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Mère  tendrement  aimée 

Merveilleusement  kprolvée 

Plus  merveilleusement  renie 


Gtt  humbk  opuscule 

Tout  embaumé  des  angéliques  vertus 

Et  des  saintes  pensées 

De  sa  fille  chérie 
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ST    RESPECTUEUSEMENT    DÉDIÉ. 


A  NOTRE  TRES-SAINT  SEIGNEUR  LE  PAPE  PIE  iX. 


Tr«>s.Saint-Pèr(?, 


Le  modeste  opuscule,  iiumbiement  déposé  aux 
pieds  de  votre  Sainteté,  par  un  jeune  Prêtre  de 
Montréal,  M.  T.  Harel,  qui  suit  les  cours  de  l'Apol- 
linaire, est  un  juste  tribut  d'honneur  qu'ose  lui 
présenter  celui  qui  en  est  l'auteur,  le  R.  P.  A- 
Uraun,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Votre  Sainteté,  ayant  eu  pour  agréable  le  dévour- 
ment  de  nos  zouaves  canadiens,  daignera  aussi  jeter 
un  regard  bienveillant  sur  Vue  Fleur  du  Carmel,  qui 
lui  est  présentée  avec  une  profonde  vénération. 

Car,  elle  y  trouvera  un  dévouement  non  moins 
admirable  pour  l'Église,  chez  une  jeune  fille  cana- 
dienne qui,  en  se  consacrant  aux  saintes  rigueurs 
du  Carmel,  a  été  l'instrument  dont  s'est  servi  lu 
divine  Providence  pour  fonder,  dans  notre  jeune 
Canada,  une  maison  de  l'antique  Ordre  du  Carmel. 

L'intention  est,  en  effet,  d'y  réunir  une  troupe 
d'âmes  dévouées,  qui  combattront  pour  l'Église, 
par  leurs  humbles  supplications  et  leurs  généreux 
sacrifices.  Ainsi,  la  fervente  prière  de  notre  sexe 
dévot  va  s'associer  au  dévouement  de  notre  jeunesse, 
qui  brûle  encore  d'une  sainte  impatience  des'immo- 
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1er  pour  la  gloire  de  la  sainte  Église  Homaiiie  et 
pour  la  défense  d.i  Trùne  Pontifical. 

Votre  Sainteté  daignera  donc  bénir  ce  livre  destiné 
à  répandre,  dans  notre  religieux  pays,  le  parfum  de 
la  prière,  avec  l'amour  de  la  vie  contemplative,  que 
Ton  mènera  au  Carmel  dont  on  jette  maintenant  la 
fondation,  a^n  qua  la  foi  s'y  affermisse  de  plus  en 
plus  et  y  produise  ses  plus  heureux  fruits. 

KUe  voudra  bien  l'accepter,  comme  bouquet  de 
ft'te;que  lui  offrent  avec  effusion  de  cœur,  ses 
enfants  du  Canada,  qui  s'unissent  à  tous  ceux  du 
monde  entier  pour  célébrer  le  joyeux  anniversaire 
de  sa  naissance,  et  supplier  le  Seigneur  do  vouloir 
bien  encore  lui  accorder  des  jours  longs  et  heureux, 
afin  qu'elle  puisse  voir  le  glorieux  triomphe  de 
l'Kglise. 

Le  soussigné,  évèque  de  Montréal,  se  prosterne 
avec  humilité  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  qu'il 
baise  avec  le  plus  profond  respect,  en  la  suppliant 
de  daigner  le  bénir  avec  son  clergé  et  le  peuple 
confié  à  ses  .soins.  ' 

Montréal,  le  1S  mai  187."». 

•;  IGNACE, 
Kveque  de  Montréal. 
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RKPONSE. 


'f  îP  l' 


Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

11  m'est  agréable  de  signifier  à  Votre  Grandeur 
que  Notre  Très-Saint  Seigneur  le  Pape  a  reçu 
dernièrement  avec  un  très-grand  plaisir,  l'ouvrage 
qu'a  publié  le  R-  P.  Braun,  de  la  Compagnie  de 
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Jésus,  et  (|ni  ;i  pour  litn;  Une  Fleur  du  Carmet.  Sa 
Sainteté,  tout  en  me  cliargeant  d'offrir  h  Votre 
(îrandeur  ses  plus  grandes  actions  de  grjlces,  pour 
ce  témoignage  de  respect  de  votre  part,  a  daigné 
accorder,  dans  toute  l'affection  do  son  cœur,  la 
bénédiction  apostolique  à  vous,  à  l'auteur  du  dit 
ouvrage,  au  clergo  et  au  peuple  fidèle  confié  j\  vos 
soins. 

Kn  donnant  cette  information  ù  Votre  lirandeur, 
Je  prie  Dieu  de  vous  conserver  encore  très- longtemps. 
Rome,  au  Palais  de  la  S.  G.  de  la  propagande,  le 
:>  juillet  1875. 

de  Votre  Grandeur 
)  Le  très-dévoué  Frère, 

(Signé)  Alex.  Gard.  Franchi. 

Préfet. 
(Gonlresigné)  .T.  B.  Agnozzi, 

Pro-Secrétaire. 


Au  R.  Père  et  Seigneur  Ignace  liourget,  Kvèque 
de  Montréal. 

TEXTE  LATIN  DE  CETTE  RÉPONSE. 


Illustrissime  et  Reverendissime  Domine, 

.lucundum  mihi  accidit  Amplitudini  tu»  signifi- 
caVe  sanctissimum  Dominum  nostrum  libentissime 
accepisse  elucubrationem  quam  in  lucem  edidit  R. 
P.  A.  Braun,  Societatis  Jesu,  et  cui  titulus  •'  Une 
Fleur  du  Garmel."  Dùm  vero  sanctitas  sua  in 
mandatis  dédit,  ut  suo  nomine  gratias  maximas  pro 
hujusmodi  ofTic^o  Amplitudini  tua;  referrem,  Apos- 
tolicam    benedictionem    tùm    tibi,    tûm   ejusdem 


î 


elucubrationis  auctori,  ac  denique  clero  (idelique 
populo  tuiv  cune  commisso  peramanter  impertiri 
dignata  est. 

Quod  Amplitudini  tuœ  libenter  signiflcans,  precor 
Deum  ut  te  diutissime  sospitet. 

Romœ  ex  JEà.  S.  C.  de  Propaganda  Fide,  die  5 
J'-ilii  1875. 

Amplitudini  tuœ 

..  ,  ,,      Addictissimus  uti  frater.       , 

r       ;    t.r;     r       -^LEx.  Gard.  Franchi, 

J.  B.  Agnozzi, 

Pro-Secret.    . 

H.  P.  D.  Ignatio  Bourget,  Episcopo  Marianopo 
lilano. 
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Lettre  de  Monseigneur  rÉvêifue  de  Montréal 

die  5 

.,u^:i^-.^aa..       AU  R.  P.  BRAUN.     ■ '-^  ^..>;    ^^-^' 

./     "'                           Montréal,  31  mars  1875. 

t 

Mon  Révérend  Père, 

jopo 


J'ai  jeté  un  regard  attentif  sur  la  Fleur  du  Carmel, 
(3t  j'ai  pu,  en  la  considérant  de  près,  respirer  lo 
parfum  délicieux,  qui  s'en  exhale  pour  embaumer 
tous  les  rangs  de  notre  société  et  particulièrement 
les  jeunes  personnes  du  sexe  dévot. 

Cette  Fleur  délicate,  transplantée  de  bonne  heure 
de  son  sol  natal  dans  le  magnifique  parterre  du 
Carmel,  n'a  eu  que  le  temps  de  s'épanouir,  avant 
de  se  fermer  et  de  tomber  dans  une  terre  étrangère. 
Mais  elle  a  eu  pourtant  le  temps  de  s'imprégner  de 
l'odeur  forte  et  suave  de  cette  mystérieuse  montagne 
de  la  terre  promise,  qui  loin  de  s'évaporer  se  répand 
dans  tous  les  siècles  de  l'Église  et  dans  tous  les  pays 
de  la  chrétienté.  , 

Aussi,  à  peine  est-elle  tombée  dans  ce  champ 
béni,  qu'il  s'en  exhale  un  parfum  délicieux,  qui 
traverse  les  mers  et  se  fait  puissamment  sentir 
dans  If,  terre  qui  l'a  vue  naître.  Cette  fleur,  si  vite 
fermée  en  apparence,  renaît  déjà,  reprend  ses  vive.s 
couleurs  et  répand  son  baume  dans  notre  heureuse 
patrie,  par  votre  excellent  ouvrage  qui  révèle  l'in- 
nocence, la  piété  et  toutes  les  vertus  de  la  jeune 
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Carmélite,  que  vous  faites  revivre,  en  nous  faisant 
connaître  le  bon  esprit  qui  l'a  animée. 

En  donnant  aujourd'hui  une  attention  particulière 
H  ce  qui  se  passe  dans  notre  ville,  au  sujet  de  l'éta- 
blissement d'un  monastère  de  Carmélites,  et  en 
lisant  les  belles  pages  que  vous  avez  consacrées  à  la 
Fleur  du  Carmel^  l'on  en  conclut  facilement  que  c'est 
Dieu  qui,  dans  sa  bonté,  a  réglé  toutes  choses, 
pour  atteindre  son  but,  avec  force  et  suavité.  Car, 
en  rapprochant  les  faitb  qui  s'accomplissent  à  l'heure 
qu'il  est  parmi  nous,  on  ne  peut  que  s'écrier  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  ici. 

Pour  peu,  en  effet,  qu'on  les  regarde  de  l'œil  de 
la  foi.  Ton  est  émerveillé  de  voir  nos  principaux 
(îitoyens  se  rendre  avec  empressement  aux  assem- 
blées convoquées  à  cette  fin  ;  d'entendre  les  grands 
du  monde  proclamer  hautement  la  nécessité  de  ces 
Institutions  où  l'on  prie  jour  et  nuit,  en  menant  une 
vie  contemplative  ;  de  voir  les  riches  du  siècle 
consacrer  de  grand  cœur  une  partie  de  leurs  biens 
à  la  fondation  d'un  Garmel,  qui  nous  mettra  en 
rapports  intimes  avec  les  Anges  et  les  Bienheureux 
qui  dans  le  Ciel  ne  cessent  de  louer  Dieu. 

On  peut  donc  justement  appliquer  à  la  jeune 
Carmélite,  qui  est  devenue  la  Fleur  du  Carmel  du 
Canada,  ces  touchantes  paroles  de  la  sainte  Écriture  : 
Le  parfum  de  vos  vertus  répand  dans  cet  heureux 
pays  l'aboudance  des  biens  célestes  dont  le  Seigneur 
a  couronné  le  Carmel  ;  nous  courrons  à  l'odeur  de 
ces  parfums  :  fn  odorem  curremus  unguentorum 
tiiorum. 

Mais  quelque  admirable  que  soit  en  lui-même  le 
spectacle  de  la  fondation  si  providentiel' e  d'une 
maison  du  Carmel,  dans  notre  ville,  la  divine  bonté 
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nous  eu  ménage  un  qui  sera  encore  plus  ravissant 
dans  les  vocations  surprenantes  que  va  faire  naître 
parmi  nous  la  fondation  de  ce  Carmel  canadien. 

Car  l'on  va  voir  s'accomplir  à  la  lettre  les  vœux 
ardents  que  formait  sur  la  terre  et  que  sans  doutr 
continue  à  former  dans  le  ciel  notre  fervente  Car- 
mélite, pour  que  beaucoup  de  bonnes  âmes  fussent 
attirées  au  Carmel. 

Vous  avez  reproduit  fidèlement  et  bien  en  détail 
ces  écrits  pleins  d'onction  et  qui  ne  respirent  qu'une 
foi  vive,  une  piété  tendre  et  une  dévotion  douce, 
candide  et  suave.  Ils  seront,  je  n'en  doute  pas,  pour 
les  âmes  chastes  que  le  Ciel  appelle  au  Carmel,  un 
appât  irrésistible. 

Elle  va,  elle-même,  leur  raconter  avec  une  simpli- 
cité digne  de  sa  belle  âme,  les  sacrifices  qu'il  lui  a 
fallu  faire  pour  se  soustraire  aux  plaisirs  et  aux 
vanités  du  monde,  pour  marcher  d'un  pas  ferme 
dans  les  voies  de  la  pureté  et  de  l'inno^jnce,  pour 
pratiquer,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les  devoirs  de 
la  justice,  de  la  mortification,  et  de  la  piété,  pour  se 
dévouer  à  des  soins  assidus  auprès  d'une  mère 
tendrement  chérie  et  pour  s'arracher  ensuite  aux 
embrassements  de  cette  mère  si  aimante  et  si  aimée, 
afin  de  se  donnera  Dieu  sans  réserve,  pour  renoncer 
,  enfin  à  toutes  les  douceurs  de  la  famille  et  de  la 
patrie,  et  pouvoir  donner  son  cœur  à  Dieu  plus 
librement  et  sans  partage. 

Oh  !  assurément  cesjeunes  personnes  ne  pourront 
que  se  sentir  attendries  et  émues  à  la  vue  de  tant 
de  généreux  sacrifices  et  d'un  dévouement  si 
héroïque.  Comme  saint  Augustin,  elles  se  diront, 
dans  l'intérieur  de  leur  âme  :  Pourquoi  ne  pour- 
rions-nous pas  faire  nous-mêmes  ce  que  cette  fidèle 
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fille  du  Carniol  a  on  le  courage  do  faire,  malgré  la  ' 
délicatesse  de  son  tempérament,  los  vives  sollicita-  ' 
lions  de  ses  amies,  les  attraits  séduisants  du  grand  i 
inonde  ? 

Les  beaux  exemples  qu'elles  auront  sous  les  yeux 
les  détermineront  puissamment  à  se  diriger  vers  le 
Carmel,  si  la  voix  du  ciel  les  y  appelle,  sans  écouter 
celle  de  la  chair  et  du  sang,  afin  d'y  vivre  en  paix,  • 
loin  du  tumulte  et  des  embarras  du  siècle.  En  elle 
donc  s'accompliront  ces  autres  paroles  de  l'Écriture  : 
Trahe  me  post  te oleum  effusum  nonien  tuum. 

Mais  ces  écrits  touchants  et  ces  admirables 
exemples  feront  également  de  vives  et  profondes.' 
impressions  sur  les  ccours  des  bonnes  mères  qui  y 
verront  l'inestimable  bonheur  dont  jouissent  les  " 
ramilles  vertueuses  qui  ont  l'honneur  d'offrir  au 
Seigneur,  dans  la  personne  de  leurs  enfants,  quand 
elles  ont  été  bien  élevées,  de  vraies  filles  du  Carmel, 
de  puissantes  avocates  des  pauvres  pécheurs,  des 
victimes  enfin  assez  pures  pour  apaiser  la  colère  du 
ciel.  Tels  sont  les  heureux  fruits  que  doit  produire 
votre  admirable  Fleur  du  Carmel.  Tels  sont  les 
délicieux  parfums  qu'elle  doit  répandre  dans  tout 
notre  cher  Canada. 

Je  ne  puis  donc,  mon  cher  et  Révérend  Père, 
qu'applaudir  à  votre  zèle  et  vous  louer  d'un  si  beau 
et  si  précieux  travail.  C'est  dans  ces  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'admiration  que  je  me  souscris 
tien  sincèrement,  '•  ' 

;     Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 


■if^iï 
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Évoque  de  Montréal. 
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II  y  a  un  an,  une  jeune  Canadienne  expirait  dou- 
cfiment  au  Carmel  de  Reims.  Quelques  semaines 
plus  tard,  une  Notice  nécrologique  fut,  selon  l'usage, 
envoyée  par  les  Carmélites  aux  différentes  maisons 
de  l'Ordre  ainsi  qu'à  la  famille  affligée.  Les  bonnes 
religieuses  voulurent  bien  m'en  envoyer  aussi  un 
exemplaire. 

Tous  ceux  qui  lurent  cette  courte  notice  se  décla- 
rèrent singulièremen  intéressés  et  édifiés.  •' 

Vidée  me  vint  alors  d'enchâsser  ce  diamant. 

Les  bonnes  Carmélites  consentirent  à  me  commu 
niquer  dans  ce  but  tout  ce  qu'elles  purent  recueillir 
Ù.U  trésor  spirituel  qne  leur  avait  laissé  leur  petite 
Su'ur  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  ses  lettres, 
.l'en  avais  d'autres  en  ma  possession,  qu'elle  m'avait 
écrites  en  différents  temps.  Je  n'ai  souvent  fait  que 
reproduire  ces  divers  écrits  ;  j'y  ai  ajouté  quelques 
autres  documents  qui  m'ont  semblé  propres  à 
augmenter  l'intérêt  de  mon  humble  travail. 

Et  maintenant,  avec  confiance  en  cette  parole  de 
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l'Esprit-Saint,  que  "  s'il  est  bon  de  tenir  caché  It^ 
secret  de  l'homme,  il  y  a  du  mérite  à  publier  les 
œuvres  de  Dieu,'' Sacramentumregis  abscondere  bonum 
est  :  opéra  autem  Dei  revelare  et  confUeri  honorificum 
est^  (Tob.  XII.  7.)— ne  doutant  point  d'ailleurs  que 
l'œuvre  de  Dieu  n'apparaisse  manifeste  en  celle 
dont  j'entreprends  de  dévoiler  les  modestes  et  aima 
blés  vertus,— j'offre  aux  mères  qui  ont  à  cœur  le 
bonheur  de  leurs  enfants,  et  aux  jeunes  filles  qui 
veulent  apprendre  à  plaire  à  Dieu,  ma  Fleur  du 
Carmet. 

Comme  l'humble  violette,  elle  n'a  fait  que  passer  ; 
puisse  son  doux  parfum  embaumer  quelques  cœurs  ! 
Comme  le  Us  délicat,  elle  n'a  vécu  que  peu  de 
jours;  puisse  sa  candeur  virginale  inviter  à  une 
pureté  sans  tache  quelques  âmes  chères  à  Jésus- 
Christ!  ,      .  ,.Vl.LvV^   :...:-■■-,%,';    '/^:- 

Je  n'ambitionne  pas  d'autre  récompense.     ? 
Montréal,  en  la  fête  de  l'Annonciation  1875. 
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"Souvenez-vous  de  votre  Créateur  dans  les  jours 
de  votre  jeunesse."  Soyez  jalouses  de  lui  consacrer 
les  prémices  de  votre  vie,  donnez*lui  les  premières 
affections  de  vos  cœurs  :  puisse-t-il  aussi  en  avoir 
les  dernières  ! 

La  Providence  toute  miséricordieuse  vient  de 
susciter  et  de  faire  passer  au  milieu  de  nous  une 
jeune  fille,  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  comprit  et 
goûta  ces  paroles  du  Saint-Esprit. 

Je  voudrais  vous  la  proposer  pour  modèle,  modèle 
aimable,  modèle  facile. 

Dans  sa  courte  carrière,  Hermine  se  rappela 
toujours  son  Créateur. 

Prévenue  de  Dieu,  elle  ne  fut  point  de  celles 
dont  hélas!  le  nombre  est  si  grand  aujourd'hui, 
même  au  sein  de  notre  société  catholique,  qui  con- 
sument les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  aimer  et 
à  rechercher  les  plaisirs  et  les  vanités  du  monde. 

Elle 'comprit  dès  le  commencement  et  n'oublia 
jamais  que  Dieu  seul  peut  contenter  nos  cœurs. 

Dans  Hermine  enfant,  nous  voyons  se  refléter 
admirablement  la  grâce  et  l'innocence  du  baptême. 

Hermine  jeune  fille,  pouvant  se  procurer  toutes 
les  jouissances  qu'offre  le  monde,  donne  et  gard*^ 
tout  son  cœur  à  Dieu,  met  son  bonheur  à  connaître 
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et  à  aimer  la  vertu.  Jésus  déjà  lui  révèle  ses  beautés, 
ses  amabilités. 

Hermine,  appelée  de  Dieu,  le  choisit  pour  son 
unique  époux  ;  elle  rejette  ce  que  le  monde  aime  et 
embrasse,  embrasse  avec  amour  ce  que  le  monde 
rejette  ;  c'est  Thérèse  de  Jésus,  pauvre  avec  lui, 
cachant  en  lui  sa  jeune  vie. 

Hermine  enfin  remplit  en  peu  de  jours  une  longue 
carrière:  du  Carmel,  Jésus  bientôt  l'appelle  à  lui. 

Elle  possède  maintenant,  nous  en  avons  la  ferme 
confiance,  celui  que  son  cœur  aima  toujours. 

Ce  lis  du  Carmel  n'a  fait  que  passer  ;  le  parfum 
qu'il  laisse  après  lui  embaume  à  jamais  notre  terre 
du  Canada.  Que  de  jeunes  vierges  canadiennes 
viendront  après  elle,  nous  l'espérons,  choisir  la 
meilleure  part,  aimer  uniquement  celui  qui  a  fait 
la  joie  d'Hermine  sur  la  terre,  et  fait  maintenant 
son  éternelle  béatitude  ! 


f<i  )!       •       .     •.,♦     fît"'  *     <■'  .  .,"-      ,-      i" 


)     ^ 


•<*  ■}*.•!.'■ 


'/ 


-'   -iK  ''»  '    -.*''l" 


.'  ^f  • 


'..'*       "I.'t 


M"  . 


UNE 


FLEUR  DU  CARME'L 


'»  ■ 


-<■;    ■,!• 


PREMIKRE  PARTIE. 


HERMINE  DANS  SA  F  \.MILLE 


'/'i 


:'>•    r.t 


*j  ■!  ' 


CHAPITRE  1er. 

LES  PRÉMICES  d'UNE  VIE  SAINTE. 
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"  Souvenez-vous  de  votre  Créateur 
dana  les  jours  de  votre  jeunesse  " 
(Eccl.  12.  1.) 


1851-1869. 
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1.  Naissatice  et  premières  années  d'Hermine.  "■    ' 

Marie-Lucie-Hermiiie  Frémont  naquit  à  Québec, 
la  veille  de  Noël  1851 ,  de  parents  vraiment  chrétiens. 

Son  bon  et  vertueux  père,  le  docteur  Frémont, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  et  professeur  à 
rUniversité-Laval,  se  distinguait  par  la  noblesse  et 
la  générosité  de  ses  sentiments,  par  son  dévouement 
au  soin  des  malades  et  surtout  des  pauvres,  qui  lui 
étaient  confiés.  Son  esprit  de  foi  bien  connu,  et 
surtout  son  admirable  recueillement  devant  le 
Saint-Sacrement  édifiaient  tous  ceux  qui  en  étaient 
lémoins.    Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  à  qui 
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il  avait,  en  1860,  présenté  une  adresse  des  catholi- 
ques de  Québec,  récompensa  ses  mérites  et  sou 
dévouement  à  la  cause  de  la  sainte  Kglise,  eu  le 
nommant  Chevalier  de  VOrdrc  pontijical  et  civil  de 
Saint  Grégoire  le  Grand.         ^  ^  î      V^      I  .M  >  J 

Madame  Frémont  consacrait  sa  vie  aux  soins  de 
sa  famille;  elle  s'appliquait  avant  tout  à  élever 
chrétiennement  ses  enfants  :  elle  aimait  et  soula- 
geait les  pauvres,  et  remplissait  avec  la  plus  grande 
exactitude  tous  les  devoirs  d'une  épouse  et  d'une 
mère  chrétienne. 

De  si  beaux  exemples  de  la  part  des  parents  ne 
pouvaient  manquer  d'exercer  la  plus  grande  influen- 
ce sur  le  cœur  de  leurs  enfants. 

Hermine  après  avoir  été  formée  chez  ses  parents 
à  la  piété  chrétienne,  fut  mise  en  pension  chez  les 
religieuses  de  Jésus-Marie,  au  couvent  de  la  Poinle- 
Lôvis.  Les  bonnes  sœurs  s'appliquèrent  à  cultiver 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant  qui  leur  avait  été 
confiée.  Hermine  répondit  à  leurs  soins  et  conserva 
le  reste  de  sa  vie  une  affection  reconnaissante  pour 
ses  pieuses  maîtresses. 

Hermine  se  prépara  avec  autant  de  ferveur  que 
de  joie  à  sa  première  communion  (1862).  Ses  bonnes 
maîtresses,  par  leurs  pieux  entretiens,  avaient 
déposé  dans  son  jeune  cœur  le  germe  de  cette  piété 
et  de  ces  vertus  qui.  se  développant  plus  tard, 
rélevèrent  à  une  si  admirable  perfection. 

Après  la  mort  de  son  vertueux  père  (1862), 
Hermine  cessa  d'être  pensionnaire  au  couvent  de 
la  Pointe-Lévis.  Elle  continua  ses  études  chez  les 
Dames  Ursulines  de  Québec,  puis  compléta  dans  la 
maison  paternelle  l'éducation  qui  siec  à  une  jeune 
iille.       .'•■     "'    ';-^  '^^  -    ■  • 
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Ayant  continuellement  sous  les  yeux  les  exemples 
fie  vertu  de  sa  bonne  mère  et  de  sa  chère  sœur 
Adine,  Hermine  se  forma  sur  ces  beaux  modèles. 
Déjà  elle  se  distinguait  par  une  tendre  charité  et  un 
>,'rand  amour  pour  les  pauvres.  Jamais  elle  n'était 
plus  heureuse  que  lorsqu'elle  pouvait  leur  distri- 
buer quelques  aumônes,  étoile  savait  accompagner 
ses  charités  de  paroles  douces  et  consolante». 

Son  plus  grand  plaisir  était  de  travailler  pour  les 
enfants  pauvres,  et  elle  s'appliquait,  avec  une 
assiduité  admirable  pour  une  enfant  de  son  ;\ge,  ù 
leur  faire  des  habits,  sacrifiant  avec  Joie  ses  récréa- 
lions  et  ses  jeu.xafin  de  travailler  pour  ses  protégés. 


il 


'2.  Hermine  et  le  pe^U  Mendiant. 


Un  jour,  Hermine  venait  d'arriver  du  couvent 
des  Ursuliues,  où  elle  suivait  les  classes  comme 
demi-pensionnaire.  Elle  pouvait  avoir  alors  à  peu 
près  onze  ans.  L'enfant,  selon  sa  coutume  se  mita 
répéter  sa  leçon  de  musique.  Eu  ce  moment,  on 
sonne  A  la  porte  ;  c'était  un  pauvre  petit  garçon,  qui 
demandait  du  bois.  On  était  alors  en  décembre  et 
le  froid  était  vif.  Madame  Frémont  était  absente  ; 
la  servante  répondit  qu'elle  ne  pouvait  en  donner. 

Hermine,  qui,  du  salon  oVi  elle  était,  avait  tout 
entendu,  court  à  la  porte  et  dit  au  petit  garçon 
d'entrer  et  d'attendre  sa  maman,  qui  ne  tarderait 
pas  à  revenir.  Se  croyant  parfaitement  seule,  elle 
continua  la  conversation  et  demanda  à  l'enfant  s'il 
n'avait  pas  faim  ou  froid.  Celui-ci  répondit  qu'il 
avait  bien  faim  et  bien  froid.  Aussitôt  Hermine  le 
iit  approcher  du  feu,  lui  donna  une  chaise  et  alla  en 
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loiito  hAte  (Icmaiulor  aux  personnes  do  la  maison  de 
vouloir  bion  donner  au  pauvre  enfant  le  dîner, 
qu'on  avait  eu  soin  de  garder  pour  le  lui  servir  à 
son  arrivée  du  couvent.  On  lui  répondit  qu'on  allait 
préparer  autre  chose  pour  le  mendiant  et  qu'elle 
devait  prendre  son  repas.  HermiiK^  insista.  Gomme 
on  connaissait  la  charité  de  cette  chère  enfant  pour 
les  pauvres,  on  lui  permit  de  disposer  de  son  dîner 
comme  elle  l'entendrait,  à  l'exception  du  dessert 
qu'on  désirait  lui  garder.  "  Mais,  dit  l'enfant,  moi 
"  j'en  ai  bien  souvent,  tandis  que  ce  pauvre  petit 
"  n'en  a  jamais.  Laissez-moi  donc  le  lui  donner; 
•'  pour  cela,  je  ferai  ce  soir  un  meilleur  souper. 
"  Puis,  je  suis  sûre  qu'en  agissant  ainsi,  je  ferai 
"  bien  plaisir  à  maman."  Elle  donnait  cette  raison, 
afln  de  cacher  sous  le»manteau  de  l'humilité  l'acte 
de  mortification  et  de  charité  qu'elle  voulait  faire. 

Aussi  édifiée  que  charmée  de  la  vertu  de  la  petite 
Hermine,  sa  gouvernante  lui  accorda  sa  demande  ; 
l'enfant  comblée  de  joie  courut  donner  tout  sou 
dîner  au  petit  garçon,  et  elle  se  réjouit  de  le  voir 
manger  avec  grand  appétit. 

Madame  Frémont  revint  le  soir  ;  mais  Hermine, 
loin  de  raconter  à  sa  bonne  mère  ce  qu'elle  venait 
de  faire,  se  garda  bien  d'en  dire  un  seul  mot.    . 


3.  Ueau  de  sainte  Monique. 
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Dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait  déjà  compris 

la  nécessité  de  se  vaincre  soi-même. 
Quelques  années  avant  sa  première  communion, 

Hermine  avait  entendu  lire  le  trait  de  la  vie  de 
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sainte  Monûiue,  qui  promettait  à  une  femme  em- 
portée et  qnerelle\i8e  qu'elle  se  corrigerait  si  elle 
avait  soin  de  se  remplir  la  bouche  d'eau  et  de  l'y 
garder  tan',  que  durerait  lï»motion. 

L'enfant  résolut  de  profiter  du  conseil  de  la  sainte. 
Elle  était  portée  à  de  grandes  vivacités,  et  se  que- 
rellait quelquefois  avec  ses  jeunes  frères.  Klle  avait 
donc  un  flacon  rempli  d'eau  sucrée,  qu'elle  portait 
toujours  sur  elle,  et  lorsqu'elle  se  sentait  émue  et 
prête  à  faire  des  reproches,  elle  remplissait  sa  bou- 
che d'eau  et  l'y  conservait  jusqu'à  ce  que  l'émotion 
fut  calmée. 

C'est  ainsi  (ju'elle  commençait  déjà  à  travailler  à 
se  vaincre,  à  résister  à  ses  penchants,  à  combattre 
les  inclinations  de  la  nature. 

Plus  tard,  on  verra  avec  quelle  énergie  et  quel 
courage  elle  résistera  à  tous  les  mouvements  de  la 
nature  pour  suivre  ceux  de  la  grAce. 

Cette  générosité  à  se  vaincre  elle-même  dès  ses 
plus  tendres  années  la  prépara  à  la  vie  de  sacrifice 
à  laquelle  Dieu  voulait  l'appeler  un  jour. 

Elle  préludait  dès  lors  à  ces  grandes  victoires 
(ju'elle  devait  remporter  sur  elle-même,  sur  le 
monde  et  ses  pompes,  et,  en  cette  tendre  enfant, 
Jésus  déjà  se  préparait  une  épouse. 

Elle  ne  fut  pas  la  seule,  dans  cette  famille  bénie, 
que  Dieu  voulut  posséder  sans  partage. 
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3.  Vocation  cVAdine^  sœur  d'Hermine. 


Adine,  sœur  d'Hermine,  dans  un  âge  bien  tendre 
encore  avait  compris,  elle  aussi,  qu'elle  ne  devait 
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vivre  que  pour  aimer  Jésus-Christ,  et  que  l'amour 
(le  Jésus  était  le  motif  qui  devait  la  déterminer  dans 
toutes  ses  actions,  mais  surtout  dans  le  choix  d'un 
état.  C'est,  qu'en  effet,  Jésus  la  voulait  toute  entière 
«;t  l'appelait  à  s'unir  à  lui  par  les  liens  d'une  alliance 
éternelle.  Vivement  frappée  de  la  pensée  de  Jésus, 
pauvre,  humilié,  souffrant,  Adine  résolut  d'entrer 
dans  un  ordre  religieux,  où,  avec  Jésus,  elle  pût 
menjr  une  vie  d'abnégation,  de  pauvreté  et  de 
prière  :  son  choix  s'arrêta  sur  le  monastère  du 
Précieux-Sang. 

Ceux  qui  ont  connu  cette  épouse  de  Jésus  Christ, 
si  douce  et  si  humble,  savent  avec  quel  courage  et 
quelle  générosité  elle  méprisa  les  promesses  que  lui 
faisait  le  monde,  pour  s'attachera  Jésus-Christ  seul 
et  consacrer  sa  vie  à  la  réparation  des  outrages  faits 
au  Précieux  Sang  de  ce  Dieu  Sauveur  (1866). 

5.  Un  ange  dans  la  faviille. 

Hermine  resta  donc  seule  avec  sa  mère.  Dès  lors 
elle  crut  devoir  redoubler  de  soins  pour  lui  plaire 
et  remplir  auprès  d'elle  la  place  qu'avait  laissée 
vacante  le  départ  de  sa  bonne  sœur.  Vivement 
émue  et  édifiée  du  parti  qu'avait  pris  Adine,  plus 
que  jamais,  elle  se  promit  d'être  toujours  bien  fidèle 
à  Dieu.  Mais  la  pensée  ne  lui  vint  pas  d'imiter  sa 
sœur,  et  elle  ne  se  sentait  aucun  attrait  pour  la  vie 
religieuse. 

Des  personnes  indiscrètes,  touchées  de  sa  grande 
piété,  essayèrent  bien  à  cette  époque  de  l'engager  à 
imiter  Adine,  mais  ce  fut  en  vain  ;  et  bien  qu'elle 
prît  dès  lors  la  résolution  de  renoncer  au  mariage. 
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elle  n'avait  pas  la  moindre  volonté  de  devenir  reli- 
gieuse ;  elle  ne  songeait  qu'à  rester  dans  sa 
famille  afin  de  s'y  dévouer  à  sa  chère  mère.  Elle 
lui  obéissait  avec  la  plus  grande  promptitude  et 
l'exactitude  la  plus  parfaite.  Elle  était  toute  surprise 
lorsqu'il  arrivait  à  ses  petits  frères  de  se  montrer 
moins  obéissants  :  '■'  Gomment,  disait-elle,  maman 
n'aime  pas  que  vous  fassiez  cela,  et  cependant  vous 
le  faites  !  " 

Son  amour  pour  sa  mère  croissait  tous  les  jours  ; 
elle  n'était  satisfaite  que  dans  sa  compagnie  et  ne 
voulait  pas  s'en  séparer.  A  la  maison,  en  voyage, 
en  ville,  à  l'église,  partout,  elle  voulait  être  avec  sa 
mère  ;  elle  n'aimait  à  sortir  qu'en  sa  compagnie. 

Elle  avait  aussi  l'affection  la  plus  tendre  pour 
madame  Panet,  sa  vénérable  aïeule,  et  une  singu- 
lière prévenance  pour  deviner  et  faire  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable.  On  se  rappelle  encore  avec 
édification  combien  elle  lui  était  dévouée  pendant 
sa  dernière  maladie,  avec  quelle  douce  affection  elle 
la  servait.  Son  bonheur  semblait  être  de  lui  faire 
de  pieuses  lectures,  de  lui  suggérer  des  oraisons 
jaculatoires.  Les  paroles  de  l'aimable  enfant  répan- 
daient la  plus  douce  confiance  dans  le  cavuv  de  cette 
bonne  et  pieuse  dame;  elles  inondèrent  de  conso- 
lation ses  derniers  instants. 

Touchée  et  édifiée  des  tendres  soins  que  lui  pro- 
diguait rj&  petite  fille,  étonnée  de  l'élévation  de  ses 
sentiments,  de  sa  confiance  en  notre  Seigneur,  de 
sa  douce  piété,  la  mourante  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  que  Dieu  avait  des  desseins  de  prédilection 
sur  son  Hermine,  qu'il  se  la  réservait  et  en  deman- 
derait bientôt  le  sacrifice  à  sa  mère. 

Hermine  avait  aussi  un  grand  amour  pour  ses 
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frères  et  se  montrait  constamment  empressée  de 
faire  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable  et  utile. 
Pendant  les  vacances,  elle  renonçait  à  tous  ses 
goûts  pour  les  animer  aux  jeux  qui  pouvaient  les 
récréer.  Aucun  petit  sacrifice  ne  lui  coûtait,  pourvu 
qu'elle  pût  éloigner  d'eux  môme  le  plus  petit  danger 
de  dissipation  nuisible. 

Elle  alla  jusqu'à  étudier  le  latin  pour  aider  sou 
plus  jeune  frère  à  vaincre  les  premières  difficultés 
de  cette  langue.  Plus  tard,  dans  sa  piété,  elle  y 
voyait  un  autre  avantage,  celui  de  pouvoir,  quand 
Dieu  aurait  rempli  son  vœu  le  plus  cher,  compren 
dre  le  saint  office,  qu'elle  se  réjouissait  de  réciter  un 
jour.    .  •    -■  '■      I        k  -      ;  ,-  ,  ■  .    ■,.• 

6.  Progrès  dans  la  piété.       '        ' 

Hermine  croissait  tous  les  jours  en  piélé  ;  souvent 
elle  demandait  qu'on  lui  parlât  du  bon  Dieu,  et  elle 
écoutait  avec  le  plus  grand  recueillement,  surtout 
lorsqu'on  lui  parlait  de  Jésus,  de  sa  bonté,  de  sou 
amour  pour  les  âmes.  Jamais  elle  ne  se  lassait 
d'enfnndre  parler  de  ce  bien-aimé  Sauveur. 

Sa  soumission  à  la  volonté  divine  était  admirable 
Un  jour,  elle  demandait  à  une  amie  de  la  famille 
de  prier  pour  elle. — "  Oui,  répondit  celle-ci,  je 
"  prierai  pour  vous,  et  je  demanderai  au  bon  Dieu 
"  que  vous  viviez  longtemps,  pour  être  la  consola- 
"  tion  de  votre  chère  maman." — "  Non,  reprit 
"  Hermine,  priez  afin  que  j'obtienne  la  grâce  de 
"  faire  toujours  la  sainte  volonté  de  Dieu." 

Bientôt,  elle  ressentit  un  grand  amour  pour  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  un  vif  désir  de  le  recevoir 
souvent  dans  la  sainte  communion.  Sa  douce  figure 
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était  comme  illuminée  d'un  rayon  de  beauté  céleste 
lorsqu'elle  recevait  son  bien-aimé.  Un  jour,  le 
prêtre  qui  lui  donnait  la  sainte  communion  et  qui 
ne  soupçonnait  pas  qui  elle  était,  fut  tellement 
frappé  de  cette  eApression  d'innocence  et  de  piété 
répandue  sur  tous  ses  traits  qu'il  ne  pu'  s'empêcher 
de  dire  ensuite  :  "  Aujourd'hui,  j'ai  donné  la  sainte 
communion  à  un  ange." 

Cette  innocence  sans  tache,  Hermine  l'avait  mise 
sous  la  garde  d'une  réserve  bien  rare.  Non  seule- 
ment elle  fuyait  avec  horreur  tout  ce  qui  eût  pu 
souiller  son  âme,  mais  elle  évitait  avec  soin  toute 
lecture  légère  et  frivole,  et  faisait  ses  délices  de  la 
vie  des  saints  et  d'autres  livres  de  piété.  ■  i  '     ' 

Dans  ses  lectures,  elle  cherchait  beaucoup  moins 
à  satisfaire  une  vaine  curiosité  qn'à  s'édifier  et  à 
avancer  dans  le  service  de  Dieu.  Son  désir  constant 
était  de  réaliser  dans  la  conduite  de  sa  vie  les  saintes 
maximes  dont  elle  avait  nourri  son  âme.  • 

Bientôt,  elle  fit  de  grands  progrès  dans  l'intelli- 
gence des  choses  spirituelles  et  dans  la  vie  inté- 
rieure. Elle  comprit  que  notre  principale  alfe  ire 
est  de  régler  notre  cœur  devant  Dieu  et  de  travailler 
à  l'acquisition  des  vertus  chrétiennes. 

Elle  ne  songeait  cependant  pas  encore  à  suivre 
l'exemple  de  sa  sœur.  Elle  aimait  les  religieuses, 
il  est  vrai  ;  elle  était  heureuse  de  passer  quelque 
temps  avec  Adine,  an  monastère  du  Précieux-Sang  ; 
et  bien  des  personnes  pensaient  qu'elle  irait  un  jour 
rejoindre  cette  sœur  bien-aimée  et  vivre  avec  elle 
dans  cette  sainte  communauté.  Mais  pour  Hermine, 
sa  vocation  lui  semblait  n'être  encore  que  de  demeu- 
rer dans  le  monde  pour  se  dévouer  à  sa  mère  et  à 
ses  frères.    Elle  continua  donc  de  rester  dans  sa 
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famille  consolant  et  édifiant  tous  ceux  qui  vivaient 
avec  elle,  par  sa  douceur,  son  amabilité  et  sa  tendre 
piété.  Tous  ceux  qui  la  connaissaient  et  qui  avaient 
des  rapports  avec  elle  ne  pouvaient  s'empôcher  de 
dire  :  "  Quelle  aimable  et  sainte  enfant  !  " 
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0  quant  pulchra  est  casta  generatio 
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Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Stanislas  Kostka, 
qu'il  ne  fallait  qu'une  parole  trop  libre  pour  le  faire 
évanouir,  tant  était  délicate  la  pudeur  de  ce  saint 
enfant.  Cet  accident,  raconte  le  Père  Cépari,  lui 
arrivait  à  table,  où  il  se  trouvait  quelquefois  comme 
forcé  d'entendre  de  mauvais  discours. 

La  chose  était  tellement  frappante  que  son  père 
prenait  un  soin  particulier  de  détourner  par  adresse 
ou  par  prière  tous  les  entretiens  qui  pouvaient 
blesser  l'honnêteté. 

Nous  retrouvons  cette  virginale  pudeur  dans 
Hermine,  dont  saint  Stanislas  était  un  des  patrons 
de  prédilection.  Lui  arrivait-il  quelquefois  de  ren 
contrer  dans  une  lecture  ou  d'entendre  dans  une 
conversation  un  mot  qui  blessât  tant  soit  peu  cette 
vertu,  la  pauvre  enfant  rougissaH  aussitôt,  et  plu- 
sieurs fois,  fut  sur  le  point  d'en  perdre  connaissance. 
Elle  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était  que  la  pureté 
et  la  virginité,  et  cependant  elle  brûlait  déjà  du 
désir  d'obtenir  l'une  et  l'autre.  Un  jour,  elle  écrivit 
à  Monseigneur  Faraud,  lui  envoyant  une  petite 
aumône,  pour  obtenir  une  grâce  bien  désirée.  Cette 
grâce  n'était  autre  que  celle  d'une  pureté  sans  tache. 

Quelle  noble  et  douce  récompense  pour  une  mère 
pieuse! 
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J^a  mère  d'Hermine  recueillit  dans  la  pureté  ange- 
liquo  de  sa  chère  enfant  le  fruit  béni  de  sa  t  ndre 
sollicitude,  de  cette  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
qu'elle  lui  avait  transmise,  et  de  l'éducation  vrai- 
ment chrétienne  qu'elle  lui  prodiguait,  r  J       ;^  ' 

8.  Hermine  et  le  monde.      ;  <  i     >;• 


Elle  avait  horreur  des  soirées,  des  bals,  des  plai- 
sirs et  des  divertissements  du  monde,  et  souvent 
elle  remerciait  le  bon  Dieu  d'ôtre  faible  etsoufiTrante 
parce  qu'en  cet  état  elle  pouvait  plus  facilement 
refuser  les  invitations  qui  lui  étaient  faites,  de  se 
trouver  dans  des  réunions  qu'elle  considérait  comme 
trop  mondaines. 

Quoiqu'elle  se  fit  un  devoir  de  fuir  le  monde, 
Hermine  était  cependant  connue  et  appréciée.  Sa 
piété,  sa  modestie,  sa  réserve,  sa  sagesse,  n'étaient 
pas  sans  doute  une  des  moindres  raisons  qui  la 
faisaient  rechercher  par  des  partis  très-avantageux. 
Mais  elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  une  alliance 
que  plusieurs  familles  très-estimables  désiraient 
très-vivement  et  qu'elles  regardaient  comme  un 
gage  de  bonheur. 

Si  donc  Hermine  dit  adieu  au  monde,  ce  ne  fut 
pas  parce  que  le  monde  ne  lui  offrait  pas  ses  faveurs 
et  ne  lui  promettait  pas  de  brillants  établissements. 
Ce  fut  parce  qu'elle  préférait  à  toutes  les  promesses 
du  monde  et  à  toutes  ses  faveurs,  l'amour  du  divin 
époux.  Elle  avait  donné  tout  son  cœur  à  Jésus,  et 
comme  elle  l'écrira  elle-même,  elle  ne  souffrira 
jamais  les  assiduités  de  ceux  qui  voudraient  gagner 
son  affection.  "    '  •  '  ':»      '    -  ; 

On  voit  par  là  qu'on  aurait  tort  de  s'imaginer, 
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(!omme  tant  de  parents  u  'idains,  qu'il  est  néces- 
saire de  produire  les  jeunes  personnes  pour  leur 
procurer  l'avantage  d'un  établissement  brillant.  La 
piété  qui  a  les  promesses  de  la  vie  future  a  aussi 
celles  de  la  vie  présente.  La  vertu  qui  se  cache  n'en 
est  que  plus  attrayante  ;  au  contraire,  la  vanité,  qui 
ne  cherche  qu'à  se  produire,  n'a  souvent  d'autres  ré- 
sultats que  d'exposer  à  des  désenchantements,  à  des 
plaisanteries,  à  des  jalousies,  à  des  alliances  mal- 
heureuses et  à  des  regrets  amers.  Le  vrai  mérite, 
la  solide  vertu  se  produisent  assez  d'eux-mêmes.     ' 

Combien  de  parents  chrétiens  feraient  mieux 
d'imiter  la  conduite  si  sage  et  si  chrétienne  de  la 
mère  d'Hermine,  et  combien  de  jeunes  personnes 
gagneraient,  même  en  vue  dé  ce  monde,  à  imiter  la 
modestie,  la  sagesse  et  la  réserve  de  cette  pieuse 
enfant  ! 

Ses  sentiments  et  sa  conduite  serviront  de  modèle 
aux  jeunes  filles  qui  vivent  comme  elle  dans  leur 
famille  ;  elles  apprendront  qu'on  peut  vivre  dans 
le  monde  sans  être  du  monde,  et  qu'on  peut  parvenir 
à  une  haute  perfection  tout  en  continuant  de  vivre 
au  sein  de  la  famille. 

A  la  vue  d'Hermine  goûtant  dans  l'intimité  du 
cercle  domestique  les  plaisirs  si  doux  de  la  vertu  et 
des  saintes  affections,  remplissant  ses  devoirs  envers 
la  société  sans  en  être  l'esclave,  combien  de  jeunes 
filles  sentiront  se  resserrer  les  liens  de  la  famille  et 
s'évanouir  insensiblement  les  attraits  trompeurs  qui 
parfois  les  tentent  de  chercher  loin  du  foyer  des 
plaisirs  daifgereux  et  de  vaines  joies  ne  laissant 
après  eux  que  le  vide  et  le  remords. 

En  voyant  la  mère  d'Hermine  si  heureuse  dans  la 
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compagnie  de  sa  lille  bien-aimée,  et  recueillant 
dans  sa  douce  conversatioB  les  fruits  de  l'éducation 
chrétienne  qu'elle  a  su  lui  donner,  combien  de 
mères  sentiront  la  nécessité  de  garder  auprès  d'elles 
avec  plus  de  sollicitude  des  filles  non  moins  aimées 
qu'Hermine,  mais  qu'elles  se  hâtent  trop  souvent, 
hélas  !  de  produire  dans  le  monde,  les  exposant  à 
mille  dangers,  et  se  privant  elles-mêmes  de  mille 
joies  maternelles.  ,     ...  .,^. 

9.  Documents  qui  serviront  à  faire  connaître  Hermine. 

Ne  cherchons  pas  dans  la  vie  de  ceite  enfant  bénie 
ces  actions  éclatantes  qui  frappent  les  esprits,  mais 
qui,  par  là  même,  sont  moins  à  la  portée  de  notre 
imitation.  Tout  en  Hermine  nous  attire  doucement 
et  nous  semble  facile. 

Ses  sentiments  intimes,  que  nous  allons  mainte- 
nant révéler  au  lecteur,  les  pratiques  de  simple 
mais  solide  piété,  qu'elle  adopte  avec  si  peu  d'effort, 
la  droiture  et  le  discernement  que  respirent  ses 
écrits,  nous  montrent  dans  cette  innocente  jeune 
fille  un  modèle  aussi  aimable  que  doux  à  imiter. 

Cette  chère  enfant  a  laissé  de  nombreux  écrits. 
Sérieuses  réflexions,  résolutions,  pratiques  de  piété, 
elle  avait  tout  consigné  dans  un  cahier  qu'elle 
portait  toujours  sur  elle  ;  bien  souvent  elle  relisait 
ses  pieux  sentiments  et  se  confirmait  ainsi  dans  ses 
bonnes  résolutions. 

Après  sa  mort,  les  Carmélites  de  Reims  renvoyè- 
rent au  Canada  les  diflérents  objets  qui  avaient  été 
à  son  usage  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  ces  notes  si  précieuses  pour  faire  connaître 
l'intérieur  de  cette  enfant  privilégiée. 
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De  plus,  Hermine  écrivait  souvent  des  lettres 
pour  demander  des  conseils  de  direction,  pour  faire 
connaître  l'état  de  son  âme,  pour  témoigner  sa 
reconnaissance. 

Par  une  disposition  providentielle,  plusieurs  de 
ces  lettres  ont  été  conservées  et  retrouvées  après  sa 
mort. 

Enfin,  sa  bonne  mère  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer quelques-unes  des  lettres  de  sa  chère  enfant, 
ainsi  ,que  son  Journal  des  voyages  et  son  Journal 
spirituel.  Nous  y  avons  puisé  les  détails  les  plus 
édifiants. 

Il  nous  a  été  donné  de  joindre  à  ces  écrits  des 
documents  non  moins  précieux,  lesquels  nous  ont 
été  communiqués  par  les  Religieuses  du  Garmel. 
Émues  autant  qu'édifiées  de  sa  vertu  durant  les  six 
mois  qu'Hermine  vécut  avec  elles,  elles  ont  bien 
vouhi  nous  révéler  certains  détails  intimes  de  la  vie 
religieuse  de  celle  qu'elles  appelaient  leur  angélique 
enfant. 

Grâce  à  tous  ces  écrits,  il  nous  est  facile  de  révéler 
au  lecteur  Hermine  en  quelque  sorte  peinte  par 
elle-même,  dans  sa  vie  de  famille  et  dans  la  sainte 
communauté  du  Carmel. 
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CHAPITRE  II. 

LES    FRUITS    d'une   RETRAITE 
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^^  .     V  '■  Je  la  cunduiraî  dans  la  fiolitudect 

je  lui  parlerai  au  cœur."   (Os^c  2.  14.) 

1869-1870. 

Hetraite  d'Hermine  et  heureux  fruits  qu'elle  en  retire. 

En  1869,  Hermine  fit  avec  beaucoup  de  ferveur, 
durant  huit  jours,  les  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace. 

Pendant  cette  retraite,  elle  fit  ces  rétlexions  salu- 
taires et  prit  ces  résolutions  généreuses,  qui  devaient 
exercer  une  si  grande  influence  sur  tout  le  reste  de 
sa  vie.  .""]■:  >■  • 

Depuis  sa  retraite,  elle  eut  soin  de  tenir  un 
journal  qu'elle  appelait  son  Journal  spirituel.  Elle 
y  inscrivait  le  résultat  de  ses  méditations  et  ses 
résolutions.  Dans  un  autre  cahier,  elle  notait  les 
prières  et  les  pieuses  pensées  qu'elle  goûtait  avec  le 
plus  de  dévotion. 

Dans  ces  différents  écrits,  elle  nous  fait  connaître 
les  principes  d'après  lesquels  elle  veut  se  conduire 
pendant  toute  sa  vie  et  le  règlement  qu'elle  veut 
suivre. 

Le  souvenir  de  la  fin  dernière  est  le  principe  de 
toute  vie  chrétienne.  Hermine  s'en  pénètre  vive- 
ment et  la  pensée  du  salut  lui  sera  toujours  présente 
à  l'esprit. 

Elle  considère  attentivement  la  fin  des  choses 
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créées,  qui  lui  sont  doiméfs  pour  Talder  à  parvenir 
ù  sa  perfection  ;  elle  se  dôterniiue  à  ne  jamais  en 
abuser,  mais  à  s'en  servir  autant  ((u'elles  lui  seront 
utiles  pour  parvenir  à  sa  fin  dernière. 

Gomme  elle  ne  médite  que  pour  en  venir  à  la 
pratique,  elle  règle  sagement  qu'elle  évitera  tou- 
jours la  supertluité  dans  les  dépenses  qu'elle  sera 
obligée  de  faire  pour  sa  personne. 

Elle  considère  que  tout  doit  l'aider  à  s'élever 
vers  Dieu.  De  là,  ces  pieuses  oraisons  jaculatoires, 
qui  pendant  le  temps  de  sa  toilette  la  tiennent  unie 
à  Dieu  ;  de  là,  cette  facilité  à  s'élever  aux  choses 
spirituelles  par  la  contemplation  des  choses  terres- 
tres. 

Les  Meurs  qui  lui  servent  de  parure,  lui  rappellent 
les  vertus  qu'elle  doit  pratiquer  ;  son  anneau,  son 
bracelet,  sa  chaîne  d'or  lui  rappellent  la  passion  du 
Sauveur  et  l'union  qu'elle  doit  avoir  avec  son  époux 
bien-aimé. 

De  même,  les  couleurs  de  ses  vêtements  lui  rap- 
pellent l'espérance  du  ciel,  la  pureté  du  cœur, 
l'amour  de  Dieu. 

Ainsi,  dès  le  commencement  de  sa  vie  spirituelle, 
elle  montre  d'admirables  attraits  et  une  étonnante 
aptitude  pour  cette  vie  contemplative  à  laquelle 
Dieu  la  préparait. 

Il  faut  que  l'amour  de  Jésus  ait  été  bien  vif  dans 
son  cœur  pour  qu'elle  pût  s'occuper  avec  tant  de 
délices  de  pensées  si  sérieuses  et  si  affectueuses 
envers  son  divin  époux,  pendant  ce  temps  de  la 
toilette  où  l'on  s'occupe,  comme  naturellement,  de 
pensées  vaines  et  frivoles.         ■  '     v"    î  "    '  •  ^  '  ■ 

Mais'ce  n'est  pas  encore  tout. 

Considérant  que  les  souffrances,  les  afflictions  er 
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la  pauvrelé  sont  dans  les  desseins  de  Dieu  de:» 
moyens  qui  doivent  nous  aider  à  parvenir  à  la  pei- 
l'ection,  elle  les  accepte  avec  amour  de  la  main  du 
Seigneur  et  les  préfère  aux  joies,  à  la  santé,  aux 
richesses,  si  elles  doivent  l'aider  à  parvenir  plu:< 
facilement  à  la  perfection.  "Que  m'importent  le> 
-'  moyens,  dit-elle  pourvu  que  j'atteigne  le  but  !  " 

Mais,  surtout  elle  veut  préférer  ce  qui  la  rendra 
plus  semblable  à  Jésus,  qui,  seul,  possédera  son 
cœur. 

Dès  ces  premières  réile.xions,  on  voit  combien  elle 
l'aime,  et  on  comprend  le  choix  qu'elle  fait  de  tant 
de  prières,  de  tant  d'oraisons  jaculatoires  pour 
entretenir  et  augmenter  en  elle  ce  saint  amour. 

Aimant  si  tendrement  Jésus,  elle  détestera  néces- 
sairement le  péché,  et  s'humiliera  à  la  vue  d'3  ceux 
qu'elle  a  eu  le  malheur  de  commettre. 

De  là  ce  choix  de  prières  et  d'oraisons  jaculatoires, 
où  sont  exprimés  ses  sentiments  d'humilité,  sou 
horreur  du  péché.  "  Plutôt  mourir,  mon  Dieu, 
que  de  vous  offenser."  :<•  ;  ; 

Ce  cœur  si  pur  désirait  vivement  voir  Dieu.  De 
là,  ces  saints  désirs  de  la  mort,  ce  cri  de  confic^nce  et 
d'amour  :  "  Chère  éternité,  quand  arriverez-vous  ?  ". 
"  Courage,  mon  âme,  le  temps  passe,  l'éternité 
"  s'approche,  bientôt  nous  verrons  Dieu  !  ''  ; 

On  voit  aussi  sa  dévotion  au  Sacré-Cœur,  son 
amour  pour  Marie,  sa  confiance  en  saint  Joseph. 

Tous  ces  sentiments  n'étaient  pas  stériles  dans 
son  cœur,  mais  ils  y  produisaient  des  fruits.  On  le 
voit  par  le  règlement  qu'elle  se  prescrivit  et  qu'elle 
observa  rigoureusement,  menant  ainsi  au  milieu 
du  monde,  une  vie  véritablement  contemplative. 

Qui  ne  sera  touché  en  vovant  les  conventions  de 
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son  âme  avoL*  Dion  ?  Comme  oUe  s'applique  toujours 
à  lui  plaire  et  A  tendre  vers  la  perfection  ! 

On  est  doucement  i*m\i  en  voyant  ces  dispositions 
toutes  célestes  dans  notre  Jeune  flUe  qui,  par  sa 
mise  extérieure,  ressemblait  aux  jeunes  fllle«  de 
son  Age  et  de  su  condition. 

Klle  menait  cette  vie  si  parfaite  avec  la  plus 
grande  simplicité,  sans  aucune  prétention,  se  regar- 
dant toujours  comme  une  pauvre  pécheresse,  qui 
méritait  d'être  anéantie  à  cause  de  ses  péchés. 

Comme  cette  humilité  et  cet  amour  réjouissaient 
I  )ieu  et  ses  anges  ! 

Enfin,  elle  trouve  dans  la  lecture  de  la  vie  des 
saints  l'explication  de  la  vie  nouvelle  que  doit  mener 
le  chrétien.  Elle  se  héte  de  transcrire  sur  son  cahier 
cette  explication,  qui  répandait  tant  de  lumières 
dans  son  ciLMir.  -  .  <.  -        ,  >,<  > 

D'autres  jeunes  filles  transcrivent  aussi  sur  leur 
Album  les  pensées  qui  les  frappent,  qu'elles  goûtent 
et  qui  révèlent  les  affections  de  leur  cœur.  Hélas  ! 
quel  contraste  !  Que  de  pensées  futiles  1  que 
de  pièces  légères:  que  de  maximes  mondaines, 
indices  de  cœurs  frivoles.  Nous  demandons  à  ces 
jeunes  filles  de  lire  attentivement  les  pensées  et  de 
réfléchir  sur  les  affections,  que  nous  allons  bientôt 
tirer  de  l'^/éww  d'Hermine,  et  nous  prions  pour  que 
leurs  propres  pensées  deviennent,  à  cette  lecture  et 
à.  ces  réflexions,  plus  séj-ieuses  et  leurs  affections 
t)lus  pures. 

Règlent  si  sagement  sa  vie,  Hermine  se  croyait 
destinée  à  rester  dans  sa  famille,  à  se  dévouer  à 
sa  mère  et  à  ses  frères. 

La  pensée  qu'elle  devait  demeurer  dans  sa  famille 
la  porta  à  choisir  pour  ses  protectrices  tant  de 
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jeuiiuâ  saillies,  qui  s'étaient  siuictiliécs  dans  Unir? 
familles  :  sainte  Agm's,  sainte  Cécile,  sainte  Agathe 
et  tar»  d'autres.  Klle  composa  de  petites  litanies, 
qu'elle  récitait  avec  une  grande  dévotion.  Kilo 
considérait  ('es  jeunes  saintes  comme  des  compa 
^Mies  chéries.  Klle  aimait  à  penser  ([u'elle  vivait 
dans  leur  société.  Klle  ne  voulut  faire  entrer  dans 
ses  litanies  aucune  sainte  religieuse  ;  ses  prédilec- 
tions étaient  poui  les  jeuntîs  martyres,  qui  avaient 
vécu  Jusqu'à  la  fin  dans  leurs  fan»illes. 
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/.  Mon  principe  et  ma  fin. 

Dans  toutes  mes  entreprises  et  mes  actions  prin- 
cipales, je  me  proposerai  la  fin  pour  laquelle  je  suis 
créée,  qui  est  d'honorer  Dieu,  de  le  louer,  do 
l'aimer,  de  le  servir  et  par  ce  moyeu  d'arriver  à  la 
perfection.  Je  ne  dois  me  servir  des  choses  créées, 
(ju'autant  qu'elles  me  sont  utiles  pour  m'aider  à 
faire  mon  salut.  Je  ne  dois  abuser  de  rien.  Je  me 
rappellerai  cette  pensée  q'iand  il  faudra  faire  des 
dépenses  pour  ma  toilette.  J'éviterai  toujours  les 
superfluités  elles  parures  qui  ne  serviraient  qu'à 
flatter  la  vanité.  Je  me  mettrai  toujours  d'une 
manière  convenable,  consultant  le  goût  de  maman. 

Tout  ce  qui  pourrait  entretenir  l'orgueil  dans  mon 


(I)  Nous  no  (lonnonR  qu'une  purtlc  des  mMîtationa  qui  se  trouvent 
dans  le  Journal  spirituel  (l'ilerniinc.  .... 
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cœur  serait  un  grand  obstacle  à  mon  salut.  Je 
l'éviterai  avec  le  plus  grand  soin,  avec  la  gnlce  du 
bon  Dieu. 

Dans  toutes  les  peines  et  les  alllictions  de  la  vie, 
je  ne  me  chagrinerai  pas  outre  mesure,  mais  je  me 
rappellerai  l'indifférencd  où  je  dois  être  vis-à-vis  des 
choses  créées,  aimant  autant  la  pauvreté  que  les 
richesses,  la  maladie  que  la  santé,  les  mépris  que 
les  honneurs  ;  car  toutes  ces  choses  ne  sont  que  des 
moyens  pour  m'aider  à  faire  mon  salut.  Et  que 
m'importent  ces  différents  moyens,  pourvu  que 
j'arrive  à  mon  but  et  que  je  fasse  mon  salut  ! 

.le  dois  môme  préférer  les  maladies,  les  mépris  et 
tout  ce  qui  contrarie  la  nature  à  ce  qui  la  flatte, 
pourvu  que  ces  premiers  étals  soient  aussi  utiles  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  mon  àme. 

Car  dans  ces  états  contraires  au  désir  de  la  nature, 
je  me  rendrai  plus  semblable  à  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  ,   , 

D'ailleurs  devrais-je  être  surprise  de  me  voir 
méprisée,  souffrante,  en  pensant  à  mes  péchés  sans 
nombre,  pour  lesquels  j'ai  mérité  dT-lre  anéantie 
tant  de  fois  ? 

2.  Le  péché. 

Le  résultat  de  ma  .néditation  a  été  de  me  donner 
une  grande  haine  du  péché,  parce  que  Jésus-Christ 
le  hait  d'une  haine  infinie,  qui  égale  la  grandeur 
de  Tamour  qu'il  porte  à  son  Père,  haine  qu'il  nous 
a  prouvée  par  tout  ce  qu'il  a  entrepris  pour  détruire 
le  péché  par  ses  souffrances  et  sa  mort.  Cette  haine 
a  passé  dans  le  c(pur  de  tous  les  saints  par  une 
continuation  de  l'esprit  de  Jésus.  Si  nous  voulons 
<"lre  aimés  de  Jésus,  il  faut  que  nous  détestions  ce 
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(|uil  déteste  ;    il  faut  donc  que  nous  n'ayons  rien 
tant  en  horreur  que  le  péclié 

.le  veux  éviter  tout  péché,  quelque  léger  (ju'il  soit, 
parlicnlièrenient  mes  impatiences  si  fréquentes. 

,,.  ,    ,  :î.  Dans  les  tentations. 

.l'aurai  soin  de  recourir  tout  de  suite  à  Notre 
Seigneur  et  au  Saint-Esprit  dans  les  tentations,  pbnv 
demander  lumière,  force  et  secours.  C'est  ainsi 
que  je  serai  humble,  en  me  défiant  de  moj-mème, 
«ni  ayant  dans  le  bon  Dieu  une  tendre  et  ferme 
confiance,  comme  un  enfant  dans  lapins  tcndrt^  des 
mèi  es. 

Va  enfant  s'abandonne  entièrement  aux  moin- 
dres volontés  de  sa  mère  :  ainsii.dois-ie  être  à  l'égard 
lie  Dieu,  résignée  en  tout,  avec  amour,  à  sa  Irès- 
sainte  volonté,  acceptant  tout,  comme  venant  de  sa 
main,  voyant  sa  très-sainte  volonté  dans  touf(?s  les 
'•ont..uiélés  qui  m\'irriv(Mit  dans  la  journée. 

4.  Jcsus  lioi. 


Il 


.lésus  est  Roi  ;  mais  son  royaume  est  tout  céleste  ; 
ainsi  ceu.\  qui  veulent  être  ses  sujets  ne  doivent 
pas  s'attendre  à  être  glorifiés  sur  la  terre,  mais 
dans  le  ciel  avec  leur  céleste  Roi.  Sur  la  terre,  les 
combats,  les  humiliations;  dans  le  ciel  seulement, 
la  couronne.  Courage  donc  dans  les  humiliations, 
les  souffrances,  etc.  !  Cet  orage  passera  ;  bientôt 
arriveront  le  calme  et  le  bonheur  du  ciel. 

0  Jésus  !  mon  Roi  î  régnex  sur  mon  àme  pendant 
celle  vie,  afin  que  dans  l'autre  je  puisse  éternelle- 
ment régner  avec  vous. 

Kn  considérant  i'allliction  qu'éprouva  le  Sacré- 
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Cœur  de  Jésus,  quandJésus  étant  présenté  au  peuple 
juif  par  Pilate,  ces  malheureux  s'écrièrent  :  "  Qu'on 
le  crucifie  î  nous  ne  voulons  pas  de  ce  Roi,"  pen- 
sons qu'alors  le  Cœur  de  Jésus  fut  amèrement 
attristé  à  la  vue  do  'nos  ingratitudes,  et  du  peu 
d'amour  que  nous  avons  pour  le  suivre  dans  ses 
souffrances  et  ses  opprobres.  Proposons.nous  de 
coi^poler  le  cœur  de  Jésus  par  notre  fidélité,  notre 
résignation  dans  les  peines,  et  de  lui  dire  souvent 
que  nous  ne  voulons  pas  d'autre  Roi  que  lui. 

5.  Il  faut  soufj'rir. 

Quatre  raisons  me  feront  comprendre  la  nécessité 
des  souffrances. 

l»  Par  nos  péclié§  nous  avons  mérité  des  peines 
éternelles.  Par  les  mérites  de  sa  croi.x,  Jésus  Christ 
nous  a  obtenu  la  rémission  de  la  peine  él  iiiielle, 
mais  il  veut  que  nous  souffrions  des  peir.es  tempo- 
relles, ou  en  cette  vie  ou  en  purgatoire,  à  cause  de 
nos  péchés. 

-2°  Nous  devons  croître  dans  l'amoAir  de  Dieu  ; 
or  nous  prouverons  à  Dieu  notre  amour,  et  notre 
amour  pour  Dieu  s'accroîtra,  si  nous  acceptons 
pour  lui  plaire  les  peines  et  les  souffrances.  Notre 
Seigneur,  voulant  prouver  son  amour  pour  son 
Père  et  pour  ses  frères,  a  choisi  la  croix.  C'est  cette 
considération  qui  a  fait  que  les  saints  ont  choisi  les 
souifrances  et  que  sainte  Thérèse  s'est  écriée  :  "  On 
souffrir  ou  mourir." 

3»  La  pricipale  source  des  maladies  de  notre  Ane, 
c'est  l'amour  propre,  qui  est  si  universel  que  per- 
sonne n'en  est  exempt,  et  si  opiniâtre  que  ce  n'est 
que  par  le  temps  et  des  moyens  bien  rudes  qu'on 
peut  venir  à  bout  de  le  détruire.  Avec  quelle  recon- 
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naissance  devons-nous  donc  recevoir  les  peines,  U:s 
humiliations,  les  souffrances,  etc.,  que  le  médecin 
si  charitable  de  nos  âmes  nous  ménage  pour  nous 
guérir  et  nous  sauver!  Rappelons-nous  que  c'est 
l'amour-propre  qui  a  chassé  l'Ange  du  ciel,  et  ^  dam 
du  Paradis  terrestre.         ï-"  ;■  .     '  . 

4»  Enfin,  Notre  Seigneur  a  souffert  pour  nous, 
nous  donnant  l'exemple,  afin  que  nous  marchions 
sur  ses  traces.  Il  est  la  sagesse  incréée.  Cette  con- 
sidération seule  doit  nous  décider  à  embrasser  la 
voie  de  la  croi.x,  quand  même  il  y  en  aurait  uni- 
autre,  parsemée  d?  roses  ou  de  douceurs,  qui  con- 
duirait également  au  ciel. 

6.  Larmes  de  Jésus. 

Jésus  pleure  en  voyant  l'empressement  avec 
lequel  les  hommes  s'attachent  à  la  vanité  et  au.\ 
biens  périssables  de  ce  monde.  Il  pleure  d'amour 
sur  nous.  Il  jette  des  soupirs  d'amour  pendant  sa 
vie  en  pensant  à  nous. 

Je  veux  aimer  en  retour  mon  doux  Sauveur,  et 
le  lui  prouver  en  souffrant  avec  patience  les  contra- 
riétés, que  je  considérerai  comme  des  dons  de  Dieu. 
Je  ne  veux  plus  tant  tenir  aux  choses  de  la  vie  et 
en  particulier  à  la  satisfaction  de  l'appétit.  Je  veux 
souffrir  avec  patience  la  privation  des  aliments 
agréables  au  goût,  et  me  ranimer  par  cette  pensée  : 
Jésus,  qui  est  la  sagesse  incarnée,  a  méprisé  tous 
les  biens  et  les  plaisirs  de  ce  monde,  et  a  pleuré  en 
voyant  avec  quelle  opiniâtreté  nous  nous  y  atta-. 
chons.  Ainsi  je  consolerai  Jésus  et  essuierai  ses 
larmes;  •  . 

7.  Sentiments  tramour  pour  Jésus. 
C'en  est  fait,  je  suis  toute   entière  à  mon  bien- 
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aimé,  et  mon  bien-aimé  est  tout  à  moi.  Il  s'est 
donné  à  moi  tout  entier,  il  veut  être  le  seul  aimé  de 
mon  coîur  !  -   .  ^„    ,,^vf,   ,■ 

Quelle  ferveur  doit  m'animei-  en  pensant  aux 
grâces  extraordinaires,  dont  le  Seigneur  Jésus  m'a 
prévenue  !  Kt  que  me  demande-t-il  en  retour?  De 
l'amour,  mais  de  l'amour  fervent. 

Jésus  veut  que  je  l'aime  comme  il  m'a  aimée. 

Et  comment  m'a-til  aimée,  ce  doux  Sauveur?   ■ 

Il  m'a  aimée  jusqu'à  se  dévouer  lui-môme  pour 
mon  salut  et  mourir  pour  moi. 

N'est-il  pas  bien  juste  que  je  me  dévoue  en  retour 
à  ce  Dieu  si  bon  et  que  je  lui  offre  ma  vie  toute 
entière  ? 

Ne  soyons  donc  pas  tièdes.  Rappelons-nous  cette 
parole  du  Seigneur  :  Parce  que  vous  êtes  ti'ede^  je 
commencerai  à  vous  rejeter  de  ma  bouche. 

Eloignons-nous  donc  de  cet  état  si  désagréable  à 
Dieu.  Ne  dois-je  pas  aimer  et  servir  Jésus,  au 
moins  comme  je  voudrais  être  aimée  et  servie  ? 

Je  veux  donc  avoir  soin  que  mes  affections  soient 
toutes  réglées  selon  les  affections  du  Ganir  sacré  de 
mon  divin  époux.  Jamaisje  ne  consentirai  à  l'attris- 
ter. 

8,  Vivre  de  Vesprit  de  Jésus. 

Vivre  de  l'esprit  de  Jésus,  c'est  l'imiter  dans  la 
vie  qu'il  a  menée  sur  la  terre,  et  pour  cela,  suivre 
en  toutes  choses  les  mouvements  du  Saint-Esprit. 
Pour  parvenir  à  cette  perfection,  il  faut  faire  mou 
rir  tous  les  mouvements  de  la  nature  et  ne  faire  en 
toutes  choses  que  ce  que  faisait  Jésus. 
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Dans  1(3  ciel  nous  jouirons  d'une  parfaite  tran- 
quillité, d'une  entière  paix  ;  rien  ne  nous  troublera  : 
plus  d'inquiétudes,  de  chagrins,  de  contrariétés. 
I)ans  le  ciel  nous  verrons  Dieu,  et  la  vue  de  son 
ineffable  beauté  nous  réjouira  tellement  qu'elle 
seule  suffira  pour  nous  rendre  bienheureux.  Mais 
pour  mériter  une  si  grande  lelicité,  il  faut  se  vain- 
cre, il  faut  se  mortifier,  il  faut  se  faire  une  guerre 
constante.  On  ne  peut  jouir  en  ce  monde  et  jouir 
dans  l'autre. 

Je  prends  donc  la  résolution  de  me  vaincre,  de 
nie  renoncer  en  toutes  choses  pour  mériter  de  jouir 
dans  le  ciel.  0  saints  du  ciel  î  apxDrenez-moi  à  me 
vaincre. 

Le  résultat  de  ma  méditation  a  été  d'exciter  en 
moi  un  grand  désir  de  me  vaincre,  de  combattre, 
eu  considérant  que  les  saints  ne  sont  allés  au  ciel 
îjue  par  cette  voie.  Oh  !  si  nous  comprenions  la 
gloire  éternelle  destinée  à  ceux  qui  remportent  la 
victoire,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous  adonner  avec 
une  grande  ferveur  à  combattre  tes  ennemis  de 
notre  salut.  .  . 

li).  Nort. 

Combien  grand  doit  être  notre  amour  pour  Jésus, 
eu  considérant  que  c'est  aux  humiliations  et  aux 
souffrances  de  sa  crèche  et  de  sa  vie  que  les  saints 
doiveut,  et  que  nous  devrons  aussi,  si  nous  y  allons, 
le  bonheur  du  ciel.  Si  nous  le  croyons  fermement, 
quel  doit  être  notre  amour  pour  Jésus  !  quelle  doit 
être  notre  fidélité  à  le  servir  !  Mais  Jésus  ne  nous  a 
pas  mérité  le  ciel  du  point  que  nous  ne  devions 
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nous  faire  violence  pour  y  aller.  Saint  Ktieiine  n'y 
alla  qu'à  travers  les  cailloux  de  ses  persécuteurs; 
de  même,  naus  ne  pourrons  y  aller  qu'à  travers  les 
pierres  de  l'épreuve. 

Les  pauvres,  les  humbles,  ceux  qui  travaillent 
avec  ardeur,  voilà  ceux  que  Jésus  appelle  à  sa  crèche. 
L'humilité,  la  pauvreté,  la  mortification  sont  les 
marques  données  aux  pasteurs  pour  reconnaître  le 
Messie  ;  elles  sont  celles,  auxquelles  on  reconnaît 
que  Jésus  règne  dans  un  cœur.  Que  jo  suis  éloignée 
d'avoir  ces  trois  vertus!  -, 

11.  Circoncision. 

Travaillons  avec  ardeur  à  notre  salut.  Jésus  nous 
en  donne  l'exemple  en  commençant  déjà  à  verser 
son  sang  pour  nous  le  procurer.  Pourquoi  ?  Pour 
nous  faire  comprendre  combien  il  est  important 
pour  nous  de  travailler  avec  ardeur  à  cette  ali'aire 
unique.  Ce  doit  être  là,  la  disposition  où  nous 
devons  être  pour  commencer  cette  année.  Nous 
devons  aussi  la  commencer  dans  une  sincère  et 
ferme  résolution  de  nous  mortifier  et  de  faire  une 
véritable  circoncision  de  nos  vices.  Jésus  n'y  étant 
pas  obligé,  souffre  cependant  la  circoncision  pour 
nous  encourager  à  la  mortification,  qui  nous  est 
absolument  nécessaire. 

Jésus,  mon  aimable  Roi  !  qui  commenciez  déjà 
avec  tant  d'ardeur  à  travailler  à  mon  salut,  rem- 
plissez-moi d'une  grande  ferveur  et  d'un  véritable 
esprit  de  mortification. 

12.  Epiphanie. 

Que  Notre  Seigneur  est  bon  et  magnifique  envers 
ceux  qui  se  donnent  à  lui  sans  réserve  !    Pour  les 
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présents  que  les  Mages  lui  offrirent,  que  de  dons 
spirituels  le  Divin-Enfant  ne  leur  ftt-il  pas  !  Offrons, 
«ous  aussi,  tout  à  Notre  Seigneur.  Mais  qu'avons- 
nous  à  lui  offrir?  Du  moins  offrons-lui  notre  cœur, 
tout  imparfait  qu'il  est. 

Ne  disons  pas  que  nous  n'avons  rien  à  offrir  à 
Notre  Seigneur.  Le  temps  est  à  nous,  et  il  est  si 
précieux  que  Dieu  réserve  une  éternité  de  bonheur 
aux  plus  courts  instants  bien  employés.  Offrons 
donc  à  Notre  Seigneur  chaque  instant  de  notre  vie, 
taisons  en  sorte  que  tous  lui  soient  consacrés.  C'est 
ainsi  que  nous  pourrons  nous  présenter  devant 
Dieu.  Et  ce  serait  manquer  de  dévotion  que  de 
paraître  devant  Dieu  sans  lui  rien  offrir. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR    LA-^ASSlON  DE  JÉSUS-CHRIST. 

13.  Jésus  chez  Hérode. 


.lésusest  regardé  comme  fou  par  la  courd'Hérode, 
et  traité  comme  tel  par  ce  prince,  qui  le  fait  revêtir 
d'une  robe  blanche  en  signe  de  dérision.  Admirons 
le  silence  de  Jésus,  qui  est  la  cause  volontaire  de 
cette  humiliation.  Je  veux  imiter  ce  silence  de 
Jésus  quand  on  me  reprendra,  môme  sans  sujet, 
m«me  quand  je  devrais  passer  pour  une  folle  en  ne 
voulant  pas  me  justifier.  Ce  n'est  pas  tout  d'admi- 
rer Jésus,  il  faut  l'imiter  dans  l'occasion.  O  Cœur 
de  Jésus  rassasié  d'opprobres,  faites-moi  part  de 
votre  calice  d'humiliations  et  d'opprobres  ! 

14.  Flagellation  de  Jésus. 

Jésus  souffre  la  llagellation  avec  un  amour  exces- 
sif.   Il  le  se  plaint  pas  sous  les  coups  redoublés. 
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qui  font  couler  le  saug  à  grands  Ilots  de  toutes  les 
parties  de  son  corps  et  le  font  frémir  de  doulenr. 
.lésus  souffre  avec  ardeur  pour  l'amour  de  moi, 
pour  me  sauver,  et  moi  ne  le  servirai-je  toujours 
qu'avec  nonchalance  et  tiédeur?  Qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi.  Je  m'attacherai  désormais  à  Jésus-Christ  et 
je  n'hésiterai  plus  à  le  servir  avec  une  ferveur  toute 
nouvelle. 

OmonJésus!  qui  avez  souffert  avec  tant  d'ardeur 
pour  mon  salut,  faites  que  je  vous  serve  désormais 
avec  une  ferveur  toute  nouvelle. 

Jésus  souffre  pour  m'apprendre  à  souffrir.  Il  se 
plaint  de  mon  inconstancs  et  de  mon  éloignement 
pour  la  pénitence.  Je  veux  consoler  Jéfeus,  mon 
tendre  époux,  en  lui  offrant  quelques  petites  morti- 
fications et  en  m'éloigrtant  du  péché. 

Mon  doux  Jésus!  souffrant  la  flagellation  pour 
m'enseigner  à  souffrir,  faites  couler  votre  sang 
précieux  sur  mon  misérable  cœur  et  faites  en  fondre 
la  glace.  ^    ,.,,  ,  .    .  ,^      , 

\ô.  Jésus  couronne  d'épines. 

C'est  par  amour  pour  moi,  ô  mon  bon  Jésus  !  que 
vous  avez  voulu  être  couronné  d'épines.  Vous  avez 
voulu  prendre  sur  vous  toutes  mes  misères  et  mes 
souffrances.  Je  puis  dire  maintenant  qu'il  n'y  a 
plus  de  souffrances,  depuis  que  vous,  ô  mon  Jésus  ! 
vous  avez  pris  sur  vous,  avec  votre  couronne  d'épi- 
nes, toutes  les  amertumes  qui  sont  dans  les  souf- 
frances, pour  ne  nous  en  laisser  que  les  douceurs. 
Je  ne  refuserai  plus  de  souffrir  avec  vous,  j'accepte- 
rai avec  amour  les  épines  de  votre  couronne.  Je 
ne  puis  aller  au  ciel  sans  cela.    Les  épines  de  la 
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souffrance    produiront  la   béatitude  éternelle.    (J 
Jésus!  donnez-moi  une  de  vos  épines. 


16.  "  Voilà  l'Homme. 
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La  pensée  que  j'ai  le  plus  goûtée  pendant  mu 
méditation  est  celle  de  saint  Bernard:  "Voyez, 
dit-il,  votre  époux  qui  s'est  orné  de  son  diadème  au 
jour  joyeux  de  ses  noces.  Quel  diadème  ?  Une  cou- 
ronne d'épines.  Quel  jour  de  noces  ?  Quelle  joie 
peut  avoir  mon  divin  époux,  se  voyantainsi  couvert 
de  tant  de  plaies  et  si  meurtri  qu'il  n'est  pas  recon- 
naissable  ?  Sachez,  âme  chrétienne,  que  Jésus  n'a 
pas  hésité  à  souffrir  et  à  endurer  mille  tourments 
pour  devenir  votre  époux  ;  et  vous,  n'aurez-vouspas 
honte  d'être  si  lâche,  de  tant  flatter  votre  corps,  de 
craindre  tant  les  souffrances,  les  confusions,  pour 
devenir  semblable  à  votre  divin  époux  ?  " 

\1 .  Jésus  portant  sa  croix. 

Jésus  porte  sa  croix  et  l'embrasse  avec  amour, 
malgré  tout  ce  qu'il  a  souffert.  Serai-jc  toujours 
lîlche  et  misérable  ?  Ne  me  réveillerai-je  pas  enfin 
de  ma  tiédeur,  en  voyant  mon  aimable  maître  qui 
se  livre  à  ses  bourreaux  et  consent  h  tant  souffrir 
pour  mon  amour  ? 

18.  Simon  aide  Jésus  à  porter  sa  croix. 

Comment  me  plaindrai-je  in.iiui,eii<i:it  dans  mes 
contrariétés  et  mes  peines  en  voyant  Jésus  qui  porte 
sa  croix  jusqu'à  ce  que  les  forces  lui  manquent,  et 
qui  ne  se  plaint  pas  de  la  violence  qu'on  lui  fait  ? 
Simon  est  contraint  de  porter  la  croix,  Jésus  le  per 
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inetluiil  ainsi  atiii  dénie  montrer  que,  quoique  la 
iiaturo  s'oppose  à  la  croix,  cependant  il  faut  la  con- 
traindre et  la  forcer  de  toute  nécessité  à  porter  la 
croix  que  le  Soigneur  nous  envoie,  si  nous  ne  vou- 
lons pas  être  rejetés  pour  toujours,  comme  le  furent 
les  Juifs,  qui  n'ayant  pas  voulu  aider  Jésus,  furent 
mis  de  côté  et  virent  le  royaume  de  Dieu  passer  aux 
(Jentils.         '••- 

O  Jésus  !  faites-moi  la  grAce  de  porter  avec  joie 
ma  croix  à  votre  suite.    ,  ■  - 

19.  Jésus  conduit  au  Calvaire. 

Jésus,  conduit  au  Calvaire,  laisse  partout  de  san- 
glantes traces  de  sou  amour.  El  moi,  quelle  trace 
de  mon  amour  pour  Jésus  ai-je  laissée  jusqu'à  pré- 
sent, dans  mon  voyage  vers  Téternité  ?  Est-ce  que 
je  suis  détachée  de  l'amour  du  mondf  .'  Kst-ce  que 
je  méprise  son  estime  ? 

0  Jésus  !  donnez-moi  de  mépriser  toujours  le 
inonde  et  de  vous  témoigner  toujours  mon  amour. 

20.  Vin  mêlé  de  fiel.  Vinaigre. 

Jésus,  arrivé  au  Calvaire,  goûte  le  vin  mêlé  de 
liel,  et,  attaché  sur  la  croix,  il  est  abreuvé  de  vinai- 
gre, par  un  effet  de  son  amour  extraordinaire  pour 
nous,  qui  ne  lui  permet  de  laisser  aucune  partie  de 
son  corps  sans  douleur.  Et  moi  qui  suis  coupable, 
serai-je  toujours  ennemie  de  la  pénitence  ?  Ne  me 
convertirai-je  pas  enfin  ? 

21 .  Le  Saint  Jour  de  Pâques. 

Considérons  un  peu  la  gloire  de  Notre  Seigneur 
en  ce  jour,  le  bonheur  dont  il  jouit,  les  honneurs 
qui  lui  sont  rendus  par  Dieu  son  Père  et  par  tout 

le  ciel. 
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Jésus  tîsl  gliM'ili»  et  nous  promet  ijne  nous  le 
serons  aussi  ;  mais  pour  l'ôtre,  il  faut  passer  avec 
lui  dans  lo  creuset  des  souiîrauces.  Vax  pensant  aux 
souffrances  de  ce  cher  épou.\,  et  à  tout  ce  qu'il  a 
Jait  pour  nous,  donnons-nous  tout  à  lui  ;  disons-lui  : 
(J  bon  .lésus  !  quand  est-ce  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  mépris  de  moi  même?  O  époux  chéri! 
]>lutôt  mourir  que  de  vous  déplaire  par  la  moindre 
otrense.  La  vue  du  bonheur  de  Jésus,  on  ce  Jour 
de  Pâques,  doit  aussi  m'exciter  à  travailler  et  à 
souflrir  pour  mériter  de  jouir  un  jour.  Notre  Sei- 
gneur d'abord  meurt  dans  les  souffrances,  puis  il 
ressuscite  dans  la  gloire.  Les  souffrances  précèdent, 
la  gloire  suit.  Dans  la  vie  présente,  il  faut  souffrir  ; 
dans  le  ciel  nous  jouirons  delà  gloire.  Gardons 
nous  de  vouloir  jouir  avant  de  souffrir  et  de  ren- 
verser  ainsi  l'ordre  de  Dieu.  L'Évangile  ne  nous 
promet  que  peines  etaftlictions  pour  la  vie  présente  ; 
il  répète  sans  cesse  qu'il  faut  faire  pénitence,  se 
dépouiller  du  vieil  homme  :  voilà  les  peines.  Nous 
ressusciterons  glorieux  avec  Jésus  :  voilà  la  récom- 
pense. 

22.  Les  saintes  femmes. 

Le  résultat  de  ma  méditation  a  été  de  me  montrer 
•ombienramonr  des  saintes  femmes  a  été  coura- 
^'eux  et  généreux,  et  commen  je  dois  m'efforcer  de 
les  imiter. 

Elles  se  rendent  au  sépulcre  et  ne  se  découragent 
pas  à  la  pensée  de  la  pierre  qui  le  fermait,  et  des 
soldats  qui  le  gardaient.  Elles  sont  généreuses. 
Quoiqu'elles  sussent  que  Notre  Seigneur  avait  été 
*!mbaumé,elles  ne  laissèrent  cependant  pas  d'acheter 
encore  des  aromates  pour  lui  prouver  leur  amour. 
4 


I  NE  II. Kl  II  nr  r. viniri.. 


Mon  amour  pour  Jésus  a-l-il  ces  qualités  ?  Kst  il 
courageux,  gùnércMix?  Que  de  lois  le  moindr»» 
obstacle  iii't'mp«''!clie  de  me  vaincre  et  de  prouver  à 
.lésus  mon  amour  !  Combien  do  fois  dans  le  servici' 
de  Dieu  n'ai-je  pas  dit  :  C'est  assez  !  Je  ne  veux  plus 
me  laisser  abattre,  je  ne  veux  plus  me  persuader 
i|ue  j'en  ai  fait  assez  pour  Notre  Seigneur.      '  :  / 

23.  Fête  du  Sacre  Co'iir  de  Jvsus.      , 
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Aujourd'liui,  fête  du  Sacn"'  Cieur  de  Jésus,  je  me 
suis  dévouée  tout  entière  à  ce  tant  aimable  Cœur, 
le  priant  de  me  faire  la  grâce  de  suivre  en  tout  sa 
très-sainte  volonté. 

Considérant  que  ce  divin  Cœur,  étant  lu  plus 
saint,  le  plus  beau,  le  plus  aimant  de  tous  les  cœurs, 
mérite  par  conséquent  tout  notre  amour,  j'ai  résolu 
de  l'aimer  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 

Le  but  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  étant  de 
rendre  amour  pour  amour  à  Notre  Seip  nr  et  de 
réparer  les  outrages  qu'il  reçoit  dans  1(  "ement 
de  son  amour,  je  l'aimerai  et  m'offrirai  comme 
victime  réparatrice. 

Mais  pour  rendre  amour  pour  amour  à  Notre 
Seigneur,  il  faut  l'aimer  comme  il  nous  a  aimés. 
Et  de  quel  amour  nous  a-t-il  aimés?  D'un  amour 
souffrant,  crucifiant.  Tel  doit  donc  être  mon  amour 
pour  lui.  Je  dois  l'aimer  et  le  lui  prouver  en 
suivant,  en  toutes  choses,  son  bon  plaisir,  quelque 
dur  que  cela  paraisse  quelquefois.  Si  je  ne  le  fais 
pas,  je  n'aime  pas  véritablement  Notre  Seigneur,  je 
ne  suis  pas  son  épouse. 

Je  veux  donc  me  vaincre,  accepter  paisiblement 
les  coutradictions  par  amour  pour  Notre  Seigneur. 
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.le  no  par.iUrai  devant  liî  Saint SacremcMU qu'avec 
le  plus  profond  respect,  loujourï-  dans  l'intention 
d'olVrir  à  Jésus  une  compensation  pour  tous  les 
outrages  que  les  impies  et  les  hérétiques  lui  font 
souffrir  dans  ce  prodige  de  sou  amoui'. 

O  doux  cu'ur  de  mon  .lésus  !  aidez-moi  à  vou^, 
aimer  ainsi.  .  ,       . 

''"      24.  Fr le  du  Saint  Nom  de  Marie. 

Le  nom  de  Marie  signifie  Souveraine,  et  la  saint»* 
Vierge  l'est  eu  effet  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers. 

Dans  le  ciel,  tous  les  anges  et  les  sîiints  la  procla- 
ment leur  reine  et  lui  obéissent.  Jésus,  lui-môme, 
veut  bien  obéir  à  sa  mère  dans  les  grâces  qu'elle 
lui  demande  pour  nous.  Quelle  confiance  dans  nos 
cœurs,  quand  nous  invoquons  Mario  î  Mais  si  Marin 
est  souveraine  dans  le  ciel,  elle  uoit  aussi  régner 
sur  nos  cuiurs.  Comment  ferons-nous  régner  Mari  ■ 
sur  nos  coeurs  ?  En  nous  soumettant  à  sa  volonté, 
qui  est  celle  de  Dieu  môme.  Marie  est  souveraine 
jusque  dans  les  enfers,  où  son  nom  seul  met  en 
fuite  les  démons.  Quelle  assurance  dans  les  dangers 
spirituels  que  nous  courons  !  Combien  nous  devons 
recourir  à  son  intercession,  pour  être  délivrés  du 
danger  de  tomber  dans  le  péché  ! 

25.  Fête  de  la  Visitation. 

Qu'est-ce  que  la  sainte  Vierge  nous  enseigne  eu 
ce  jour?  L'Ecriture  sainte  nous  dit  que  se  levant, 
elle  s'en  ^lla  avec  grande  promptitude  chez  sa 
cousine,  où  elle  demeura,  la  servant  et  l'assistant 
jusqu'à  ce  que  saint  Jean  fut  né. 
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La  sainte  Vierge  on  se  levant  nous  enscignr  ce 
que  doit  faire  une  àme  que  Dieu  appelle  à  une  plus 
grande  perfection.  F'ille  doit  se  lever  au-dessus 
d'oUe-mt'me,  du  monde,  de  ses  passions  et  de  la 
nature.  Me  suis-je  levée  ainsi  au-dessus  de  moi- 
même,  du  monde,  des  passions  et  de  la  nature? 
ITélas  !  ne  suis-je  pas  encore  loin  de  renoncer  à 
moi-même,  quand  la  moindre  chose  m'irrite,  lu 
moindre  contrariété  me  taquine  ?  Marie  se  leva 
avec  promptitude.,  c'est-à-dire,  avec  grande  ferveur 
sans  aucun  délai.  Le  Saint-Esprit  n'aime  pas  la 
paresse.  Mais  il  faut  une  grande  ferveur  et  surtout 
une  grande  constance. 

O  ma  bonne  Mère  !  obtenez  moi  ces  v»»rtus. 

26.  Fête  de  l'Assomption. 

La  trôs  sainte  Vierge  est  élevée  dans  le  ciel  au- 
dessus  de  tous  les  esprits  célestes,  à  cause  de  son 
humilité  qui  l'a  portée  à  se  placer  au  dessoiis  de 
toutes  les  créatures. 

Si  je  désire  être  élevée  dans  le  ciel,  il  faut  que  je 
m'humilie  sur  la  terre.  Comment  le  feraije  ?  En 
acceptant  particulièrement  les  petites  contrariétés  ; 
en  soumettant  mes  opinions  à  celles  des  autres, 
estimant  tous  les  autres  meilleurs  que  moi. 

O  ma  Mère  î  faites  qu'à  votre  exemple,  je  m'esti- 
me la  plus  petite  ei  la  dernière  des  créatures. 

27.  Les  Trépassés. 

Le  résultat  de  ma  méditation  a  été  d'exciter  eu 
moi  de  la  piété  pour  les  pauvres  âmes  et  de  travail- 
ler de  toutes  mes  forces  à  les  soulager  ;  de  m'animer 
à  travailler  avec  plus  do  courage  et  de  ferveur  à  ma 
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conversion,  à  vaincre  tous  mes  mauvais  penchants. 
à  luefforcer,  en  un  mot,  d'éviter  les  flammes  si 
terribles  du  purgatoire,  où  la  moindre  peine,  sui- 
vant le  témoignage  des  saints  Pères,  surpasse  infini- 
ment tout  ce  qu'on  peut  endurer  de  plus  iiorrible 
en  cette  vie. 

iS.  Fêle  de  saint  Louis  de  (ionzafjue. 

*'  Qu'esLce  que  cela  on  comparaison  de  la  vit- 
éternelle?" 

Telle  étaif  la  maxime  de  ce  grand  saint  Louis  de 
Gonzague.  Telle  devrait  être  aussi  la  nôtre.  Quand 
je  serai  invitée  à  prendre  part  aux  fûtes  du  monde, 
à  ses  plaisirs  et  à  ses  vanités,  je  demanderai  tou- 
jours: A  quoi  cela  me  servira-t-il  pour  la  vie  éter 
"elle  ?       . ,    . 

Quand  je  serai  inquiétée,  soutlïaute,  mortifiée,  je 
me  demanderai  aussi  :  A  quoi  me  serviront  cette 
peine,  cette  souU'rance,  cette  mortification,  pour  la 
vie  éternelle  '!  Et  en  considérant  que  les  peines,  le? 
mortifications  et  les  souffrances  peuvent  me  servir 
;'i  acquérir  cette  vie  bienheunuise,  je  les  accepterai 
avec  patience  et  amour. 

Saint  Louis  de  Gonzague  pratiquait  les  plus  rudes 
austérités  dans  le  monde  comme  dans  la  religion  : 
et  quand  on  le  lui  reprochait,  il  répondait  que 
c'était  encore  trop  peu  pour  la  vie  éternelle. 

C'est  par  ces  mortifications  qu  ila  réussi  à  se  con- 
server pur  de  tout  néclié.  Et  comment  ai-je  donc 
agi,  moi,  jusqu'à  présent?  Pourrai-je  conserver 
mon  cœur  pur  en  accordant  toute  satisfaction  âmes 
goûts  et  à  mes  aises  ?  Je  veux  me  mortifier.  Sain! 
Louis  de  flon/.ague  !  priez  pour  moi. 
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'20.  Pénitence  de  sainte  Thérèse. 


i<i 


Sainte  Thérèse  était  innocente,  et  cependant  elle 
s'adonnait  entièrement  à  la  pénitence  pour  expier 
linéiques  fautes  vénielles.  Kt  moi,  qni  me  suis 
rendue  coupable  de  tant  de  péchés,  je  voudrais  avoir 
toutes  mes  aises  et  ne  rien  refuser  à  mes  goûts  î 
Qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  :  je  veux  me  mortiiier 
dans  mes  goûts,  me  refuser  mes  aises,  et  ne  pas 
accorder  à  mon  appétit  tout  ce  qu'il  demande. 

:{0.  Obéissance  de  sainte  Thérèse. 

Sainte  Thérèse  pratiquait  l'obéissance  la  plus 
parfaite  dans  les  exercices  les  plus  pénibles  et  les 
plus  contrariants  à  la  nature.  Et  moi,  quand  me 
montrerai-je  véritable  fille  de  sainte  Thérèse  en 
obéissant  à  mon  Père  spirituel  dans  ce  qu'il  me 
conseille  de  pénible 'à  la  nature,  par  exemple,  on 
II' accordant  jamais  satisfaction  entière  à  mon 
:tppétit  ? 

Sainte  Thérèse  !  priez  pour  votre  enfant  et  faites- 
lui  comprendre  l'obéissance  et  la  pratiquer. 
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31.  Amour  de  sainte  Thérèse  pouY  Jésus. 

Sainte  Thérèse  avait  un  amour  plus  fort  que  la 
mort  pour  Notre  Seigneur.  Cet  amour  la  portait  à 
seî  vaincre  dans  les  occasions  les  plus  pénibles  pour 
plaire  à  Jésus.  Kt  moi  qui  prétends  aimer  Notre 
Seigneur,  comment  puis-je  le  penser,  quand  je  n'ai 
pas  le  courage  de  me  vaincre,  de  réprimer  mes  im- 
patiences, dVirrOter  mon  appétit  sensuel  et  immor- 
tifié? 
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0  ma  bonne  Mère  !  obtenez-moi  (Vaimor  Notre 
Seigneur,  et  de  me  vaincre  à  votre  exemple  pour  lui 
plaire. 

:  3"2.  Oraison  de  sainte  Thirese. 

Sainte  Thérèse  était  fervente  dans  son  oraison. 
Klle  ne  se  contentait  pasd'allectionsetde  résolutions 
pendant  sa  méditation,  mais  elle  les  mettait  en 
pratique. 

Dans  son  oraison,  elle  était  toute  pénétrée  de  la 
présence  do  Dieu  et  du  sujet  de  sa  méditation.  Et 
moi,  comment  est-ce  que  je  lais  ma  méditation? 
Quelle  froideur!  quelle  langueur  dans  roxécution 
de  mes  résolutions  ! 

Aujourd'hui,  j'ai  pris  la  résolution  de  m'etïorcer 
le  mieux  faire  mon  oraison,  d'être  plus  fervente  et 
de  ne  pas  m'occuper  d'autres  pensées  que  de  celles 
<le  ma  méditation  ;  de  mettre  en  pratique,  dès 
aujourd'hui,  ces  résolutions  qutî  j'ai  si  souvent 
prises,  de  monti-er  une  grande  ferveur  •  t  d'avoir 
ane  parfaite  exactitude  à  nvacquitter  de  mes  exerci- 
ces de  piété.         , 

■4 

:î:j.  Prier  et  a<jir. 

Je  ne  dois  pas  me  contenier  de  demander  à  la 
sainte  Vierge  qu'elle  m'obtienne  les  vertus  dont  j'ai 
lin  si  grand  besoin,  je  dois  encore' travailler  avec 
ardeur  à  les  acquérir  et  faire  de  conlinuels  idForts 
pour  vaincre  les  défauts  qui  y  sont  opposés.  La 
sainte  Vierge  ne  m'accordera  pas  ces  grâces,  si  je 
;ne  contente  seulement  de  les  lui  demander  ;  mais 
■ile  bénira  mes  efforts,  si  je  travaille  sincèrement  à 
•aire  tout  ce  qu'elle  demande  de  moi. 
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34.  "  Brisez  les  liens  des  coupables.  " 

Je  demande  à  la  sainte  Vierge  d'être  délivrée  de 
ces  liens  terrestres  qui  me  retiennent  captive  sur  la 
terre,  qui  m'enchaînent  aux  créatures,  et  de  me 
faire  la  grâce  d'être  plus  céleste  dans  mes  pensées, 
dans  mes  affections,  dans  toute  ma  conversation. 

.le  veux  renoncer  à  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  la 
sainte  Vierge  se  raonlrcra  une  douce  mère  à  mon 
égard,  et  m'accordera  en  que  je  désire. 


II. 

MES    KÉSOI.LTIONS. 

I.  Je  ferai  toutes  mes  actions  avec  le  plus  grand 
soin  pour  contenter  Jésus,  me  rappelant  le  chagrin 
que  j'éprouverais,  si  je  voyais  une  amie  s'occuper 
avec  négligence,  avec  ennui,  de  ce  qui  me  regarde. 

Je  dois  imiter  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour 
obéir  au  précepte  qui  nous  a  été  fait  par  le  Père 
céleste  :  "  Cest  mon  fils  bien-aimc.,  écoutez'k:  "  et  par 
le  Sauveur  lui-même  :  "/e  vous  ai  donné  Vexemple  ; 
afin  que  vous  fassiez  comme  vous  m'avez  vu  faire.'' 
Mais  je  dois  l'imiter  surtout,  parcequ'il  est  mon 
époux,  mon  père,  mon  bien.aimé  choisi  entre  mille. 

L'imitation  dii  Seigneur  Jésus  doit  être  univer- 
selle, constante,  affectueuse.  Je  dois  mettre  toute 
ma  joie,  ma  consolation  à  retracer  dans  mon  cœur 
les  traits  de  ses  divines  vertus,  afin  qu'il  se  plaise  à 
jeter  sur  moi  des  regards  d'amour  et  de  miséricorde. 

Plus  je  serai  semblable  à  Notre  Seigneur,  plus  je 
serai   aimée  du  Père  céleste  :   moins  je  lui  serai 
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semblable,  moins  j'en  serai  aimée.  Mais  si  j'avais 
le  malheur  de  n'avoir  aHCune  ressemblance  avec  ce 
divin  modèle,  il  serait  impossible  qu'il  m'aimât,  of 
il  me  rejetterait  loin  de  lui. 

2.  Je  ne  dois  jamais  me  décourager  dans  la  déso 
lation.  Mais  je  dois  recourir  à  Dieu,  penser  quf 
cet  état  durera  peu  de  temps  et  que  bientôt  il  sera 
suivi  de  la  consolation.  Je  continuerai  toujours  mes 
exercices  de  piété  comme  de  coutume,  et  même  j'y 
donnerai  plus  de  temps,  s'il  est  possible,  afin  de  me 
vaincre  et  de  triompher  de  toutes  les  ruses  du 
démon  qui  voudrait  me  faire  tomber  dans  le  décou- 
ragement. 

Il  me  vient  quelquefois  des  pensées  de  tristesse, 
quand  je  considère  que  je  ne  suis  pas  aimée,  louée, 
recherchée,  comme  les  jeunes  filles  qui  viventdans 
le  monde,  que  je  ne  prends  pas  part  à  leurs  divertis- 
sements, qu'au  contraire  on  ne  pense  pas  à  moi. 
qu'on  me  néglige,  (ju'on  me  méprise,  qu'on  rit  de 
moi  :  Eh  bien  !  au  lieu  de  m'attrister,  je  veux  me 
réjouir  de  me  trouver  dans  cet  état  vis-à-vis  du 
monde,  en  pensant  que  ce  fut  l'état  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  que,  parcequ'elle  était  humble,  méprisée, 
inconnue,  fuyant  le  monde,  la  Très-Sainte  Trinité 
abaissa  sur  elle  un  regard  de  complaisance  et  la 
choisit  pour  la  mère  du  Sauveur.  J'attirerai  sur 
moi  les  regards  du  Seigneur,  si  je  fuis  le  monde,  si 
j'aime  à  en  être  inconnue  ou  méprisée.  Le  bon  TYwu 
aura  pitié  de  moi  et  me  consolera. 

I].  A.  M.  D.  G.  {Ad  majorem  Dei  glovium.) 

Je  ferai  tous  les  jours  une  demi-heure  d'oraison, 
an  moins,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace. 

.le  ferai   tous   les  jours  l'examen   particulier  à 
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chacun  des  trois  temps  déterminés  par  saint  rgiuice 
ayant  soin  d'employer  an  moins  dix  minutes  à 
l'examen  de  midi. 

Je  prierai  de  temps  eu  temps,  au  moins  une  fois 
la  semaine,  selcn  l'une  des  trois  manières  ensei- 
gnées par  saint  Ignace. 

.le  ne  manquerai  jamais,  avant  chacune  de  mes 
prières,  de  me  recueillir  pendant  l'espac^,  d'un 
Pater^  afin  d'être  toujours  respectueuse  en  la  pré- 
sence du  Seigneur. 

le  lirai  ces  résolutions  une  fuis  la  semaine,  en 
priant  le  bon  Dieu  de  m'y  rendre  fidèle. 

m 

MES    onAb50NS   .lAC!  LATOIRES. 

1.  Con('ormUé  à  la  sainte  volonté  de  Dieu. 

Mon  Cœur  est  pyél^  Seigneur^  mon  cœur  est  prH  ! 

Volonté  de  mon  Dieu,  vous  «Hes  tout  mon  amour  I 

Voici  la  servante  du  Seigneur^  qu'il  me  soit  fait  selon 
cotre  parole  ! 

Que  la  volonté  de  Dieu  soit  laite  et  non  la 
mienne  ! 

Que  la  souveraine  volonté  de  Dieu,  très-juste  et 
très-aimable,  soit  accomplie  en  toutes  choses  ;  qu'elle 
soit  louée  et  exaltée  à  jamais  ! 

2.  Dans  mes  peines. 

0  Dieu  infiniment  bon,  infiniment  puissant,  qui 
sans  cesse  abaissez  sur  moi  vos  regards,  faites-moi 
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la  fi;i'àce  *1(î  me  soumettre  si  parfaitement  à  votre 
volonté,  parmi  les  vicissitudes  de  ''etto  vie  que, 
vous  bénissant  (^ins  les  maux  et  dans  les  biens  qui 
m'arrivent,  je  mérite  de  trouver  eu  vous  le  bonheur 
immuable  et  éternel. 

S'il  vous  a  fallu  soulïrir  la  mort,  o  .Jésus  î  pour 
m'oiivrir  la  porte  du  ciel,  comment  y  entrerai-je, 
si  ce  n'est  par  la  voie  de  la  (;roix  / 

Si  ce  calice,  ù  mon  Dieu,  ne  peut  passer  sans  que 
je  le  boive,  fortifiezmoi  afin  que  je  me  résigne  à 
votre  divine  volonté. 

Ne  devrais-je  pas  être  bienheureuse,  o  mon  Dieu, 
d'avoir  à  souffrir  quelque  cliose  pour  l'amour  de 
vous? 

Mon  Dieu,  je  sais  qu'il  est  bon  pour  moi  de 
souffrir  parce  que  Jésus  mon  Sauveur  a  souffert, 
.l'unis  mes  souffrances  aux  souffrances  de  mon 
Soigneur  .lésns-Christ. 

[Dernière  prière  de  ma  chère  grand' maman.) 

3.  Dans  mes  ennuis  et  mes  soufl'ranccs 

Prolongez  avec  les  heures,  ù  mon  .Jésus!  ma 
patience  et  mon  amour.  Mon  Dieu  !  faites  du  bien 
à  ceux  qui  me  font  du  mal.  Donnez  toute  sorte  de 
jouissances  à  ces  personnes  que  je  n'aime  pas  et 
pour  qui  j'ai  une  certaine  antipathie. 

■  ^  4.  hins  mes  tentations. 


Mon  Dieu  !    plutv'it  mourir  que  de  vous  oifenseï'. 
Mon  Dieu  1  fortifiez-moi  contre  les  tentations. 
Orna  souveraine!   ô  ma  Mère!   souvenez-vous 


jjli: 


4Î 


i;ne  iLELii  ni:  cahmki.. 


que  Je  vous  appartiens,  défendez-moi  <-oinnie  votit; 
bien  et  votre  propriété. 

O  Marie,  conçue  sans  péciié  !  priez  pour  nous, 
qui  avons  recours  à  vous. 

Mon  Dieu  î  mettez  moi,  je  voui»  en  conjure,  dans 
la  détermination  bien  siircère  et  bien  arrêtée  de  ne 
jamais  offenser  mon  Jésus. 

0  mon  Dieu!  venez  à  mon  aide  :  Seigneur!  hâtez- 
vous  de  me  secourir. 

Que  votre  sainte  volonté  soit  gravée  au  fond  de 
mon  cœur.  Voici  le  moment  de  salut,  le  moment 
de  gloire.  Hâtez-vous,  Seigneur,  de  me  secourir. 
Glorifiez  votre  servante,  afin  que  votre  s(;rvantf* 
vous  glorifie,  en  vous  renvoyant  l'honneur  qui  vous 
est  dû. 

Mon  Dieu  !  Il  faut  absolument  que  je  sois  hum- 
ble. Mais  le  puis-je  sans  votre  sainte  grâce  ?  Oh  ! 
accordez-la  moi,  je  vous  en  conjure,  cette  grâce 
d'être  humble.  > 

Mon  Dieu  î  montrez-moi  ce  »|ue  je  suis  et  co  qiu> 
vous  rtes. 


IV. 
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CONVENTIONS    DE   MON    AME    AVEC    LE    KON    UIEI. 

1.  Au  temps  de  mon  repos,  mon  désir  sera  de 
m'unir  à  l'état  des  bienheureux,  qui  se  reposent 
sans  cesse  dans  la  contemplation  de  la  divine  beauté 
et  l'aiment  sans  interruption  et  sans  fin.  Je  désirerai 
encore  prendre  part  aux  louanges,  que  lui  chantent 
les  familles  religieuses  pendant  la  nuit,  et  je  les  lui 
offrirai  comme  si  elles  partaient  de  mon  cœur  et  de 
ma  bouche.  ,,,.     ..,,|v     -,    .      ,;,  .^ 
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•2.  Kn  m'éveillant  le  malin,  je  dirai  Clona  l*atri, 
ot  j'aurai  rinlcntion  d'offrir  pour  salut  à  la  Tr«»s- 
Sainte  Trinit»',  tout  l'honneur  et  lo  respect  que  lui 
rendent  les  saints,  à  leur  entrée  dans  le  ciel,  et 
toute  la  gloire  que  toutes  les  créatures  lui  ren- 
dront à  Jamais,  me  réjouissant  intimement  du  beau 
jour  de  son  éternité.  * 

3.  Quand  je  ferai  le  signe  de  la  croix,  mon  désir 
sera  de  renouveler  ma  créance  sur  tous  les  mvstères 
de  la  foi,  de  mettre  ?.n  fuite  tous  les  esprits  de  ténè- 
bres, de  renoncer  à  toutes  leurs  tentations,  et  de 
prendre  pour  ma  défense  les  armes  de  Xotrc-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  crucifié  pour  me  préserver  de 
tout  péché. 

i.  Quand  je  frapperai  ma  poitrine,  en  disant  le 
Confiteor,  je  prétendrai  vous  offrir,  ù  mon  Dîeu! 
tout  l'océan  d'amertune,  où  votre  fils  s'abîma  dans 
le  jardin  des  Olives,  toutes  les  douleurs  de  sa  très- 
sainte  mère  au  pied  de  la  croix,  toutes  les  larmes 
des  saints  pénitents,  et  enfoncer  dans  mon  cœur 
répée  de  douleur,  qui  a  percé  leur  âme  et  qui  en  a 
fait  mourir  quelques-uns,  désirant  comme  eux  être 
martyre  de  la  pénitence. 

5.  Quand  je  me  confesserai  de  mes  péchés,  je 
souhaiterai  que  mon  âme  se  plonge  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  que  le  prix  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort  me  soit  appliqué,  que  je  meure  totalement  à 
mes  défauts  et  que  l'abîme  des  miséricordes  divines 
déborde  sur  eux  pour  les  noyer. 

6.  Quand  j'assisterai  à  la  sainte  messe,  j'aurai 
l'intention  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  fils, 
autant  de  fois  qu'il  lui  a  été  offert  et  qu'il  lésera 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

7.  Quand  je  ni'approcher^rjàe  la  sainte-iable,  ma 
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préteiUioii  scia,  en  m'tinissaiilù  mou  Diini.  d'iiiiilei' 
io  plus  parfaitemeiil  qu'il  se  peut,  l'union  de  la 
personne  du  Verbe  avec  notre  humanité,  <;elle  de 
la  très-sainte  Vierge  avec  son  fils,  lorsqu'elle  le  cou- 
rut dans  son  sein  ;  et  enfin  celle  dos  bienheureux 
dans  le  ciel,  afin  de  Taimer  et  de  rimiter  autant 
qu'il  m'est  possible. 

8.  Quand  je  ferai  ma  lecture  spirituelle  ou  que 
j'entendrai  la  parole  de  Dieu,  mou  désir  sera  de 
présentera  mon  Dieu  la  vie  de  Jésus-Christ,  etcelle 
des  martyrs  avec  la  mienne,  pour  soutenir  les 
vérités  de  la  foi,  pour  éteindre  les  hérésies  et  pour 
étendre  la  religion  et  le  culte  divin  par  toute  la 
terre. 

9.  Toutes  les  fois  (jue  je  baiserai  les  plaies  du 
crucifix,  je  désirerai  moffrir  en  victime  à  son 
amour,  prête  à  lui  sacrifier  autant  de  vies,  si  je  les 
avais,  qu'il  y  aura  jamais  d'hommes  et  d'anges  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre. 

10.  Toutes  les  fois  que  je  regarderai  quelque 
image  do  Jésus-Christ  et  des  saints,  je  prétendrai 
m'unir  au  regard  dont  ils  contemplent  la  divine 
essence  et  à  l'amour  qu'ils  lui  portent,  comme  si 
j'avais  leur  œil,  leur  cœur  et  leur  amour.  Et  de 
plus,  je  les  prie  d'implanter  dans  mon  âme  leur 
portrait,  qui  me  serve  à  chasser  les  fantômes  des 
créatures,  qui  pourraient  me  porter  au  péché. 

11.  Quand  je  prendrai  de  l'eau  bénite,  en  entrant 
dans  l'église,  mon  désir  sera  d'accompagner  la  très- 
sainte  Vierge  sur  le  Calvaire,  pour  être  arrosée  du 
sang  qui  découle  des  plaies  de  Jésus-Christ. 

12.  Quand  je  converserai  avec  le  prochain,  je 
désirerai,  ô  mon  Sauveur  !  imiter  votre  sainte  con- 
versation et  celle  de  la  sainte  Vier'ïe  et  de  saint 
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.logepli,  jtiUi  quo  jo  répande  partout  le  bauiiic  tW 
votre  sainteté  et  do  votre  bon  exemple. 

13.  Quand  j'irai  aux  cJiamps  et  que  Je  prendrai 
quelque  lionntHe  divertissement,  je  désirerai  entrer 
en  esprit  dans  le  paradis  et  y  récréer  mon  cœur  des 
mêmes  délices  qu'ont  ressenties  les  saints,  qui  y  ont 
été  ravis  durant  leur  vie. 

11  Quand  j'entendrai  ([uelque  blasph«;me  ou  que 
le  nom  du  péché  frappera  mon  cteur,  je  désirerai 
convertir  s'il  était  possible,  en  amour  de  Dieu  toute 
la  haine  des  réprouvés,  tous  leurs  blasphèmes  en 
louanges  et  tout  l'enfer  en  paradis. 

15.  Ma  vie  se  passant  en  respirations  el  en  aspira- 
lions,  mon  désir  sera  d'attirer  en  moi,  autant  de 
fois  que  j'aspirerai,  la  vie  des  trois  personnes  divi- 
nes, afin  que  je  vive  entièrement  de  la  vie  de  mon 
Dieu,  que  mon  esprit  le  contemple,  comme  le  Père 
éternel  se  contemple  lui-même,  que  ma  mémoire 
lui  raconte  ses  grandeurs  comme  le  Verbe  en  fait 
l'expression,  el  que  mon  cœur  l'aime  de  l'amour  du 
Saint-Esprit.  Kt  quand  je  l'aurai  attiré,  mon  désir 
ser-1  de  l'inspirer  à  mon  prochain  par  mes  exemples, 
mes  paroles,  mes  travaux  et  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  mon  pouvoir. 

16.  O  doux  Jésus!  ô  très-sainte  Vierge  !  0  glorieux 
protecteurs  de  ma  vie  !  voilà  les  conventions  que  je 
fais  pour  me  lier  à  vous,  souhaitant  ardemment,  ô 
mon  Dieu  !  si  toutefois  jl  était  possible,  que  toutes 
mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  affections,  que  tous 
les  actes  de  mes  sens  soiL  intérieurs  on  extérieurs, 
et  tous  les  mouvemeuts  de  mon  corps  et  de  mon 
àme  vous  rendent  autant  de  louanges  et  d'honneui-, 
autant  d'amoureldejoie,  autant  d'actions  de  grâces 
que  vous  en  méritez,  que  vous  en  recevez  et  que 
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VOUS  en  i«'ndoz  avons  même  dans  l'éternité.  O  mon 
Dien  î  vous  savez  les  snciels  de  mon  cciîur,  il  est  à 
vous;  je  vous  le  donne  avec  tous  les  moments  de 
ma  vie,  pour  gage  de  mes  intentions,  que  je  vou- 
drais pouvoir  renouveler  autant  de  fois  que  je 
respirerai.  Il  ne  reste  plus  que  Tagrémeut  que 
vous  en  ferez.  .l'espère  que  votre  bonté  ne  me  le 
refusera  pas,  puisqu'elles  ont  été  conçues  en  votre 
pr»>sence,  et  par  le  secours  de  votre  grâce.  Amen. 
.\men. 

if  ai  l'crit  celle  dernière  prière  pendanl  la  dernière 
maladie  de  ifrand'maman^  I  \juin  1870.  Pauvre  grand- 
maman  !  disons  une  pelilc  prière  pour  le  repos  de  son 
dme.     Morte  n  10  heures). 


•'  MES   l'RlÈnES. 
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I .  l^riire  pour  apprendre  à  prier. 


'I 


I 


Se iijneur  apprenez-nous  a  prier.     .,  ,    .  ..•  r./, 

Je  viens  souvent  à  vous,  ô  Sauveur  de  mon  âme  î 
je  viens  me  présenter  aux  pieds  de  vos  saints  au  tels  ; 
mais  hélas  !  q  nd  je  suis  en  votre  présence,  je  ne 
sais  souvent  que  vous  dire  et  de  quoi  m'entretenir 
avec  vous  ;  mon  cœur,  comme  une  terre  sèche  et 
aride,  ne  produit  rien  devant  vous,  et  semble  être 
sans  sentiment  et  sans  vie  ;  si  je  commence  une 
prière,  mille  distractions  importunes  viennent 
l'interrompre  et  transporter  loin  devons  mon  atten- 
tion. Dieu  infiniment  saint  et  infiniment  bon  ! 
apprenez-moi  donc  à  prier  d'une  manière  digne  de 
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vous;  éclairez  mon  esprit,  afin  qu'il  puisse  méditer 
vos  ineirablcs  ^Tandeurs  ;  louclioz,  pénétrez  mon 
cœur,  afin  qu'il  puisse  goûter  vos  amabilités  infi- 
nies ;  dites  ù  mon  ilmc  tout  ce  qu'elle  doit  vous  dire 
elle.mùmo.  Vous  avez  les  parolcs]de  la  vie  éternelle, 
faites  les  entendre  à  votre  pauvre  servante,  elle  les 
«écoutera  avec  attention,  elle  les  recevra  avecrecon 
naissance.  Go  sera  alors  ([ue,  touchée  de  ces  divines 
paroles  et  animée  de  ces  pieux  sentiments,  je  vous 
prierai  d'une  manière  plus  capable  de  vous  honorer, 
ef  l'encens  de  ma  prière  s'élèvera  jusqu'au  trône  de 
votre  miséricorde  pour  en  obtenir  les  faveurs.  Jo 
vous  le  demande  donc  instamment,  ô  Dieu  saint! 
Knseignez.moi  à  prier  ;  il  n'est  que  vous,  qui 
puissiez  m'en  apprendre  la  sublime  science  ;  c'est 
celle  des  saints. 


I   1 


'2.  Manière  très-efficace  de  louer  et  d'aimer  Dieu. 

0  bon  Jésus  !  Je  vous  loue,  et  ce  qui  manque  aux 
louanges  que  je  vous  adresse,  daignez  le  suppléer 
par  vous-même  pour  moi. 

0  bon  Jésus  !  Je  vous  aime,  et  ce  qui  manque  à 
mon  amour,  daignez  le  suppléer  pour  moi,  et  offrir 
pour  moi  à  Dieu  votre  Père  l'amour  de  votre  cœur  ! 

Gloire  vous  soit  rendue,  ù  très-douce,  ô  très- 
noble,  o  glorit'iiso,  ù  immuable,  o  ineffable  Trinité  ! 


;î.  Prière  pour  obtenir  la  contrition. 

Mon  Dieu  !    me  voici  humblement  prosternée  à 

vos  pieds  pour  vous  demander  le  don  précieux  de 

la  contrition.    Hélas!   Seigneur,  si  vous  ne  me  la 

donnez  pas,  je  ne  l'aurai  jamais.    Vous  connaissez, 

3 
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Seigneur,  la  durcie  de  ,nion  co'ur,  brisez  ce  co'ur, 
faites  eu  fondre  la  glace.  Tl  ost  vrai,  Seigneur,  que 
je  me  suis  rendue  indigne  do  vos  faveurs  ;  mais 
rappelez-vous  que  vous  êtes  mon  Père  et  que  je  suis 
votre  enfant.  Convortissez-moi,et  je  me  convertirai. 
Pardon,  mon  Dieu  !  miséricorde,  Seigneur  !  donnez 
à  ma  pauvre  âme  un  cœur  contrit  et  humili»3  ;  que 
vous  ne  me  rebutiez  jamais  1 


I      ■■•! 


4.  Prière  à  la  vue  de  nus  prchés. 

Ceigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre  fureur 
et  ne  me  châtiez  pas  dans  votre  colère.  Mes  iniquités 
se  sont  élevées  par-dessus  ma  tête  et  m'ont  accablée 
comme  un  fardeau  pesant.  Si  vous  examinez  nos 
péchés,  Seigneur,  qui  pourra  subsister?  .l'avoue, 
Seigneur,  que  je  no  suis  qu'un  ulcère  et  une  source 
inépuisable  de  vices.  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Sau- 
veur !  la  pourriture  et  la  corruption  s'est  mise  dans 
mes  plaies,  et  ma  folie  m'a  réduit  à  un  si  pitoyable 
état,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  sain  dans  ma  chair. 
Seigneur,  mon  Dieu  î  ne  m'abandonnez  pas,  ne 
vous  éloignez  pas  de  moi  ;  car  je  suis  préparée  à 
tous  les  châtiments  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner, 
et  ma  douleur  sei  i  toujours  présente  devant  mes 
yeux  ;  je  confesserai  mon  iniquité,  et  je  lo  perdrai 
jamais  lo  souvenir  de  mes  péchés. 

."i.  Prière  à  NotreSeigneur  Jésus-Christ. 

0  bon  Jésus  !  vous  nous  apprenez:  à  dire  ;  "  Don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  pain  de  tous  les  jours." 
Pourquoi  vous  hâtez-vous  tant  d'être  à  nous  ?  Pour- 
quoi ne  pouvez  .ous  pas  différer  jusqu'à  demain? 
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Que  voyez-vous  en  nous  qui  vous  euivre  de  notrt» 
amour?  Que  gagnez-vous  avec  nous?  Et  quel  profit 
en  retirez-vous  qui  vous  oblige  à  ne  point  tarder  ? 
Ah  1  c'est  l'excès  de  votre  amour  qui  ne  peut  souffrir 
de  délai.  Nous  ne  voulons  donc  plus  différer. 
Nous  vous  demandons  aujourd'hui  la  grâce  de  vous 
posséder  dès  à  présent.  Venez  donc  dans  notn» 
cu'ur,  pour  que  notre  cu;ur  monte  vers  vous.  Vous 
i)nilez  d'amour  pour  nous,  et  nous  sommes  aussi 
embrasés  d'amour  pour  vous.  Que  le  lien  d'un 
amour  réciproque  nous  joigne  donc  à  vous  et  vohs 
k  nous  par  un  mouvement  impétueu.x,  et  que,  sans 
tarder  un  moment,  nous  nous  embrassions  niutuel- 
lement,  et  qu3  mon  Ame  absorbée  par  la  ferveur  de 
l'amour,  tombe  en  défaillance  er'rr  vos  bras.  Mais, 
mon  bon  Jésus  !  souffrez  par  votre  bonté  que  je 
vous  fasse  une  autre  demande.  Pourquoi  avez-vous 
dit  :  "  Notre  pain  de  tous  les  jours  ?  "  Voulez-vous 
t' tre  notre  continuelle  nourriture  ?  Ne  vous  suflirait- 
11  pas  de  demeurer  un  jour  avec  nous  ?  Qu'avons 
nous  fait  pour  mériter  cette  fa^eur?  Certes,  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  dire  de  votre  bienveillance,  car 
mon  esprit  se  perd  dans  les  trésors  inépuisables  de 
votre  clémence,  tant  cet  abîme  est  profond  1  C'est 
pourquoi,  je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  qu'il 
vous  plaise  que  nous  soyons  toujours  avec  vous, 
puisque  vous  voulez  être  toujours  avec  nous  ;  et 
que  vous  nous  unissiez  si  étroitement  à  vous  par 
dévotion  et  par  amour,  que  nous  n'ayons  ni  le 
pouvoir,  ni  le  dosir  de  nous  éloigner  de  vous. 


.le  vous  prie,  mon  Seigneui .  de  me  rendre  toutes 
choses  amères,  afin  que  m//n  âme  ne  trouve  aucune 
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douceur  qu'en  vous  seul.  Car  vous  êtes  en  effet 
une  douceur  inestimable,  capable  d'adoucir  toutes 
les  amertumes  de  l.i  vie.    |S.  Augustin.) 


7 

Mon  Sauveur!  accordez-moi  cette  •"aveu r,  avant 
(jue  je  meure,  que  je  reçoive  votre  sacré  corps,  et 
i]U0  toutes  vos  volontés  soient  parfaitement  accom- 
plies eu  moi.  Soyez  mou  guide,  ma  fin,  ma  Paque, 
iBon  passage  du  temps  à  l'éternité  ;  faites  de  mon 
cituT  l'arche  du  Testament,  qui  garde  la  manne  et 
la  loi.  Avec  cela  je  passerai  en  assurance  des 
ombres  de  la  mort  à  la  lumière  de  la  gloire. 


i> 


O  mon  Dieu  î  voyez,  je  vous  eu  supplie,  ma  pro- 
fonde misère  ;  ayez  pitié  de  moi.  Ne  me  rebutez 
pas,  ne  me  rejetez  pas  de  devant  vous,  malgré  mes 
innombrables  péchés.  Hélas  !  Dieu  infiniment  bon, 
je  vous  ai  méprisé,  outragé,  j'ai  préféré  le  péché  à 
votre  très-sainte  volonté.  M'avez-vous  pardonné? 
mou  souverain  Seigneur  !  m'avez-vous  pardoftné  ? 
Oui,  je  l'espère.  Oui,  Dieu  de  toute  bonté,  vous 
m'avez  rétablie  dans  votre  sainte  grâce.  Soyez  béni 
de  tant  de  patience  à  mou  égard.  Puisque  vous 
ui'avez  ramenée  à  vous  avec  tant  d'amour,  j'ose 
espérer  ([ue  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  que 
je  vous  demande  do  persévérer  dans  votre  service 
très-aimable  et  de  minspirer  des  sentiments  d'hu- 
milité, en  me  donnant  une  connaissance  parfaite  de 
moi-même,  afin,  ô  mou  Dieu  !  qu'ayant  cette  connais- 
sance intime  de  moi-même  et  de  l'étal  misérable  où 
est  mon  iune  péchon.'sse,  ji^  me  haïsse  déplus  eu 
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plus  et  admire  votre  ineffable  bonté,  qui  me  soutient 
avec  tant  d'amour,  malgré  mes  continuelles  ingra- 
titudes. 

Que  l'eau  de  votre  sacré  côté  me  purifie  de  tous 
les  péchés  de  ma  vie,  û  mon  Jésus  !  Je  me  repens 
grandement  de  les  avoir  commis  et  suis  fermement 
résolue,  moyennant  votre  sainte  gnlce,  de  ne  jamais 
vous  offenser. 


O  Marie,  conflue  sans  péché  !  Sou  venez- vous  que 
vous  êtes  ma  mère;  regardez-moi  comme  votre 
onfant  ;  protégez-moi  comme  votre  enfant.  Montre/ 
que  vous  »*'!.  ma  mère,  no  laissez  pas  périr  votr»* 
enfant. 


(i.  Invocations  des  mérites  de  Jésus'Christ. 

Ame  de  Jésus,  sanctiflez-moi  ; 

Cœur  de  Jésus,  embrasez-moi  ; 

Corps  do  Jésus,  sauvez-moi  ; 

Sang  de  Jésus,  enivrez-moi  ; 

Eau  qui  sortîtes  du  côté  de  Jésus,  lavoz-moi  ; 

Passion  de  Jésus,  fortifiez-moi  ; 

Mon  bon  Jésus,  exaucez-moi  ; 

Cachez-moi  dans  vos  plaies  ; 

No  permettez  pas  iiuo  jo  me  sépare  jamais  de 
vous  ; 

Défendez-moi  contre  rennemi,  qui  veut  me  per- 
dre : 

A  l'heure  de  ma  morl,  appelez-moi  : 

Et  dites-moi  d'aller  à  vous,  afin  que  je  vous 
glorifie  avec  vos  saints  dans  les  siècles  des  siècles. 
.\insi  soit-il. 

(Prière  de  .Suint  Ignace.) 
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7.  Offrande  de  soi-même  à  Dieu. 


ili:  l'ï 
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Daignez  agréer,  Seigneur,  le  sacrifice  que  je  vous 
lais  de  moi-même,  do  ma  liberté  toute  entière,  de 
ma  mémoire  de  mon  entendement  et  de  ma  volonté. 
Tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  possède,  vous  me 
l'avez  donné  ;  je  vous  le  remets,  je  l'abandonne  à 
votre  providence,  pour  que  vous  en  disposiez  absolu- 
ment selon  votre  volonté.  Je  ne  vous  demande 
({u'une  seule  chose,  c'est  votre  grâce  et  votre  amour, 
et  je  suis  assez  riche,  et  je  ne  demande  rien  davan- 
tage. 

:  (Prif^re  de  Saint  Ignace.) 

8.  Consécration  à  la  sainte  Vierge. 

Sainte  Marie  !  ma  reine  et  ma  souveraine,  aujour- 
(Vhui  et  pour  tout  lo  temps  de  ma  vio  et  pour  l'heure 
lie  ma  mort,  je  me  confie  à  votre  bonté  de  mère,  je 
m'abandonne  à  votn?  généreuse  protection  et  je  me 
jette  avec  confiance  dans  le  sein  de  votre  miséricorde. 
Je  vous  recommande  mon  ;\me  et  mon  corps,  toutes 
mes  espérances  el  mes  consolations,  mon  indigence 
et  mes  misères,  ma  vie  et  la  fin  de  ma  vie,  afin  que, 
par  votre  très-sainte  intercession  et  par  vos  mérites, 
toutes  mes  pensées,  mes  paroles,  mes  actions  soient 
réglées  et  dirigées  selon  votre  sainte  volonté  et  celle 
de  votre  divin  Fils.     Ainsi  soit-il. 

(Prière  de  Saint  Louis  de  (ionziiguc.) 


'.).  Prière  de  Sainte  Gertrude  à  Marie. 

Je  vous  salue,  Marie,   lis  éclatant  de  blancheur  : 
vous  avez   ravi  les    regards   de   la  très-adorable 
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Trinité,  qui  vit  au  séjour  élornel  de  la  lumière  el 
de  la  paix...  Je  vous  salue,  rose  éblouissante  d'une 
léleste  douceur,  Vierge  immaculée,  quo  le  Roi  des 
cieux  a  voulu  choisir  pour  mère,  et  qui  l'avoz 
nourri  do  votre  lait  virginal...  .\h  !  faites  couler 
dans  nolro  ;hiie  le  torrent  do  la  gràc(;  divine  Ainsi 
!Soil-il.  .    ,,-, 

SU  Gertrude^  au  livre  troisième  des  Insinuations  ch. 
l!(,  assure  que  Marie  a  promis  des  grâces  merveilleuses 
il  ceux  qui  lui  réciteront  cette  belle  prière  :  et  In  Vierfie 
sainte  ajoute  eu  terminant  cette  révélation  :  •'  A  Tlieuie 
de  la  mort  (de  celui  qui  niaura  pieusement  récité 
cette  prière,)  je  viendrai,  je  lui  apparaîtrai  dans 
létat  d'une  si  grande  beauté,  que  son  cn'ur  sera 
merveilleusement  consolé  et  commencera  à  goûter 
les  délices  des  cieux." 


10.  Pour  demander  Cunion  avec  Notre  Seifineur. 

Verbe  incarné,  (ju'il  est  bon  de  s'imir  à  vous  : 
<^uand  est-ce  que  je  mourrai  à  moi-même,  pour  ne 
vivre  el  n'agir  désormais  que  par  votre  espri^ii' 
Quand  est-ce  que  vous  serez  mon  support,  mou 
iippui,  mon  unique  force?  Quand  est-ce  que  j«  me 
dégagerai  des  créatures,  pour  adhérer  inséparable- 
ment à  vous,  qui  êtes  le  Saint  des  Saints  et  la 
source  de  toute  pureté?  Oh!  accordez-moi  cette 
grâce.  C'est  pour  moi  un  grand  bien  de  m'attachr'r 
à  Dieu. 

II.  Saints  désirs  de  la  mort. 

C)  mon  Sauveur!  Combien  est  heureux  celui  qui 
contemple  à  découvert  votre  visage  divin  ;    car  il 
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est  assuré  de  ne  vous  offenser  jamais.  Oh  !  Seigneur, 
il  faut  mourir  pour  jouir  de  ce  bonheur;  que  je 
meure  pour  vous  voir,  que  je  meure  de  peur  do 
pécher!  Que  si  vous  voulez  que  je  vive,  faites qi'e 
je  vive  continuellement  en  votre  divine  présence, 
et  que  je  soupire  après  vous  autant  de  fois  que  je 
respire. 

12.  Donation  de  mon  cœur  à  Jésus. 

Mon  divin  Sauveur,  recevez,  s'il  vous  plaît,  la 
donation  irrévocable  que  je  vous  fais  de  moi-môme  ; 
soyez  le  roi  de  mon  cœur,  et  ne  permettez  jamais 
que  la  chair  ou  le  monde  y  ait  aucune  part.  Mais 
tenez-le  étroitement  dans  vos  mains  ;  qu'il  soit 
•Hornellement  à  vous  !  Amen. 


Divin  Jésus,  Fils  de  Dieu  incarné,  qui  pour 
notre  salut  avez  daigné  naître  dans  une  étable, 
vivre  dans  la  pauvreté,  les  peines  et  la  misère,  et 
n#urir  dans  les  douleurs  de  la  croix  ;  dites,  je  vous 
prie,  à  votre  divin  Père  au  moment  de  ma  mort  : 
"  Mon  Père,  pardonnez-lui."  Dites  à  votre  mère 
bien-aimée  :  "Voilà  votre  enfant";  dites  à  mon 
îlme:  "Viens,  mon  épouse,  aujourd'hui  tu  seras 
avec  moi  en  paradis," 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  ne  m'abandonnez  pas  à 
cette  dernière  heure  î  J'ai  soif,  oui,  ô  mon  Dieu  ! 
mon  âme  a  soif  de  vous,  qui  êtes  la  source  des 
eaux  vives  !  Ma  vie  passe  comme  une  ombre  ;  encore 
un  peu  de  temps  et  tout  sera  consommé  î  C'est 
pourquoi,  ô  mon  adorable  Sauveur  !  de  ce  momeni 
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je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  pour  tonte 
l'éternité.    Seigneur  Jésus  !  recevez  mon  Ame. 


1 3.  Litanies  de  mes  saintes  protectrices  et  de  mes  com- 
pagnes bien  aimées  qui  se  sont  sanctifiées  dans 
.'  leur  famille. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  Jésus-Christ,  ayez 
pitié  de  moi. 

Jésus-Christ,  écoutez-moi.  Jésus-Christ,  exaucez - 
moi. 

Père  céleste,  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  moi. 

Fils,  Rédempteur  du  monde,  qui  êtes  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi.  ■  .<;•.,..=  . 

Esprit  Saint,  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  moi. 

Trinité  Sainte,  qui  êtes  un  seul  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi. 

Sainte  Marie,  priez  pour  moi. 

Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  moi.     ^ 

Sainte  Vierge,  reine  des  vierges,  priez  pour  moi. 

Sainte  Hermine,  mon  auguste  patronne,  priez 
pour  moi.  "  , 

Sainte  Cécile,  qui  avez  eu  le  bonheur  de  vous 
conserver  pure  et  sans  tache,  priez  pour  moi. 

Sainte  Adine,  qui  avez  exercé  la  plus  généreuse 
liospitalité  envers  les  ministres  de  notre  saint  Evan- 
gile, priez  pour  moi. 

Sainte  Catherine,  dont  l'admirable  sagesse  con- 
fondit cinquante  philosophes  païens,  qui  se  conver 
tirent  au  christianisme,  obtenez  moi  la  véritable 
sagesse,  priez  pour  moi. 

Sainte  Agnès,  dont  la  constance  dans  une  âge 
bien  tendre  nous  remplit  d'admiration,  priez  pour 
moi. 
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Sainte  Lucie,  qui  avez  ijréféré  de  cruels  lourmeuts 
au  malheur  de  ternir  la  pureté  de  votre  cn^tir,  prie/, 
pour  moi. 

Sainte  Eugénie,  dont  la  vertu  a  été  couronnée 
par  le  martyre,  priez  pour  moi.       »     n> 

Sainte  Agathe,  qui  malgré  les  tyrans  avez  con- 
fessé Jésus  pour  votre  époux  et  votre  roi,  priez  pour 
moi. 

Sainte  Anastasie, 

Sainte  Marguerite,        , 

Sainte  Bibiane, 

Sainte  Apolline;  <  ; 

Sainte  Thècle, 

Sainte  Christine, 

Sainte  Léocadie, 

Sainte  Philomène, 

Sainte  Rosalie, 

Sainte  Candide, 

Sainle  Emôrentienne, 

Agneau  de  Dieu  qui  ettacez  les  péchéa  du  monde, 

14,  Salut  aux  plaies  du  Sauveur. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ù  très-suave,  ù  très- 
généreuse,  o  souveraine,  ô  excellente,  ô  radieuse  et 
toujours  immuable  Trinité,  pour  ces  roses  du  divin 
amour,  pour  les  plaies  de  Jésus-Christ,  de  Jésus, 
l'unique  ami,  Tunique  élu  de  mon  cœur  ! 

15.  Offrande. 

Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant, 
recevez  cette  prière,  dans  ce  suprême  et  ineffable 
amour,  avec  lequel  vous  avez  supporté  les  plaies  de 
votre  très-saint  corps  ;   ayez  pitié  de  moi,  de  tous 
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les  pécheurs,  de  tous  les  lidèlos  vivants  et  morts. 
Accordez-nous  à  tous  une  part  dans  vos  grâces  et 
vos  miséricordes,  la  rémission  d«î  nos  péchés  et  l;i 
vie  éternelle.    Ainsi  soit-i! 

(J'ai  commencé  à  réciter  ce  saint  aux  plaies  de 
mon  Sauveur  et  à  faire  cette  ollrande,  le  23  mars 
1872,  en  Floride,  et  je  v(mi.\  continntM'  à  les  réciter 
tous  les  Jours  pendant  trois  ans).  ,  , 


^   ill 


Ki    Recommandation  au  Sactr  Crfur  de  Jésus  pour  In 

nuit. 

0  dou.x  C(L'ur  de  Jésus  !  je  vous  recommande 
pendant  cette  nuit  mon  cuuir  et  mon  «'orpu,  pour 
qu'ils  reposent  doucement  on  vous  ;  et  puisque, 
pendant  mon  sommeil,  je  ne  pourrai  louer  Dieu, 
daignez  y  suppléer  vous-même  pour  moi,  et  multi- 
plier avec  les  battements  de  mon  co'ur  hîs  louanges 
que  vous  ollriroz  pour  moi  à  laTrès-Sainte  Trinité  ; 
recevez  eu  vous,  ô  tendre  Cœur  !  chacune  de  mes 
respirations,  et  veuillez  les  accepter  comme  autant 
d'ardentes  étincelles  de  l'amour  avec  lequel  je  veux 
aimer  la  Très-Sainte  Trinité. 


l 
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MON    UKOLEMENT,         :  1   ^'   *   !  -  ., 

.\vec  la  grâce  du  bon  Dieu  je  m'efl'orcerai  d  ob- 
server le  règlement  suivant  : 

1.  Tous  les  jours  j'assisterai  à  la  sainte  messe  et  je 
ferai  une  demi-heure  de  méditation. 

2.  Aprt'^s  le  déjeuner,  je  m'occuperai  à  la  maison. 
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seule  OU  avecmamaii,  suivant  que  les  circonstances 
le  demanderont. 

;{.  Tous  les  jours,  j'aurai  soin  défaire,  dans  le 
courant  de  la  matinée,  une  demi-heure  de  lecture 
spirituelle  dans  quelque  vie  de  saint. 

4.  Un  quart  d'heure  avant  le  dîner,  je  ferai  mon 
examen  particulier. 

5.  Dans  l'après-dîner,  j'aurai  toujours  soin  de 
faire  une  visite  au  Saint.Sacrement  et  de  diie  mon 
chapelet. 

G.  Dans  l'après-dlner,  je  ferai  une  nouvelle  lec- 
ture spirituelle  dans  Rodigue/,  ou  dans  quelque 
autre  livre  de  spiritualité,  suivant  l'avis  de  mon 
directeur. 

Je  ferai  aussi  tous  les  jours,  soit  le  matin,  soît 
l'après-dîner,  un  quart  d'heure  de  lecture  spirituelle 
dans  l'Imitation. 

7.  Dans  la  soirée,  jf^  ""erai  une  nouvelle  méditation 
d'une  demi-heure  et  j  réciterai  le  petit  ofïlce  de  la 
sainte  Vierge.  . 

8.  A  la  prière  du  soir,  je  ferai  de  nouveau  mon 
examen  particulier. 

9.  J'aurai  soin  de  réciter,  toujours  avant  de  me 
coucher  les  prières  pour  lesquelles  j'ai  unedévotion 
particulière,  et  de  prier  aux  diflërentes  intentions 
que  je  me  suis  proposées.  l 

10.  Toutes  les  semaines,  je  ferai,  au  moins  une 
fois,  le  chemin  de  la  croix. 

M.  Je  me  confesserai  au  moins  tous  les  quinze 
jours  et  je  tJlcherai  de  le  faire  tous  les  huit  jours. 
Le  nombre  de  mes  communions  dépendra  des  avis 
de  mon  confesseur.  Mais  je  m'elTorcerai  de  pouvoir 
communier  souvent. 

12.  Je  tâcherai  de  ne  sortir  qu'avec  maman,  et 
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toujours  pour  un  motif  raisonnable  :  telquertiuplir 
un  devoir  d'amitié  ou  de  charité,  ou  bien  luire  une 
promenade  que  réclame  l'état  de  ma  santé. 

13.  Je  recevrai  en  tout  temps  avec  beaucoup  de 
bonté  les  visites  qu'on  mo  fera  ;  mais  j'aurai  tou- 
jours soin  de  bien  régler  celles  lue  je  ferai  rooi- 
mi';me. 

14.  Je  lâcherai  toujours  de  bien  pioudro  mes 
mesures  afin  que  les  visites  que  je  ferai,  ou  celles 
que  je  recevrai,  ne  nie  fassent  omettre  aucun  de 
mes  e.xercice8  de  piété. 

15.  Certains  jours,  quand  je  ne  pourrai  pas  faire 
ma  méditation  du  soir  et  réciter  l'oilice  de  la  sainte 
Vierge,  je  ferai  l'un  ou  l'autre  suivant  les  disposi- 
tions où  je  me  trouverai;  -  ■ 


VII. 

'  '   ■  '  MA    TOILETTE. 

I.  J'aurai  toujours  soin  d'être  habillée  dune  ma- 
nière convenable,  quand  je  suis  à  la  maison,  afin  de 
pouvoir  me  présenter  au  salon  sans  Hve  oidigéo 
d'aller  faire  ma  toilette,  et  de  manquer  ainsi  à  la 
charité  en  faisant  attendre  trop  longtemps  ceux  qui 
viennent  me  faire  une  visite. 

*2.  J'aurai  toujours  soin  d'éviter  dans  ma  toilette 
toute  vaine  recherche  et  toute  négligence.  Ma 
toilette  et  mes  parures  doivent  toujours  être  con- 
venables^ conformes  à  mon  âge  et  à  ce  que  demande 
ma  famille.  Je  ne  refuserai  pas  de  suivre  les  modes, 
si  elles  sont  modestes,  et  si  elles  sont  à  mon  goût  et 
au  goût  de  maman. 
.  3.  Je  ferai  toujoiirs  en  sorte  quon  no  puisse  pas 
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(lire  que  jo  néglige  ma  toilollo,  ni  qu'on  puisse  dire 
non  plus  ({ue  j'y  mets  une  vaine  recherelie. 

t.  J'éviterai  toujours  avec  grand  soin  de  critiquer 
les  toilettes  des  autres  jeunes  lillos.  Loscritiquenses 
ont  de  vilains  caractères,  elles  sont  ordinairement 
vaines  et  jalouses. 

5.  J'éviterai  toujours  av(;r  grand  soin  toute  sin- 
gularité dans  mes  toilettes  ;  et  pour  cela,  je  porterai 
les  parures  qui  conviennent  à  une  jeune  fille,  et 
quand  je  ne  serai  plus  en  deuil,  je  mettrai  des  robes 
de  n'importe  quelle  couleur,  suivant  les  goûts  et  les 
<îon8eils  de  maman.  ' 

Pendant  que  je  ferai  ma  toilette,  afin  de  no  pas 
m'exposer  à  des  pensées  vaines  et  frivoles,  je  ferai 
les  oraisons  jaculatoires  suivantes  : 

l.  En  mettant  ma  robe. 

O  Jésus,  mon  aimable  époux  !  revétez-moi  de  la 
virginité  comme  d'une  robe  nuptiale,  afin  que  je 
mérite  d'être  introduite  dans  la  salle  du  festin,  où 
se  célèbrent  éternellement  les  noces  de  l'Agneau. 

'2.  En  mettant  ma  ceinture. 

Ceignez-moi,  Jésus,  de  la  pureté  comme  d'une 
ceinture  et  éteignez  en  moi  toute  concupiscence, 
afin  que  je  conserve  toujours  la  chasteté  et  la  vir- 
ginité. 

Unissez  mon  cœuv  à  votre  Sacré  Co'ur,  ô  Jésus  1 
d'une  union  intime  et  attachez-moi  à  votre  bonté 
par  les  liens  de  la  charité,  qui  ne  se  rompent  ni  ne 
se  relâchent  jamais. 

3.  En  mettant  mes  chaussures. 

Mon  Dieu  !  |accordez-moi  la  grâce  de  marcher 
toujours  dans  la  voie  de  vos  commandements. 
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O.U'Susî  que  j«î  marche  toujour»  ù  votre  suite 
sur  lii  terre,  afin  qu'un  jour,  au  milieu  du  chd'ur 
lies  vierges,  je  mérite  d'accompaguer  l'Agneau 
partout  nù  il  ira  I 


.  En  mettanl  ma  chaîne  d'or  et  ma  croix. 


.le  la  baiserai  en  disant:  ()  Jésus  1  mon  époux 
crucifié,  que  votre  amour  soit  toujours  pour  moi 
une  chaîne  d'or,  qui  m'unisse  inséparablement  ù 
vous  que  j'aime  uniquement  et  (jui  avez  été  crucifié 
prmr  moi  ! 

5,  En  mettant  ma  montre. 

O  Jésus  !  faites-moi  comprendre  que  la  vie  passe 
bien  vite,  que  chaque  instant  me  rapproche  de 
l'éternité,  que  je  ne  dois  pas  chercher  ici-bas  un 
bonheur  qui  passe,  mais  que  je  suis  créée  pour  le 
bonheur  et  les  biens  éternels  qui  ne  passent  pas. 

6.  En  mettaîit  mon  bracelet.  :  ,  • 

O  Jésus!  lié  pour  moi  avec  des  chaînes  de  fer, 
que  ce  bracelet  me  rappelle  les  chaînes  que  votre 
amour  vous  a  fait  porter  pour  moi  !  Que  votre  in- 
digne épouse  soit  enchaînée  avec  vous  1  Ne  souffrez 
pas  que  je  sois  jamais  séparée  de  vous,  aile  qu'avec 
vos  saints,  je  vous  loue  pendant  l'éternité.       ,^ ,  ^ 

7.  En  mettant  mes  pendants  d oreilles. 

Que  votre  parole  salutaire,  ù  Jésus  !  soit  toujours 
présente  à  l'oreille  de  mon  cœur  !  que  j'y  sois  docile 
et  que  j'y  corresponde  toujours  !  Votre  parole  sera 
pour  moi  plus  précieuse  que  les  plus  beaux  bijoux 
ne  le  sont  pour  les  mondains. 


«2 


iii! 


i         '  M 


il     :; 


\V       M- 


UNE    KLEIJU    DU    CAKMEL. 


8.  En  arrangeant  mes  cheneux. 


0  Marie  !  obtenez-moi  la  grâce  d'imiter  toujours 
votte  modestie  et  voire  simplicité  virginale.  Priez 
pour  moi,  afin  que  jamais  sentiment  de  vanité 
n'entre  dans  mon  cwur. 

O  Jésus  !  mon  tendre  époux  !  Je  méprise  le  monde 
»'t  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui  de  vous  plaire  et 
de  vous  aimer,  (lardez  mon  c(iîur,  afin  que  je 
n'aime  que  vous  et  que  je  no  cherche  pas  à  plaire 
aux  créatures. 

9.  En  arrangeant  les  /leurs  de  mon  chapeau  et  en 
mettant  mon  chapeau. 

0  Jésus  !  quand  donc  mon  âmeproduirat-elleles 
Heurs  de  toutes  les  vertus,  la  violette  de  l'humilité, 
la  rose  de  la  charité  ? 

0  Jésus  !  mon  tendre  époux  !  quand  donc  vous 
entendrai-je  m'adresser  cette  douce  parole  :  Venez, 
('•pouse  de  Jésus-Christ,  recevez  la  couronne  quo  je 
vous  ai  préparée  ?  Oh  !  que  je  désire  être  débarras- 
sée de  ces  parures  terrestres,  pour  ne  plus  porter 
t|ue  vos  parures  célestes  ! 

10.  En  mettant  mon  voile. 

0  Jésus  !  que  ce  voile  béni  me  rappelle  toujours 
que  je  dois  mourir  au  monde  ei  à  moi-mome,  pour 
ne  plus  vivre  que  pour  vous  seul  ! 

Si  lo  voile  est  blanc,  je  dirai  :  0  Jésus  !  mon  divn 
époux,  donnezmoi  la  pureté. 

S'il  est  vert,  je  dirai  :  0  mon  Jésus  î  mon  divin 
époux,  donnez-moi  l'espérance. 
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S'il  est  bleu,  je  dirai  :  0  Jésus  !  mon  divin  époux, 
flonnez-moi  la  virginité. 

S'il  est  rose,  je  dirai  :  0  Jésus  !  mon  divin  époux, 
donnez-moi  votre  amour. 

S'il  est  noir,  je  dirai  :  OJésus  !  mon  divin  époux, 
donnez-moi  de  mourir  au  monde. 

S'il  est  d'une  antre  couleur,  je  dirai  loraison  dt- 
la  couleur  dont  il  se  rapproche  le  plus. 

S'il  est  d'une  couleur  incertaine,  je  dirai  :  OJésus  ! 
je  m'humilie  et  je  vous  demande  pardon,  parce  ijue 
j'ai  souvent  été  incertaine  dans  l'amour  rjuc  je  doi» 
avoir  pour  un  époux  si  bon. 

1 1.  En  mctlant.  mon  anneau. 

Je  baiserai  mon  anneau  et  je  dirai  :  Anneau  chéri, 
signe  de  mon  éternelle  alliance  !  mon  bien  aimé  est 
à  moi,  et  je  suis  à  lui  pour  toujours. 

OJésus,  que  mon  cœur  soit  uni  inséparablement 
au  vôtre  !  Mon  nom  est  gravé  dans  votre  cœur;  quf 
votre  nom  si  aimable  soit  toujours  gravé  dans  h* 
mien!  '  ' 

12.  En  achevant  ma  toilette. 

()  Jésus  !  que  votre  sainte  modestie  ;  ù  Marie  !  qui* 
votre  pureté  virginale  ;  ô  saint  Louis  de  Gonzague  " 
ô  saint  Stanislas  !  que  voa'e  réserve  et  votre  retenue 
soient  toujours  mes  ornements  et  mes  parures  ! 


'       fil 


.'m 


13.  En  mettant  mes  gants. 


Dans  ma  derniC're  maladie,  le  prêtre  nie  fera  une 
onction  sainte  sur  la  main  en  me  disant  :  Par  cetl'- 
onction  sainte  et  sa  trèsdouce  misiricorde    <iue  Dieu 
6 
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VOUS  pardonne  tous  les  pt-ckés  que  vous  avez  commis 
par  le  sens  du  toucher.  O  Jésus  !  préservez  mes 
mains  par  votre  grâce,  afin  que  jamais  elles  ne  me 
servent  ù  commettre  aucun  péché. 


li  > 


14.  En  mettant  d'autres  vêtements. 

0  Marie  !  quand  donc  serai-je  uniquement  revêtue 
do  Jésus-Christ,  et  n'aurai-je  phis  besoin  de  m'occu- 
pei  de  ce  corps  destiné  à  la  mort  ?  0  Marie  !  ma 
bonne  mère,  hâtez  le  moment  tant  désiré,  où  votre 
enfant  sera  pour  toujours  réunie  à  sa  mère,  oi'i 
l'épouse  de  votre  divin  Fils  seraéter.ielloment  unie 
ù  son  céleste  et  unique  époux. 


!      1 


15.  En  me  déshabillant. 

O  Jésus!  que  de  bon  cœur  je  veu.x  renoncera 
toute»  les  parures,  à  tous  les  biens  de  la  terre,  à  tous 
les  contentements  du  monde,  pour  mourir  à  tout  ce 
(jui  est  terrestre,  afin  de  vous  suivre  en  votre  vie  si 
pauvre,  si  humble,  si  soulîrante! 

IC>.  Jours  dv     mmunion. 


\ 
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IjCS  jours  de  communion,  en  mettant  ma  robe, 
mon  chapeau  et  en  nrarrang«»ant  les  cheveux,  je 
dirai,  après  mon  oraison  jaciilatoire,  ces  paroles  de 
sainte  Agnès: 

''  O  Jésus  !  vous  êtes  mon  céleste  époux,  à  qui  je 
veux  garder  ma  foi  ;  c'est  à  vous  que  je  m'aban- 
donne et  que  jo  me  dévoue  tout  entière.  Kn  vous 
aimant,  je  suis  chaste  ;  en  vous  touchant,  je  suis 
pure;  en  vous  recevant,  je  suis  vierge." 


liP 
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S.VINTK   AliNKS,    «»KS    l'AlM  HKS    ET    SON    AAfANT. 

.le  veux  bien  souvenl  rclireet  méditer  les  paroles 
de  sainte  Agnès  au  tyran.  .le  demanderai  à  cette 
jeune  sainte  qu'elle  m'obtienne  la  fermeté  do  résis- 
ter à  ceux  qui  voudraient  gagner  mon  affection, 
comme  elle  l'a  fait  elle-même  à  ceux  qui  avaient 
.les  prétentions  sur  son  cœur.  .Te  veux  obtenir  les 
mêmes  parures,  Je  veux  avoir  le  même  amant  que 
<ainte  Agnès,  et  toujours  je  dirai  comme  celle  jeune 
«-ainte,  mon  aimable  patronne. 

Agnès  répondit  en  s'adressant  au  jeune  homme 
(jui  la  demandait  en  mariage  : 

''  Retire-toi,  source  du  péché,  aliment  du  crime, 

•  piUure  de  la  mort.    Retire-toi  ;  un  autre  avant  toi 

•  m'a  prévenue  et  entourée  de  son  araour.    Il  m'a 

•  offert  des  ornements  plus  beaux  que  les  tiens,  et 

•  i»our  gage  de  sa  foi,  il  m'a  donné  cet  anneau.  Par 
''  sa  naissance  et  sa  dignité,  il  est  plus  noble  que 
*'  toi.    fl  a  orné  de  pierres  précieuses  mon  cou  et 

•  ma  main;  il  a  mis  à  mes  oreilles  des  joyaux 
••  inestimables,  et  il  m'a  toute  parée  de  perles  fines 
•'  et  éclatantes.     Il  a  imprimé  sa  marque  sur  mon 

•  visage,  afin  que  je  n'admette  pas  d'autre  amant 

•  que  lui.    Il  m'a  revêtue  d'une  longue  robe  tissue 
»••  d'or,  et  m'a  ornée  d'un  riche  collier.    En  môme 

•  temps  il  m'a  montré  des  trésors  incomparables 
••  dont  il  m'a  proriîis  la  possession,  si  je  lui  demeure 

•  fidèle.  Pourrai-je  donc  au  mépris  de  mon  premier 

•  amant,  lever  seulement  les  yeux  sur  un  autre,  et 

•  abandonner  celui  auquel  j'ai  été  unie  par  les 
••  liens  de  la  divine  charité  ?   Sa  noblesse  est  plus 
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"  haute,  sii  piiissanco  est  plus  grande,  son  aspectost 
•  plus  l)oau,  son  amour  est  plus  suave  ;  la  grâce  n'a 
''  rien  de  plus  ravissant.  Déjà,  pour  moi,  il  a  pré 
"  paré  le  lit  nuptial,  et  fait  retentir  à  mes  oreilles 
"  d'harmonieux  accords  ;  les  vierges,  ses  filles,  répt* 
"  tant  pour  moi  ses  doux  accents.  Déjà  jai  aspiré 
"•  h;  lait  et  le  miel  de  ses  lèvres;  il  m'a  reçue  dans 
•'  ses  chastes  ombrassemenls.  Déjà,  par  l'aliment 
"  céleste,  sa  chair  a  été  unie  à  la  mienne  et  son 
"■  sang  colore  mes  joues.  Sa  mère  est  Vierge  ;  son 
''  Père  l'a  engendré  spirituellement.  Les  anges  h* 
"  servent,  hî  soleil  et  hi  lune  admirent  sa  beauté;  à 
"  l'odeur  de  ses  parfums,  les  morts  ressuscitent  ;  an 
''  contact  de  sa  chair  sacrée,  les  malades  sont  guéris  ; 
"  ses  richesses  jamais  ne  s'épuisent,  jamais  ses  tré- 
"  sors  ne  décroissent,  C'est  là  l'époux  à  qui  je  garde 
'•  ma  loi;  c'est  à  lui  que  je  m'abandonne  et  me 
••  dévoue  tout  entière.  En  l'aimant  je  suis  chaste; 
''  en  le  touchant,  je  suis  pure  ;  en  le  recevant,  je 
"  suis  vierge.  Et  cette  union  aura  aussi  ses  fruits, 
"  mais  des  fruits  qui  ne  seront  pas  enfantés  dans 
"  la  douleur;  une  heureuse  fécondité  chaque  jour 
"  multiplie  ses  joies."' 

O  mon  Jésus  !  faites  que  moi  et  toutes  les  jeunes 
filles  du  Canada,  nous  ayons  la  force,  le  courage, 
l'énergie  et  l'amour  de  Jésus  qu'avait  sainte  Agnès, 
cette  jeune  fille  qui  vivait  comme  nous  dans  sji 
famille,  et  qui,  tout  en  vivant  au  milieu  du  monde, 
était  cependant  toujours  sépa'i'éeWlu  monde. 
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IX. 


MES  ArrnEs  ohaisons  jacf'latoihes. 

■    I.  Elans  d' amour  de  Dieu. 

I)ioii  d'amour  î  je  veux  vous  aimer,  oui,  Je  veux 
vous  aimer  et  ue  vivre  plus  que  de  votre  amour. 

Mou  Seigueur  Jésus-Christ  î  laites  que  mon  jimc 
soil  tout  absorbée  par  la  douceur  et  par  Tanleur  do 
votre  amour,  allu  que  je  uieure  pour  l'amour  de 
votre  amour,  puisque  vous  avez  daigué  mourir 
pour  l'amour  de  mon  amour. 

.[('•sus!  mou  Dieu  !  je  vous  aime  pardes;jus  loiiles 
choses.. 

*  • 

.lésus  mou  amour!  Jésus  mon  bonheur  ! 
De  votre  feu  célesle  daignez  omi)raser  tout   mon 
'•(l'ur. 

•2.  Bimkliclions. 

Quti  Dieu  soit  béni  ! 

Fîéni  soit  son  saint  nom  ! 

Béni  soit  JésusChrisl.  véritahh'meni  Dieu  et 
véritablement  homme  î 

Béni  soit  le  nom  de  Jésus  ! 

Béni  soit  Jésus  auTrès-SaintSai'n'ment  de  l'autel  1 

Bénie  soit  la  mère  de  Dieu,  la  Iréssaintr  Vierge 
Marie  ! 

Bénie  soit  sa  sainte  et  immaculéi!  (iOnception  î 

Béni  soit  le  nom  de  Marie,  Vierge  et  Mère  ! 

Béni  soit  Dieu  dans  ses  anges  et  dans  ses  saints  ! 

[Indulgence  d'un  an  cha<iUe  fois.     Pie  Vil). 
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3.  Jubilation  d'une  enfant  de  Marie  au   ouvenir  de 
V Immaculée  Conception. 

Je  vous  salue,  Vierge  glorieuse,  étoile  plus  bril 
lantc  que  le  soleil,  gracieuse  Mère  de  Dieu,  plus 
douce  que  le  rayon  de  miel  :  vous  êtes  cette  vierge 
d'une  beauté  divine,  devant  laquelle  tout  éclat 
pâlit  ;  votre  pourpre  efface  celle  des  roses,  et  le  lys 
vous  Irt  code  en  blancheur.  Toutes  les  vertus  s'em- 
pressent de  vous  prêter  leurs  charmes,  ô  Vierge  ! 
assise  au  haut  des  cieux.    Ainsi  soit-il. 

i.  Diverses  oraisons  jaculatoires. 

0  .lésusl  amateur  des  Ames  pures,  détachez  mou 
<;œur  de  la  créature  !  * 

O  profonde  plaie!  o  douleur  des  douieurs!  ô 
amour  amer  de  mon  divin  Sauveur!  pardonnez-moi 
mes  péchés  et  donnez-moi  la  vie  éternelle  î  Mon 
Dieu  c!  mon  .lésus!  attirez  mon  cœur  tout  à  vous  î 

OH'rez-vous,  o  divin  Cœur!  pour  soulager  ces 
pauvres  âmes,  qui,  par  leurs  infidélités,  ont  mérit»- 
les  flammes  ! 

Mon  saint  Ange  gardien,  aUcz  par  tous  les  lieux 
du  monde,  où  repose  Jésus,  mon  divin  Sauveur, 
dites-lui  de  ma  part,  que  je  veux  l'aimer  et  le  servir, 
et  toujours  et  sans  retour  î       , 

Malgré  ma  répugnance,  ô  Jésus  î  mou  Sauveur  ! 
planiez  votre  croix  sainte  au  milieu  de  mou  cd'iir  î 

Sainte  Vierge  1  prétez-moi  votre  ccvur,  votre 
amour  et  vos  ardeurs  pour  me  préparer  à  recevoir 
dignement  Jésus  mon  Sauveur  ! 

O  mon  Jésus  !  que  n'ai-je  un  cœur  aimant  pour 
vous  aimer!  un  cœur  ardent  pour  vous  chercher! 
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nn  cdHir  fervent  pour  vous  désirer  el  un  cœur  pur 
pour  vous  recevoir  ! 

Saint  Joseph  î  par  charité,  ohtenez-rroi  votre 
oaprit  intérieur  et  votre  humilité  ! 

Saint  Joseph  !  notre  bon  et  puissant  protecteur, 
assistez-nous  de  vos  faveurs  ! 

Je  vous  désire  un  million  de  fois,  Seigneur  Jésus  î 
ah  !  quand  vieudrez-vous  chez  moi  ! 


ô.  Avant  de  me  coucher. 


.le  vous  offre,  ô  mon  Dieu  !  autant  d'aicles  dhu 
milité,  de  contrition,  d'amour,  de  désir,  de  remer- 
ciement, de  louanges,  que  mon  cœur  battra  de  fois 
pendant  cette  nuit  ;  el  j'unis  ces  mêmes  sentiments 
et  ces  désirs  à  ceux  de  l'Ame  qui  est  la  plus  fervente 
sur  la  terre.  Daignez,  ù  mon  Dieu  1  l'avoir  pour 
agréable.  , 

Mon  Dieu  !  faites  que  je  vous  aime,  et  qu'à  force 
(le  vous  aimer,  je  cesse  de  vous  offenser. 

Mon  Ange  gardien  !  aidez-moi,  je  vous  prie,  à 
servir  saintement  Jésus  et  Mario. 

Du  haut  de  votre  croi.x,  regardez-nous  Seigneur, 
d'un  seul  de  vos  regards,  convertissez  nos  cœurs. 

0  chère  éternité  !  quand  arriverez-vous? 

Dieu  seul  sera  notre  pourvoyeur,  notre  nourri- 
ture, notre  tout. 

Courage  !  mon  âme,  le  temps  passe,  l'éternité 
s'approche  ;  bientôt  nous  verrons  Dieu. 

Je  vous  remercie  un  million  de  fois,  Seigneur 
Jésus,  de  vous  être  donné  a  moi  ! 

Que  désiré-je  au  ciel  et  sur  la  terre,  sinon  vous, 
ô  mon  Dieu  ?  Vous  «''tes  le  Dieu  de  mon  cœur  et 
mon  unique  partage  pour  jamais. 
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G.  Charité.   , 
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Mon  Dion  !  je  vous  ainio  do  tout  mou  cti-ur.  Plutôt 
mourir  que  de  vous  offeuser  ! 

0  amour  de  .lésus  !  venez  eu  moi,  ombrasez-moi 
de  vos  divines  llammes  î 

()  Seigneur!  donnez-moi  votro  gr;ke  et  votn- 
amour,  et  je  suis  assez  riche. 

Divin  Cdîur  de  Jésus  !  donnez-moi  pour  partage?  : 

De  vous  aimer  toujours  et  toujours  davantage. 

Vive  Jésus!  Dieu  seul  î  Mon  Dieu  et  mon  tout. 

()  bonté!  bonté!  boulé  infinie;!  Amen!  Amen! 
Je  m'unis  aux  louanges  éternelles  des  saints  ! 

O  charité!  qui  êtes  mon  Dieu,  embrasez-moi. 

Jésus!  mon  Dieu,  je  vous  aime  par-dessus  toutes 
ciioses  ! 

Doux  Cd'ur  de  Jésus!  laites  que  je  vous  aime  de 
[)liis  en  plus. 

.\imé  soit  partout  lo  Sacré  (^.(l'in-  ili;  Jésus  ! 


f    u 


7.  Saints  di'sirs  de  In  communion. 


Divin  .Vgneaii.  combien  sont  heuriMix  ceux  (juc 
vous  invitez  à  votre  table  !  Mais  qui  oserait  espérer 
cet  honneur  ?  Vous  êtes  plus  grand  (jue  notre  cœur, 
comment  y  pourriez-vous  loger,  vous  que  le  ciel  el 
la  terre  ne  peuvent  contenir  ?  Le  cuMir  d'une  pèche 
resse  est  trop  petit  pour  vous  servir  de  demeure. 
Une  Ame  souillée  de  vices  est  indigne  de  vous  rece- 
voir. Il  faut  un  cceur  plus  grand  pour  un  si  grand 
Dieu, 

Cependant  venez,  ù  le  Dieu  de  mon  co'ur!  venez 
prendre  votre  repos  et  remplir  tous  mes  désirs.  Je 
languis  dans  l'attente  de  ce  bienheureux  moment, 
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i[iii  nio  doit  unii-  iiisépaïaûlemenL  à  vous.  Venez, 
mon  hien-ainu'î,  m;  diffère/  plus  votre  venue  !  Ou 
lirezmoi  à  vous,  ou  venez  vous  luèmeàuioi.  Venez 
.ivanl  que  ji;  meure,  vt;nez,  si  vous  voulez  que  je 
vive.  Dites  à  mou  âme  :  "  Mon  temps  est  proche."^ 
Car  sans  vous  je  n'ase  aller  \  la  mort,  et  je  ne  puis 
plus  aimer  la  vie. 


i;o.Nui;rrE  l'oiit  coaimenceh  tuls  les  .iouï»s 

IINK    VIE    NOrVEM.K. 


Il  laul.  pour  commeueer  tous  l(>s  jours  iiue  vie 
nouvelle,  i'orniei',  dès  le  matin  pour  le  reste  de  la 
journée,  une  règle  de  conduite,  qui  embrasse  tous 
VOS  devoirs  et  toutes  les  vertus. 

IM'oposez-vous,  à  l'égard  de  Dieu,  d'être  l)ien  fulèle 
à'observer  ses  ("onimandements  et  à  pratiquer  les 
.ictes  de  vertu,  dont  il  vous  présentera  roc(3asion  ; 
de  vous  y  porter  avec  patience,  àuuceur  et  amour  ; 
(le  vous  soutenir  devant  lui  dans,  l'humilité  du 
('•eur  el  l'humilialiou  du  corps;  de  garder  votre 
retraite  et  d'y  vaquera  l'oraison,  que  vous  accom- 
[lagnerez  de  saints  gémissements,  prenant  garde  de 
laisser  entrer  dans  votn;  esprit  les  idées  des  choses 
du  monde  et  de  vous  livrer  à  la  satisfaction  des 
sens,  surtout  dos  yeux  et  de  la  langue,  afin  que  vous 
puissiez  vous  présenter  devant  Die\i  dans  une 
grande  pureté  de  coMir  et  de  corps. 

Proposez.vous,  à  l'égard  de  vous-même,  de  com- 
battre courageusement  les  tentations  ;  d'embrasser 
les  travau.\  de  la  pénitence,  le  jeûne,  les  veilles,  les 
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ouvrages  manuels;  de  souffrir  la  l'aim,  la  soif,  les 
fatigues,  les  peines  ol  les  persécu lions,  si  le  bon 
Dieu  le  veut;  no  vous  contentant  pas  de  savoir  ce 
que  vous  devez  faire,  mais  le  faisant  en  prati([ut', 
afin  qu'on  puisse  dire  de  vous,  coniinodu  serviteur 
fldMe,  que  vous  avez  fait  valoir  au  double  le  talent 
que  vous  avez  reru  do  votre  maître,  que  les  vertus 
que  vous  pratiquerez,  ornent  votre  Ame  comme 
d'une  robe  nuptiale,  et  que,  par  votre  constance  n 
persévérer  dans  vos  exercices,  on  vous  rende  If 
juste  témoignage  que  voiis  ('-tes  solidemenl  t'tabH 
sur  la  pierre  ferme. 

Pour  vous  V  encourager,  pensez  tjue  la  mort  est 
proche  et  qu'elle  peut  arriver  tous  les  jours.  Uegar- 
(loz-vons  conune  étant  déjà  enfermé  dimsle  tombeau 
et  par  conséquent  comme  n'étant  plus  de  ce  monde, 
t*t  n'ayant  plub  rien  à  prétendre  au.\  choses  dn 
siècle,  dont  l'attache  et  la  sollicitud*!  sont  comnif 
des  épines,  qui,  selon  la  parole  de  .'ésus-Chrisls 
étouffent  la  bonne  semence  dans  les  Ames.  Conservez 
lidèlcment  on  vous  l'esprit  de  mortification,  d'hu- 
milité et  de  componction,  puisque  l'Écriture  dit  que 
Dieu  fait  périr  ceux  qui  se  complaisent  en  eux- 
mêmes,  et  entretenez-vous  à  tout  moment  dans  la 
crainte  de  Dieu,  selon  l'avis  du  Prophète  qui  disait  : 
"  -Votre  crainte,  ô  Seigneur  !  que  nous  avons  cou- 
rue dans  notre  âme  et  qui  nous  a  faiti)Ousser  df 
saints  gémissements,  nous  a  produit  l'esprit  de  salut." 

Exercez-vous  dans  ces  sentiments  et  dans  les 
autres  vertus,  et  ne  vous  comparez  pas  à  ceux  qui 
ont  fait  de  grands  progrès,  comme  si  vous  les 
égaliez  déjà  ;  mais  reconnaissez  que  vous  «Hes  bien 
au-dessous  de  tous  et  plus  misérable  encore  que 
quelque  pécheur  que  ce  soit,  puique  l'Apôtre  dit  : 
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''  Que  si  qiiel(|u'ini  se  cioil  rtre  quciqu»'  cliosc. 
tandis  quVn  effet  il  n'est  rien,  il  se  tromi>e  Ini-mêim' 
et  il  est  dans  rillusion/' 

Proposez-vous  enfin  à  l'égard  du  prochain,  de  ne 
juger  jamais  personne  et  de  ne  point  mépriser  ceux 
ipii  pèchent,  mais  de  vous  occuper  plutôt  à  pleurer 
vos  propres  fautes  sans  vous  mettre  en  souri  de  la 
conduite  des  autres.  Soyez  doux  et  ne  soullrez  pas 
dans  votre  cceur  aucune  émotion  de  colère,  aunin 
sentiment  d'aversion  et  de  haine;  ne  rendez  jaiiiais 
le  mal,  ne  vous  réjouissez  point  quand  ceux  (|ui 
voiis  oflens(!Ut  sont  dans  rallliction,  et  soyez  pacili 
(|ue  envers  tout  le  monde.  (îar  c'est  comme  le  lien 
(le  la  perfection.  D'ailleurs,  ne  donnez  pas  voir»- 
conllance  à  ceux  (jui  tiennent  une  mauvaise  con- 
duite et  n'approuvez  on  aucune  façon  le  mal  (jifils 
font  aux  autres.  Cependant  ne  parlez  jamais  mal 
(le  personne,  parce  que  Dieu  seul  est  le  juge  des 
hommes  et  (\ue  lui  seul  connaît  le  fond  des  cieurs. 
Ne  haïssez  donc  personne  à  cause  de  ses  péchés, 
puisqu'il  estéc'it:  ''Ne  jugez  point,  et  vous  ne 
serez  point  jugés."  Si  vous  êtes  obligé  de  reprendre 
((ue'qu'un,  prenez  garde  que  vous  ne  fassiez  pire 
que  lui.  Si  votre  frère  tomlie  dans  queUjue  péché, 
ne  vous  laissez  pas  aller  pour  cola  à  des  sentiments 
de  haine  contre  lui,  mais  plut(*)t  tournez-vous  du 
ciHé  de  Dieu,  et  priez-le  qu'il  lui  accorde  la  grâce  de 
se  convertir  et  de  faire  pénitence.  Si  l'on  vous 
rapporte  une  faute  que  quelqu'un  ait  faite,répondez  : 
.Je  ne  suis  qu'un  pécheur,  je  ne  suis  pas  son  juge  ; 
je  suis  un  mort,  enseveli  dans  le  tombeau  de  mes 
misères,  et  un  mori  n'a  plus  rien  à  voir  dans  la 
conduite  des  autres. 

Si   vous  savez   observer  cela   fidèlement,   vous 
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vivrez  de  l'esprit  de  la  j^ràce  et  sous  la  protection 
tle  Jésus-Christ.    Ainsi  soitil. 

(Tiré  de  la  vie  des  Pères  du  désert.  Monii«,ero  du  Préciciix-Saiig. 
••^t  llyaeinHic  Année  1871.) 


CHAPITRE  ITI. 

LES    l'ROGllÈS    IVUX   COEljR    PLU. 

'•  Elle  11  disposé  dans  son  cœur 
'  les  degrés  qui  doivent  l'élever  ver? 

Dieu."     (Ps.  H?,,  a.) 

1870-1871. 

1.  Séjour  d'Hermine  au  monastère  du  Précieux-Sang^ 
Mort  de  sa  sœur  Adine. 

Nous  avQUs  vu  Hermine  prendre  les  résolutions 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  saintes  pour  régler  sa 
vie  selon  Dieu.  Elle  n'a  en  vue  que  sa  perfection 
et  elle  saisit  les  moyens  les  plus  eflicacos  pour  y 
parvenir. 

Comme  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur, 
cette  enfant  bénie  exprime,  dans  les  oraisons  jacu- 
latoires et  dans  les  prières  qu'elle  choisit,  les 
sentiments  et  les  atrections  d'un  ca)ur  qui  est  déjà 
tout  à  Dieu. 

Dans  1?  convention  de  son  Ame  avec  Dieu,  on  la 
voit  s'ell'orcer  de  réduire  en  pratique  ce  qu'elle  a 
résolu  ;  et  en  considérant  la  vie  nouvelle  du  chrétien, 
elle  montre  combien  ses  résolutions  de  servir  et 
d'aimer  Dieu  sont  simples  et  sin.''ères. 

Nous  allons  voir  les  effets  que  ces  sages  disposi- 
tions produisirent  dans  son  cœur. 
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Pendant  l'hiver  de  1870,  qu'elle  passa  au  monas 
tère  du  P/écieux-Sang,  à  St.  Hyacinthe,  elle  s'appli- 
quait à  observer  rigoureusement  ses  règlements, 
elle  faisait  ses  délices  des  exercices  de  la  vie  con- 
templative. La  piété  des  religieuses  était  pour  elle 
un  sujet  continuel  d'édification. 

Comme  elle  aimait  tendrement  sa  sd'ur  Adiue  (en 
religion  Sœur  Saint  Louis  deGonzague),  elle  s'atta- 
chait encore  plus  à  cette  sainte  maison,  parce  qu'elle 
trouvait  à  y  satisfaire,  non-seulement  son  goiM  pour 
la  piété,  mais  encore  toute  l'affection  qu'elle  portait 
à  sa  sœur  bien-aimée. 

Toujours  persuadée  qu'elle  était  dans  l'état  où 
Dieu  la  voulait,  (et  elle  y  était  pour  le  moment, 
l'heure  du  sacrifice  n'étant  pas  encore  venue,) 
Hermine  no  s'occupait  qu'à  bien  remplir  tous  ses 
devoirs.  Elle  se  livrait  de  tout  son  cœur  à  la  piété, 
profitait  des  bonnes  paroles  que  les  religieuses  lui 
adressaient,  et  goûtait  les  plus  suaves  consolations, 
surtout  les  jours  dexpositicn  du  Saint  Sacrement, 
où  elle  passait  un  temps  conoidérable  à  s'entretenir 
avec  son  céleste  époux  et  à  goûter  combien  le  Sei- 
gneur est  bon  et  aimable. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  au  monastère  du 
Précieux-Sang,  qu'elle  perdit  sa  chère  Adine,  Sœur 
Saint  Louis  de  Gonzague.  Avant  de  mourir,  Adine 
avait  parlé  en  particulier  à  Hermine,  lui  avait 
montré  l'anneau,  gage  de  son  alliance  avec  Notre- 
Seigneur,  et  lui  avait  recommandé  de  rester  toujours 
bien  fidèle  à  Jésus  et  do  le  choisir  pour  son  unique 
partage.  Hermine,  pieusement  émue,  embrassa 
tendrement  sa  bonne  sœur,  lui  promit  de  faire 
toujours  la  volonté  de  Dieu  et  lui  demanda  de  prier 
pour  elle  dans  le  ciel. 
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VàWe  porta  toujours  depuis,  en  pieux  souvenir  de 
sa  chère  Adine,  cet  anneau  qui  lui  rappelait  qu'elle 
aussi  n'appartenait  plus  qu'à  Jésus. 

Les  paroles  de  cette  sœur  chérie  l'airerniirent 
dans  la  résolution  de  renoncer  au  mariage  et  de 
vivre  toujours  avec  sa  mère  ;  elle  ne  pensait  pas 
que  sa  sœur  eut  pu  lui  donner  d'autre  conseil. 

Adine  s'endormit  doucement  dans  lo  Seigneur 
peu  d'instants  après  ce  dernier  entretien.  Hermine 
pria  beaucoup  pour  elle  et  résolut  de  commencer 
une  vie  encore  plus  pieuse  et  plus  fervente  que 
celle  qu'elle  avait  menée  jusqu'alors.  Klle  s'appli- 
quait à  se  vaincre  et  à  bien  observer  son  règlement  ; 
elle  s'efforçait  aussi  de  bien  mettre  en  pratique  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  si  souvent  de  se  con- 
former entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  dans  toutes 
les  peines  de  la  vie. 

2   Nouveaux  profjrès  dans  la  piéiè. 

Nous  voyons  dans  les  lettres  d'Hermine  tout  le 
travail  de  la  gnlce  en  elle,  sa  constante  application 
à  y  correspondre  pendant  ces  jours,  qui  étaient 
véritablement  pour  elle  des  jours  de  bénédiction  et 
de  salut. 

Dans  ces  écrits  toutes  ses  pensées  sont  pour  la 
piété,  le  progrès  dans  la  vertu,  le  détachement  de 
la  terre,  le  désir  du  ciel,  l'amour  de  Nôtre-Seigneur, 
de  sa  très-sainte  mère  et  des  saints. 

Elle  y  reconnaît  ses  iiiiperfections  avec  une 
humilité  sincère  et  nullement  affectée,  parle  avec 
simplicité  et  candeur  de  ses  progrès,  des  victoires 
qu'elle  remporte  sur  elle-même,  etattril)ue  tous  ses 
succès  à  la  grâce  de  Dieu. 
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Sou  humilité,  sa  piété,  sa  douceui'  soûl  empreiu- 
tes  (le  la  plus  suave  amabilité. 

Le  priucipe  de  tautde  perfection,  nous  le  trouvons 
dans  son  amour  pour  Jésus.  Elle  voulait  toujours 
se  vaincre,  être  douce,  humble  et  charitable,  pour 
plaire  à  Jésus,  son  divin  époux.  Elle  entendait 
sans-cesse  son  bien-aimé  lui  dire  :  '•  Apprenez  de 
moi  à  être  douce  et  humble  de  cœur." 

On  ne  peut  lire  les  lettres  d'Hermine  sans  admirer 
la  maturité  de  son  caractère,  sa  candeur,  son  obéis 
sance,  son  désir  sincère  de  faire  des  progrès  dans 
la  vertu  et  la  perfection  chrétienne,  sa  douce  piété, 
la  délicatesse  de  sa  charité,  la  droiture  de  son  cœur, 
la  rectitude  f"  ",  sa  conscience. 

On  peut  suivre  dans  ses  notes  les  progrès  qu'elle 
fit  dans  les  voies  de  Dieu,  depuis  le  temps  où,  pour 
plaire  à  Jésus  et  se  dévouer  à  sa  mère,  elle  prit  la 
résolution  de  renoncer  au  mariage  et  de  rester  dans 
sa  famille,  à  l'exemple  de  tant  de  jeunes  saintes  qui 
se  sont  sanctifiées  dans  la  maison  paternelle. 

En  lisant  ses  écrits,  on  verra  encore  que  ce  n'est 
pas  sans  de  continuels  efforts,  sans  des  luttes  inces- 
santes contre  elle-même,  qu'elle  parvint  à  acquérir 
cette  douceur  toujours  égale  et  cette  iaflabilité  qui 
édifiaient  tous  ceux  qui  la  connaissaient. 

On  reconnaîtra  aussi  son  attention  sur  elle-même 
el  son  désir  d'être  dirigée  dans  la  voie  de  Dieu  par 
son  guide  spirituel. 

Hermine,  elle-même,  sans  se  douter  du  prix  qu'on 
(levait  attacher  un  jour  à  ce  qu'elle  écrivait,  nous 
expose  d'une  manière  touchante  l'action  de  la  grâce 
divine  sur  son  ame  et  sa  fidélité  à  y  correspondre. 
On  y  voit  ses  troubles,  ses  inquiétudes,  ses  combats, 
son  courage,  les  moyens  si  simples  et  si  eificaces 
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qu'elle  emploie  pour  acquérir  les  vertus,  sa  fidélité 
à  l'exameu  particulier,  à  l'oraison,  à  robscrvatioii 
«le  son  règlement. 

Ceux  qui  vivaient  avec  elle,  out  remarqué  s;( 
douceur,  sa  prévenance  et  les  autres  vertus  qui 
paraissaient  à  l'extérieur;  mais  ce  qui  restait caclié 
à  l'intérieur  et  qui  charmait  les  anges,  était  bleu 
plus  admirable.  Dieu  regardait  avec  amour  le 
fond  de  son  cœur  et  disposait  tout  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  sur  elle. 

On  la  voyait  traverser  les  rues  de  la  ville  pour  se 
rendre  à  l'église  ou  pour  aller  remplir  quelquo 
devoir  d'amitié  ou  de  charité  ;  maison  ne  soupçon- 
nait pas  l'élévation  des  sentiments,  la  droiture 
d'esprit,  l'énergie  de  volonté  de  cette  enfant  si 
délicate  et  si  timide.        .  .      * 

Laissons  Hermine  nous  faire  connaître  elle-même 
l'état  et  les  dispositions  de  son  Ame  pendant  cet 
hiver,  qu'elle  passa  au  monastère  du  l^récieux-Sang. 
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1 .  Résolution  de  se  vaincre.  Cas  de  concience.   Maladie 
de  la  Sœur  Saint  Louis  de  Gonzague.     . 

Monastère  du  Précieux-Bang,  23  Nov.  1870. 

Mon  Révérend  PivRE, 

Votre  excellente  lettre  m'a  donné  un  grand  désir 
d'acquérir  cette  douceur  et  cette  charité  dont  vous 
me  parlez  si  bien.  Je  ne  sais  comment  vous  faites, 
mon  bon  Père,  mais  vous  savez  si  bien  me  persuader 
la  pratique  de  la  vertu,  qu'après  avoir  lu  vos  bonnes 
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lettres,  je  me  sens  toute  portée  au  bien.  N'est-ce 
nas  là  une  preuve  de  la  bénédiction  que  le  bon  Dieu 
répand  sur  voire  charitable  zèle  pour  moi? 

Vous  êtes  bien  habile,  mon  Révérend  Père,  à  me 
trouver  des  moyens  de  mortification.  Vous  m'en 
proposez  un  qui  est  bien  dur:  car  je  sens  que  les 
inclinations  de  la  nature  sont  fort  puissantes  dans 
mon  cœur  et  que  j'aurai  bien  du  travail  à  faire  pour 
les  détruire.  Ces  chères  inclinations  !  comme  on 
les  aime,  comme  on  trouve  dur  de  ne  pas  les  suivre  ! 
Cependant  je  suis  bien  résolue  à  les  vaincre. 
Veuillez  prier  pour  que  mon  courage  se  soutienne; 
vous  savez  combien  je  suis  inconstante  et  combien 
j'oublie  vite  mes  résolutions  ;  j'en  fais  souvent  la 
triste  expérience. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  permettre 
(Je  vous  demander  les  avis  que  je  désirerais  avoir,. 
je  vais  en  profiter,  mon  Père,  pour  vous  demander 
encore  quelques  avis  sur  la  douceur  et  la  charité, 
que  je  dois  exercer  envers  tout  le  monde.  Quand 
une  personne  vient  nous  voir  et  passe  des  deux 
Jieures,  et  même  plus  quelquefois,  avec  nous,  est-ce 
manquer  à  la  charité  chrétienne  que  de  continuerai 
lire  et  à  écrire  devant  elle,  étant  du  reste  bonne 
pour  elle  et  lui  parlant  de  temps  on  temps.  En 
agissant  autrement,  vous  comprenez,  mon  bon  Père,. 
que  nous  pasMîus  tout  le  temps  à  ne  rien  faire  et 
quelquefois  à  nous  impatienter  contre  la  visiteuse 
importune.  Celte  dernière  nous  engage  à  continuer 
nos  occupations  en  sa  présence. 

Je  m'en  rapporterai  entièrement  à  œ  que  vous 
voudrez  bien  me  conseiller. 

Une  autre  chose  que  je  voudrais  bien  savoir  con- 
cernant la  charité,  c'est  la  manier©  dont  il  faut  agir 
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quand  on  enteiid  diredes  choses  peu  cliaritables  au 
sujet  du  prochain.  L'ignorance  où  je  suis  de  c-^ 
quMl  faut  faire  en  ces  occasions,  fait  que  je  manqu-^ 
aussi  H  la  charité  en  écoutant  ou  en  disant  même 
du  mal  de  mon  prochain.  Je  pense  que  vous  avex 
dû  bien  des  fois  me  donner  des  avis  là-dessus,  mais 
vous  savez,  mon  Père,  que  ma  mémoire  ne  relient 
que  difficilement  les  enseignements  spirituels. 

Nous  sommes  très-inquiètes  sur  l'état  de  m.» 
sœur  Saint  Louis  de  Gonzague.  Hier,  elle  a  eu  une 
forte  toux,  qui  l'a  réduite  à  une  extrême  faiblesse, 
et  lui  a  fait  souffrir  de  grandes  douleurs.  Nous  ne 
savonc  que  penser  de  sa  maladie.  Je  crains  que  h' 
bon  Dieu  ne  veuille  nous  l'enlever.  Ne  l'oublie/, 
pas,  mon  Père,  dans  vos  bonnes  prières.  Demande/, 
donc  au  bon  Dieu  qu'il  nous  la  laisse  encore. 

Je  vais  m'appliquer  à  pratiquer  la  morlilicatiou 
des  mauvaises  inclinations  et  je  pourrai  ainsi  avoir 
quelques  traits  de  ressemblante  avec  ma  bien  chère 
grand-maman. 


'2.  Ferveur.     Examen  particulit^r. 

Monastère  du  PrécieuxSang,  5  Dec.  1870. 

Que  vous  diraije  en  reconnaissance  de  votre 
bonne  lettre,  qui  m'a  rendue  si  heureuse?  Mon 
c(pur  déborde  de  gratitude  envers  le  bon  Dieu,  qui 
vous  a  inspiré  de  me  faire  un  si  grand  bien.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  jours  que  j'étais  dans  l'attente 
de  votre  lettre  ;  aussi  quel  a  été  mon  bonheur  eu 
reconnaissant  votre  écriture  î 
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Vous  ini'  demandez,  mon  cher  Père,  comment  Je 
t^'oûte  votre  doctrine  sur  l'art  de  pratiquer  la  don 
cour  et  la  charité. 

Je  vous  répondrai  dans  toute  la  simplicité  do  mon 
cœur  que  je  la  goûte  beaucoup  et  que  je  désire  sine»' 
rement  m'y  perfectionner.  C'est  à  quoi  je  vai.> 
m'appliquer  pendant  ce  mois  en  préparation  à  la 
grande  fôto  de  Nord.  .l'éprouverai  des  difficultés,  je 
le  sens,  mais  j'ai  confiance  que  le  bon  Dieu  no  me 
refusera  pas  sa  grâce,  que  je  lui  demanderai  fréquem- 
ment par  les  oraisons  jaculatoires;  que  vous  m'avoz 
apprises  et  que  je  dirai  de  tout  mon  cœur.  Je  me  sens 
pleine  de  ferveur  pour  travailler  à  l'acquisition  des 
vertus  dont  vous  me  parlez.  Vous  no  sauriez  croire, 
mon  Père,  combien  tout  ce  que  vous  me  dites,  me 
va  droit  au  cœur  et  me  fait  prendre  des  résolutions, 
auxquelles  je  n'aurais  jamais  eu  le  courage  de 
penser  auparavant.  Je  remercie  Notre  Seigneur  de 
ce  qu'il  vous  a  donné  cette  heureuse  influence  sur 
mon  âme.  L'acquisition  de  la  douceur,  de  la  charité, 
de  la  droiture  et  de  la  pureté  de  cœur  sera  le  but 
que  je  me  proposerai  dans  mon  examen  particulier, 
et  je  vous  rendrai  compte,  dans  une  prochaine 
lettre,  du  progrès  que  j'y  auVai  fait. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  le  progrés  que  j'ai  fait 
dans  la  douceur  et  l'empire  sur  moi-môme  depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  ne  me  satisfait  pas  comme  je 
le  voudrais.  Quoique  je  n'aie  pas  souvent  eu  l'occa- 
sion de  m'impatienter,  (tout  le  monde  est  si  bon. t 
cependant  je  dois  avouer  que  plusieurs  fois,  j'ai 
oublié  l'empire  que  je  devais  avoir  sur  moi-même. 
Mais  je  ne  crois  pas  m'ètre  découragée  :  et  me  rap- 
pelant les  recommandations  que  vous  aviez  eu  la 
bonté  de  me  faire,  j'ai  essayé  de  tirer  mon  profil 
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Spirituel  do  ces  petites  fautes,  en  demandant  pardon 
à  Notre  Seigneur  et  en  m'iiumilianl  à  la  vue  do  ma 
Ir  agilité. 

J'ai  fait,  l'autre  jour,  une  découverte  qui  m'a 
<ausé  peine  et  plaisir.  Je  me  suis  aperçue  qu'en 
reprenant  un  enfant  de  ses  petites  fautes,  je  satis- 
faisais plutôt  un  certain  ressentiment  que  je  con- 
servais contre  lui,  qu'un  vrai  désir  du  bien  de  ce  cher 
enfant.  Tout  en  déplorant  tant  d'imperfection  en 
moi  même,  je  me  suis  réjouie  en  même  temps  de  ce 
([ue  je  l'avais  reconnu  ;  car  n'est-ce  pas  une  grâce 
que  le  bon  Dieu  me  fait,  de  me  montrer  mes  défauts  ? 
Tout  le  reste  va  assez  bien  ;  on  me  laisse  une  pleine 
liberté  jjour  faire  mes  communions.  J'en  profite, 
et  plusieurs  fois  dans  la  semaine,  j'ai  le  bonheur  de 
m'approclier  de  la  sainte  table.  Si  quehiue  chimère 
vient  me  tourmenter,  je  n'en  fais  pas  de  cas,  comme 
vous  me  l'avez  dit,  et  je  me  sens  plus  tranquillisée. 
J'ose  espérer,  mon  Père,  que  vous  m'accorderez  un 
petit  souvenir  dans  vos  prières,  afin  que  je  puisse 
profiter  de  cet  heureu.x  hiver  que  je  vais  passer 
dans  la  solitude.  Que  de  grâces  le  bon  Dieu  ne  me 
fait-il  pas  î  Que  de  moyens  de  perfection  ne  me 
donne-til  pas  !  Savez\H)us,  mon  Père,  que  la  pensée 
de  t^ant  de  bienfaits  re(;us  m'effraie  quelquefois, 
quand  je  pense  quelle  perfection  je  devrais  offrir  à 
Notre  Seigneur  eu  retour  de  tant  de  grâces?  Com- 
ment se  fait-il  que  je  sois  si  peu  désireuse  de  seconder 
ies  desseins  si  pleins  d'amour  qji'il  a  sur  mon  âme  '!' 
Mon  Père,  priez  pour  moi,  afin  que  je  ne  sois  pas  trop 
ingrate.  ..,,..,>  

Je  suis  en  peine  de  vous  dire  sur  quelle  vertu  je 
voudrais  que  vous  m'entreteniez  dans  votre  pro- 
chaine bonne  lettre.  Tl  me  semble  que  vous  pourriez 
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savoir  mieux  que  moi  ce  qu'il  me  faut.  Cependaut, 
mou  Père,  comme  vous  m'avez  recommandé  d»' 
vous  le  dire,  je  pense  ([u'une  bonne  instruction  sur 
riiumilité  me  ferait  un  grand  liien,  vu  (|i.e  je  suis 
l)ieu  pleine  d'amour-propre. 


:\.  Besoin  Oe  direction.  Hésolution  de  vivre  avec  sa  mh'e. 
Monast«M'e  du  l'récieux.Sang,  21  Dé'j.  1870. 

Me  voilà  encore  en  frais  de  vous  écrire  ;  je  le  fai.s 
eu  toute  confiance,  appuyée  sur  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  ou  plutôt  la  recommandation 
que  vous  avez-  bien  voulu  me  faire  de  vous  écrire, 
(juand  je  le  désirerais.  Mais,  mou  Père,  pour  que 
cette  correspondance  me  soit  utile,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  je  dois  vous  dire  au  sujet  de  mon 
intérieur.  Tout  mon  désir  est  que  vous  connaissiez 
bien  mon  coîur  ;  je  vous  serais  donc  grandement 
reconnaissante,  si  vous  vouliez  me  dire  ce  que  je 
dois  observer  dans  mes  lettres. 

La  semaine  dernière,  j'ai  manqué  plusieurs  com- 
munions à  cause  de  certaines  inquiétudes,  et  ainsi 
privée  de  la  grâce  et  de  la  force  que  j'aurais  puisées 
dans  la  sainte  communion,  je  me  suis  laissée  aller  ù 
bien  des  impatiences  et  à  bien  des  manques  df 
cliarité.  '  '      ; ..  i  • 

Je  lis  et  relis  bien  souvent  votre  bonne  lettre,  et 
je  trouve  qu'elle  me  fait  toujours  un  grand  bien  ; 
car  après  l'avoir  lue,  je  me  sens  toujours  bien  dispo- 
sée à  me  corriger.  Mais  ce  n'est  pas  dans  un  mois 
qu'on  peut  acquérir  les  vertus  que  vous  me  recom 
mandez,  et  je  sens  que  je  n'aurai  pas  trop  de  toute 
l'année  pour  m'en  rendre  la  pratique   un  peu  fam: 
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liri'o.  .Iiisiju'ii  pi't'îsent,  jf  suis  liien  loiijoiiis  la 
nn*'me  ;  je  suis  Itonne  tant  qu»;  le  beau  temps  dure, 
ma  i)elle  humeur  s'en  va  avec  le  premier  vent  de 
<ontrariét«\  Mais  je  ne  perds  pas  couliance.  Avec 
la  grâce  du  hou  Dieu,  j'esp»;rn  venir  à  bout  de  me 
corriger. 

.le  rencontre  quehinefois  une  personne  qui  me 
taquine  au  sujet  de  ma  vocation.  Klle  ne  comprend 
pas  que  je  puisse  vouloir  rester  lille,  vivant  dans  le 
monde  avec  ma  chère  maman.  Klle  est  toute 
intriguée  de  me  voir  tant  aimer  le  (souvent,  et 
cependant  ne  pas  aimer  à  être  religieuse.  I/autre 
jour  elle  me  demandait  tout  sérieusement  si  vrai- 
ment j'avais  l'intention  de  n'embrasser  d'autre  état 
que  celui  de  rester  fille,  vivant  dans  le  monde  avec 
maman.  Comme  je  lui  répondais  alTirmalivement, 
elle  parut  tout  étonnée.   .le  la  laissais  dire  et  je  riais. 
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'».  In<fuiétuiles  et  paix.     Piété  filiale  et  dévotion. 
Monastère  du  Précieu.v-Sang,  i  .lanvicr  1871. 

.It?  suis  bien  rassurée  au  sujetdes  peines  intérieu- 
res que  j'éprouvais  ;  il  est  vrai,  il  me  reste  encore 
souvent  une  certaine  crainte  d'avoir  péché,  qui  me 
lait  beaucoup  souffrir,  surtout  au  moment,  de  com- 
munier; mais  je  tâche  de  calmer  mes  inquiétudes 
en  disant  au  bon  Dieu  que  je  ne  veux  rien  qui  ne 
îioit  conforme  à  sa  sainte  volonté,  et  que  j'aimerais 
jnieux  mourir  que  de  l'offenser. 

La  sincérité  de  ces  sentiments  m'inquiète  quelque- 
lois,  et  je  crains  de  n'avoir  pas  cette  détermination 
bien  arr«Hée  de  tout  souffrir  plut«'»t  que  de  commet- 
tre le  péché.    Malgré  toutes  ces  pensées,  je  vais 
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.ommuiiifir,  «Ml  pi-iaiU  l».'  bon  l)i<Mi  d'avoir  pitié  d«? 
:noi  et  (le  ne  pii^  perinollre  que  jo  l'ofroiise.  Peut 
t'iresuisjo  léniéraire  Je  m'approclier  do  la  sainte 
lable  aver.  ces  peines?  Mais  jo  vous  obéis  et  j'ai 
oiitiance,  nu'on  cette  considération,  Notre  Seigneur 
,10  me  (ItiniandtMM  pas  un  coniptc  trop  rigoureux  d«; 
jncs  communions. 

,1e  me  suis  persuadé  depuis  longtemps  iiue  je  suis 
ians  l'état  où  le  bon  Dieu  me  veut  et  que  ma  mission 
tel  de  me  dévouer  toute  entière  à  ma  chère  maman. 
(!e  que  vous  me  dites  au  sujet  de  mon  genre  de  vie, 
:n'y  lait  trouver  une  grande  douceur  et  me  confirme 
dans  la  pensée  «lue  je  suis  dans  l'état  où  le  bon 
Dieu  me  veut.  Oh  î  que  je  suis  contente  de  voir 
(jue  je  puis  plaire  à  Dieu  en  me  dévouant  à  ma 
t»onne  maman,  et  satisfaire  ainsi  les  plus  chére^ 
•lélices  de  nionc(jear!  Que  Dieu  est  bon  de  me 
commander  des  choses  si  douces  1  Plus  j'avance, 
j'iiisje  découvre  de  bonheur  dans  mon  état  et  je 
voudrais  bien  ne  le  jamais  changer. 

Vous  me  conseillez  de  regarder  comme  mes  amies 
tant  déjeunes  saintes,  qui,  vivant  dans  leur  iamille, 
oi;t  si  tendrement  aimé  Jésus-Christ.  Quelles  amies 
,.iave/-vous  trouvées  '/  Dans  quelle  compagnie  me 
.Tîette/.-vous  ?  Ne  craignez-vous  pas  que  ces  jeunes 
saintes  ne  me  rejettent  de  leur  congrégation  ?  Tous 
:nt'S  péchés  ne  me  lendent-ils  pas  très-indigne  d'être 
placée  dans  leurs  rangs?  Néanmoins,  jo  les  invo- 
:jaerai  comme  mes  protectrices  et  j'ajouterai  dans 
mes  litanies  les  noms  de  sainte  Hermine  et  de 
sainte  Adine.  On  n'a.jamais  trop  de  ces  protectrices 
rélestes.  Je  vais  m'efforcer  de  me  rendre  agréable 
à  ces  jeunes  saintes,  en  pratiquant  les  vertus  (jue 
vous  me  recommandez. 
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Jusqu'à  présent  j'ai  travaillé  à  acquérir  la  perfec- 
tion dans  mes  actions,  pensant  qu'en  les  faisariC 
toutes  bien,  je  ne  pourrais  manquer  de  plaire  à 
Dieu.  Je  n'ai  guère  fait  de  progrès,  et  je  pense  que 
c'est  mieux  de  continuer  jusqu'à  ce  que  je  sois  par 
venue  à  avoir  une  intention  droite  et  pure,  telle  que 
le  bon  Dieu  la  demande  de  moi. 

Je  découvie  bien  des  misères  dans  mon  âme; 
mais  elles  sont  si  nombreuses  que  je  ne  puis  voir 
quelle  est  celle  qu'il  faut  que  j'entreprenne  de 
retranclior  la  premi.'3re. 

J'ai  bien  souvent  des  moments  de  tristesse,  où  il 
me  semble  que  le  bon  Dieu  n'est  pas  content  de  moi 
parce  que  je  m'ennuie,  et  que  je  suis  souvent  portée 
à  mui murer  et  à  mal  penser  des  autres.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  devrais  être  soumise  et  résignée  à 
la  sainte  volonté  de  Dien.  Apprenez-moi  donc  à 
me  résigner  à  tout  ce  que  le  bon  Dieu  veut.  Appre- 
nez-uioi  donc  à  être  cliaritable  envers  ceux  qui 
m'ont  causé  du  la  peine.  Je  m'imagine  aussi  que  jf^ 
cherche  trop  eu  tout  les  satisfactions  de  mes  goûts 
naturels.  Et  qu'est-ce  que  je  ne  m'imagine  pas  encore  ! 
Vous  me  connaissez,  mon  Père,  vous  savez  d»- 
combien  de  chimères  ma  pauvre  tète  est  remplie.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  vous  les  raconter,  je  n'aurais 
pas  assez  de  papier. 

Vous  n'avez  pas  été  oublié  dans  nos  prières.  Tous 
les  jours  nous  nous  sommes  adressées  au  divin 
Knfant  de  Bethléem. 

Malgré  le  peu  d'efficacité  que  peuvent  avoir  no.-, 
pauvres  prières,  j'ai  confiance  que  la  reconnaissance, 
qui  les  a  dictées,  aura  touché  le  cœur  de  Notre 
Seigneur  et  qu'il  aura  fait  découler  en  votre  âmi^ 
la  douceur  de  ses  consolations, 
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5.  Une  bonne  sœur. 
Monast«>i*e  du  Précieux  Sang,  1er  Mars  1871. 

Je  m'empresse  de  voiià  donner  des  nouvelles  de 
notre  chère  malade.  KUe  commence  à  aller  un 
peu  mieux  ;  mais  elle  est  d'ime  grande  faiblesse» 
et  peut  à  peine  parler. 

Ma  sœur  Saint  Louis  de  Gonzague  n'est  pas 
atteinte  de  consomption,  au  dire  du  médecin  quila 
soigne  maintenant.  Elle  souffre  d'une  maladie  de 
l'estomac  ;  ainsi  il  y  a  plus  d'espoir  qu'elle  nous 
sera  conservée,  car  ces  maladies  sont  rarement 
mortelles.  .T'ai  grande  confiance  que  toutps  les 
bonnes  prières,  qui  se  font  pour  cette  chèro  sour, 
vont  nous  obtenir  le  rétablissement  de  sa  santé. 
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G.  Conformité  à  la  volonté  de  Dieu.    Sentiments 
d'humilité. 

Monastère  du  Précieux-Sang,  ."i  Mars  1871. 

Oh  !  que  vous  m'avez  fait  aimer  et  désirer  la 
conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  dans  toutes 
les  peines  et  les  contrariétés  de  la  vie  !  Obtenez- 
nous  donc  par  vos  prières  cette  conformité,  qui 
nous  fait  bénir  Dieu  en  toutss  choses.  Comment, 
en  effet,  peut-on  beaucoup  s'attrister  quand  on  sait 
que  les  épreuves  sont  les  marques  de  l'amour  que 
le  bon  Dieu  nous  poiîeV  Je  crains  beaucoup  de 
nT'lre  pas  tout-à-fait  sincère  quand  je  vous  exprime? 
tous  ces  beaux  sentiments  de  piété  ;  je  crains  qu'ils 
ne  soient  qu'au  bout  de  ma  plume  et  non  au  fond  de 
mou  cœur,  où  je  voudrais   les  voir  cependant  bien 
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gravés.  Ainsi,  quand  je  parais  bien  bonne  dans 
mes  lettres,  n'allez  pas  le  croire  tout  de  suite  ;  car, 
bêlas  î  une  triste  expérience  me  prouve  tous  les 
jours  que  je  suis  bien  imparfaite. 

Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  qu'il  me  donne 
la  patience  pour  me  supporter  moi-même.  Je  vous 
assure  que  je  suis  bien  misérable,  tellement  que  je 
me  fâche  contre  moi-même,  en  me  voyant  si  peu 
maîtresse  de  mon  humeur.  I)ois-je  le  dire  ? 
quelquefois  je  m'ennuie  de  la  pratique  de  la  vertu, 
j'en  trouve  l'acquisition  trop  difficile,  surtout  celle 
de  la  douceur  dans  toutes  les  circonstances.  Alors 
je  m'attriste  des  difficultés  que  je  rencontre.  Mais 
peut-être  me  direz-vousde  m'en  réjouir,  puisque  cet. 
ennui  que  j'éprouve  me  donne  plus  d'occasions  de 
me  mortifier  en  pratiquant  la  plus  parfaite  douceur. 

Vraiment,  mon  bon  Père,  vous  êtes  bien  habile 
dans  le  choix  des  mortifications  que  vous  me  suggé- 
rez ;  j'expérimente  de  jour  en  jour  que  celles  que 
vous  m'avez  recommandées  au  sujet  de  mon 
humeur,  sont  tout  à  la  fois  les  plus  nécessaires  et 
«elles  qu'on  pf ut  pratiquer  en  tout  temps. 

Quoique  j'en  aie  fait  bien  peu  jusqu'à  préseu».,  je 
veux  cependant  commencer  tout  de  bon. 

Quand  je  vous  ai  écrit,  je  me  sens  toujours  un 
nouveau  courage  pour  travailler  à  devenir  meil- 
leure. 

Je  continuerai  toujours  à  porter  ma  chaîne  d'or, 
la  regardant  toujours  comme  le  plus  doux  et  le  plus 
précieux  emblème.  Quand  je  la  regarde,  je  pense 
que  c'est  avec  une  chaîne  d'or  que  je  demeurerai 
toujours  unie  aux  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  et  les  anneaux  de  cette  chahie  sont  la  patience, 
1.1  douceur,  la  piété,  l'humilité,  la  mortification  et 
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la  charité.    Quelle   précieuse  cliaino  !    Priez  pour 
moi,  afiu  i^ue  cet  or  soit  bieu  pur. 

Nous  avous  trouvé  l'abrégé  des  méditations 
du  Père  Dupont  par  le  Père  Nicolas  Frizon.  Cet 
abrégé  est  renfermé  en  quatre  volumes.  Maman 
désire  beaucoup  se  procurer  cet  ouvrage  ;  mais  elle 
ne  se  rappelle  pas  bien  si  c'est  celui  que  vous  nous 
avez  recommandé  de  choisir.  Quand  vous  aurez  la 
bonté  de  nous  écrire,  voudre/.vous,  s'il  vous  plaît, 
me  répondre  là.dessus  '! 


7.  Mes  derniers  entretiens  avec  ma  sœur  Saint  Louis  de 
Gonzaçiue.    Mort  de  cette  sœur  bien-aimée. 

C'f'''^  du  .Journal  d'Herininc.) 

Ma  bieii.aiinée  scrur  Saint  Louis  de  (ionzague 
avait  accomplira  vingt-troisième  année.  Sa,  santé 
allait  empirant  et  nous  donnait  les  plus  sérieuses 
inquiétudes.  Le  jour  anniversaire  de  sa  naissance 
et  les  jours  suivants,  quand  nous  allions  la  voir, 
«die  nous  demandait  souvent  à  quel  âge  était  mort 
Saint  Louis  de  Gonzague.  Nous  faisions  semblant 
de  l'ignorer.  Elle  reprenait  bien  vite  :  •'  C'est  à 
vingt-trois  ans  ".  Elle  voulait  nous  préparer  tout 
doucement  à  sa  mort,  car  elle  savait  bien  qu'elle 
allait  mourir  à  l'âge  de  son  patron,  comme  elle 
Tavait  demandé  le  jour  de  sa  profession. 

L'automne  dernier,  comme  elle  raccommodait  et 
mettait  en  ordre  tous  ses  bas  de  coton,  une  sœur  lui 
demanda  pourquoi  elle  faisait  cet  ouvrage,  puisque 
<es  bas  ne  lui  serviraient  pas  pour  l'hiver,  et 
qu'ainsi   au  printemps,  il  serait  bien  temps  de  les 
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raccommoder.  "Oh!  dit-elle,  je  les  raccommode 
"  pour  que  celle,  à  qui  ils  seront  donnés,  les  trouve 
"  en  ordre  ;  car  ma  sœur,"  ajouta-telle,  je  crois  que 
"  je  ne  passerai  pas  le  printemps." 

C'est  dans  cette  vue  qu'elle  avait  demandé  au 
bon  Dieu  la  grâce  que  maman  se  décidât  à  venir 
passer  l'hiver  au  couvent,  "  afin  que,"  disait-elle, 
"  elle  soit  moins  inquiète,  étant  près  de  moi."  C'est 
ce  qu'elle  avoua  plus  tard  avoir  demandé  au  bon 
Dieu.  Pauvre  petite  !  ses  désirs,  ses  prières  étaient 
bien  purs,  puisque  le  bon  Dieu  les  exauça.  Elle 
n'aimait  pas  qu'on  la  plaignît,  qu'on  parlât  trop 
d'elle  ;  si  bien  qu'il  fallait  lui  faire  un  long  sermon 
pour  la  déterminer  à  dire  au  médecin  tout  ce  qu'elle 
souffrait.  Elle  s'efforçait  bien,  cette  chère  sœur,  de 
faire  ce  qu'on  lui  avait  recommandé  ;  mais  bien 
souvent,  lorsque  le  médeci;:  venait,  elle  semblait 
aller  mieux.  La  maladie  perdait  ses  symptômes 
alarmants.  Adine  avait  toujours  de  l'embonpoint, 
et  paraissait  si  pleine  de  santé  qu'on  était  tenté  de 
croire  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  sa  toux. 
Souvent  quand  nous  la  voyions,  maman  lui  disait  : 
"  Mais,  tu  vas  mieux,  chère  petite,  tu  vas  devenir 
bien."  Elle  ne  disait  rien.  Mais  quand  elle  était 
avec  les  sœurs,  elle  leur  disait  :  *'  Maman  me  trouve 
mieux,  et  c'est  bien  bon  qu'elle  le  croie  ;  mais  je  ne 
suis  pourtant  pas  mieux,  et  je  vais  mourir." 

Elle  était  toujours  bien  édifiante,  cette  chère 
sœur;  sa  résignation  à  la  sainte  volonté  de  Dieu 
était  si  douce  ! 

Dans  ses  souffrances,  elle  n'oubliait  pas  les 
pécheurs,  qui  avaient  toujours  eu,  pendant  toute  sa 
vie,  une  si  grande  part  dans  ses  prières.  "  Oh  ! 
mon    Dieu,  disait-elle  souvent,  encore  quelques 
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!^oullVallces  pour  la  conversion  Jes  pécheurs.'*  Klle 
no  nous  oubliait  pas  non  plus  ot  priait  beaucoup 
pour  nous. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  comme  maman 
était  malade,  j'allai  seule  la  voir  et  elle  parut  satis- 
faite (le  me  voir  seule  avec  elle.  Pauvre  petite  î 
elle  était  si  faible,  qu'elle  s'endormait  souvent 
«levant  moi.  Pendant  qu'elle  dormait,  ses  doigts 
étaient  agités,  ce  qui  m'attristait  beaucoup,  car  je 
savais  par  une  triste  expérience,  ayant  vu  mourir 
grand'maman,  que  cette  agitation  nerveuse  était 
un  mauvais  symptôme.  Après  quelques  instants, 
s'étant  réveillée,  elle  me  regarda  affectueusement, 
en  me  montrant  son  anneau,  rae  dit  d'une  voie 
attendrie  :  "  Chère  sœur,  veut-tu  être  l'épouse  de 
Celui  que  les  anges  servent  ?  "  J'étais  encore  plus 
attendrie;  je  savais  combien  elle  s'était  toujours 
inquiétée  de  mon  avenir,  croyant  toujours  que 
j'aurais  dû  me  faire  religieuse.  Je  lui  répondis  : 
"  Bien  !  chère  sœur  St.  Louis  de  Gonzague,  je  te 
promets  que  je  ferai  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Oui, 
je  t'assure  que  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui-là." 
"  C'est  bien  :  la  volonté  de  Dieu,  n'est-ce  pas,  Her- 
mine ?  tu  feras  la  volonté  de  Dieu?"  Et  elle  dit 
cela  avec  un  ton  pénétré  d'amour  et  de  ferveur. 
"  Oui,  oui,"  repris-je,  "  ne  sois  pas  inquiète." 
Pauvre  chère  sœur  !  quoique  je  la  visse  alors 
bien  malade,  je  ne  pouvais  cependant  penser  qu'elle 
nous  serait  enlevée  si  tôt.  Je  ne  pouvais  me  faire  à 
cette  idée  qu'elle  allait  mourir.  Et  maintenant 
môme,  je  ne  puis  croire  à  la  réalité  de  cet  événement. 
Enfin  j'espère  qu'elle  est  au  ciel,  et  que  je  la  reverrai 
un  jour,  comme  je  le  demande  à  la  sainte  Vierge 
chaque  matin  et  chaque  soir,  après  avoir  récité  la 
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prière  de  sainte  (lertrude.  •'  .le  vous  salue,  lys 
éclatant  de  blanclieur..."  J'espère  qu'à  l'iieure  de 
ma  mort,  la  sainte  Vierge  ma  bonne  mère,  accom- 
pagnée de  ma  stnur  Adine,  viendra  recevoir  mon 
Ame  et  l'introduira  dans  le  paradis  du  bon  Jésus. 

Le  cinquième  jour  de  mars,  nu  dimanche,  le 
dernier  que  ma  chère  Adine  passa  sur  la  terre,  on 
célébrait  au  monastère  du  Précieux-Sang  les  Qua- 
rante Heures.  Cette  chère  enfant,  n'y  pouvant, 
assister,  s'unissait  à  ses  So3urs  dans  son  lit  de  dou- 
leur. Pour  adorer  Jésus  tout  le  temps,  elle  s'efforçait 
de  se  tourner  du  côté  du  Saint-Sacrement.  Ce  même 
jour,  elle  dit  à  la  Mère  Supérieure  :  "  Chère  Mère, 
je  ne  sais  ce  que  c'est,  si  c'est  un  rrve  que  j'ai  eu, 
mais  il  me  semble  que  dans  six  jours  tout  sera  fait 
et  que  j'aurai  rendu  mes  comptes  au  bon  Dieu." 
"  Allons-donc,  ce  n'est  rien,"  reprit  cette  chère  Mère, 
qui  ne  voulait  pas  qu'elle  s'effrayât;  mais  elle 
voyait  bien  qu'elle  déclinait  rapidement.  Ma  bonne 
petite  sœur  ne  se  trompait  pas  dans  ce  qu'elle  disait, 
puisque  le  vendredi  suivant  tout  était  fini;  Adine 
était  partie  pour  le  ciel,  je  l'espère.       '' 

Le  vendredi,  9  mars  1871,  date  toute  couverte  de 
deuil  et  de  douleur  pour  nos  cœurs,  s'éteignit  la  vie 
si  courte  de  notre  bien-aimée  sœur  Saint  Louis  de 
Gonzague.  Oh  !  le  triste  moirent  !  quand  je  pense 
atout  ce  qui  se  passa  alors,  mon  cœur  se  serre  et 
est  navré.  Pauvre  petite  sœur  !  Que  je  lui  étais 
attachée  !  Je  ne  puis  me  consoler  de  l'avoir  perdue, 
et  avec  elle  ma  seule  amie,  ma  seule  consolation. 
Enfin,  j'espère  la  revoir  un  jour  dans  le  ciel,  où 
j'ai  la  douce  conviction  qu'elle  doit  être.  Je  me 
sens  souvent  portée  à  l'invoquer.  Oh  !  que  je  serais 
heureuse,  si  je  savais  au  juste  où  elle  est,  si  j'étais 
sûre  qu'elle  jouit  des  délices  du  paradis. 
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Pent-tHie  soutlVe-t-elle  oiicoiedaiis  le  purgatoire  ? 
Oh  1  comme  Je  veux  prier,  comme  je  veux  supplier 
le  bon  Dieu  de  la  délivrer  !  Ce  matin,  à  la  sainte 
messe,  j'ai  demandé  au  bon  Dieu  de  me  faire  con- 
naître l'état  de  ma  chère  sœur.  Puisse-l-il  m'exau- 
cer  ! 

Quelle  douce  mort  elle  lit,  cette  chère  enfant  ! 
Combien  j'aime  à  me  la  rappeler!  Adine  avait  déjà 
reçu  Textréme-onction,  lorsque  Monseigneur  Char- 
les LaRocque,  voyant  la  grande  affliction  de  maman 
nous  accorda  la  permission  d'entrer  dans  le  monas- 
tère et  d'aller  voir  notre  bien-aimée  malade. 

Elle  avait  toute  sa  connaissance  et  nous  reconnut 
parfaitement.  Quelle  aifection  vive  elle  nous  témoi- 
gna, cette  chère  petite  î  En  regardant  maman  : 
"  Chère  mère,  dit-elle,  que  je  vous  aime  !  Que  je 
vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  !  "  Maman  fondait  en  larmes.  Adine  nous  re- 
garda, mon  frère  et  moi,  et  nous  adressa  à  chacun 
des  paroles  affectueuses.  Nous  la  quittâmes  au  bout 
de  quelques  instants.  Hélas  î  nous  ne  savions  pas 
que  ce  fiit  pour  la  dernière  fois.  En  l'embiassant, 
nous  entendîmes  une  espèce  de  râle,  qui  semblait 
venir  de  ses  poumons,  mais  nous  étions  loin  de 
vouloir  penser  que  c'était  le  râle  de  l'agonie  qui 
commenrait. 

Hélas!    on   s'abuse   toujours  sur  les  personne» 
qu'on  aime.  On  s  imagine  toujours  qu'elles  ne  mour 
ront  pas  encore.    Il  semble  que  nous  croyons  que 
notre  affection  pour  elle  les  mettra   à  l'abri   de> 
souffrances  et  de  la  mort. 

Nous  revînmes  bien  tristes  dans  notre  chambre. 
Vers  six  heures  du  soir,  la  Mère  Supérieure,  accom- 
pagnée  de  quelques  autres  Sœurs,  venait  pleurer 
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avec  nous;  Adine  était  morte.  Klle était  avec.Iésus, 
qu'elle  avait  reçu  le  malin  dans  la  sainte  communion, 
.l'espère  que  notre  doux  Sauveur  fut  moins  un  juge 
(lu'un  époux  bien  aimé  pour  sa  petite  épouse,  et 
qu'il  aura  accompli  en  sa  faveur  cette  parole  : 
'•  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la 
vie  éternelle."  Et,  combien  de  fois  n'a-t-elle  pas 
mangé  la  chair  et  bu  le  sang  du  divin  amant  de  nos 
âmes  I  Combien  de  fois  n'a-t.elle  pas  soupiré  après 
la  visite  du  bien-ai'mé,  surtout  pendant  sa  dernière 
maladie  ! 

Oui,  j'ai  la  douce  confiance  que  Notre-Seigneur 
a  eu  pour  agréables  les  désirs  qu'elle  avait  de  mou- 
rir, de  s'unir  à  Jésus  pour  ne  plus  jamais  s'en 
séparer.  Pauvre  petite  !  Elle  prie  pour  moi  aûn  de 
m'obtenir  de  semblables  désirs  et  le  bonheur  de  la 
revoir  un  jour  dans  le  ciel.  Quelle  consolation  dé- 
penser au  ciel,  où,  pour  l'éternité  tout  entière  nous 
serons  réunis,  auprès  de  Jésus,  à  ceu.\  que  nous 
avons  si  tendrement  aimés  sur  la  terre  !  Oh  alors  1 
jamais  plus  de  séparation  !  !  !  Adine  !  ma  sœur  bien- 
aimée,  prie  pour  moi,  afin  que  j'accomplisse  toujours 
la  sainte  volonté  de  Dieu. 


S.  Résignation  et  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu. 

Québec,  1er  Avril  1871. 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  désire  vous  écrire, 
mais  toujours  quelque  chose  est  venu  entraver  mon 
dessein.  Je  ne  veux  pas  retarder  plus  longtemps  à 
satisfaire  mon  cœur,   quoiqu'on  ce  temps  de  la 
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Passion  on  doive  s'abstenir  des  consolations  trop 
sensibles  ;  mais  j'ai  confiance  que  le  bon  Dieu  me 
pardonnera  celle-ci.  Tout  va  bien  tristement,  on 
n'entend  parler  que  de  chagrins.  Nous  en  avons 
eu  notre  part  cette  année,  en  laquelle  les  personnes 
les  plus  chères  nous  ont  été  enlevées.  Ma  sœur 
bien-aimée,  mon  excellente  Adine,  avec  qui  j'étai& 
si  heureuse  de  vivreàSl=  Hyacinthe.  Pauvre  chère 
sœur,  elle  nous  a  donc  quittés  !  Adorons  la  sainte 
volonté  de  D'^u.  Il  me  semble  que  le  bon  Dieiî 
devrait  nous  envoyer  maintenant  quelques  conso- 
lations. 

Je  ne  mets  mon  espérance  que  dans  le  bon  Dieu. 
Que  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  De  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé,  il  n'est  résulté  que  du  bien  ;  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  n'en  soit  ainsi  pour  l'avenir. 

Ma  chère  maman  n'est  pas  très-bien.  Elle  a  souf- 
fert beaucoup  d'une  entorse  au  pied.  Vous  le  voyez^ 
mon  bon  Père,  votre  exhortation  à  la  conformité  a 
la  volonté  de  Dieu  dans  les  petites  contrariétés  ne 
pouvait  venir  plus  à  propos.  Cette  vertiii  nous  est 
bien  nécessaire  dans  ces  temps  d'épreuves. 

.Te  commence  à  comprendre  un  peu  le  bien  spiri- 
tuel que  nous  pouvons  retirer  des  peines.  Je  trouve 
t]u'elles  nous  détachent  de  la  ten-e  et  nous  font 
soupirer  après  le  ciel,  où  nous  no-uis  retrouverons 
tous.  Quel  bonheur  ce  sera  d'y  revoir  mes  bons 
parents  et  ma  chère  petite  sœur  Adîine  !  car  j'espère 
bien  qu'elle  y  est  ;  elle  était  si  bonne  et  si  vertueuse  î 

Je  relis  bien  souvent  les  lettres  que  votre  bonté 
vous  a  porté  à  m'écrire.  Je  ne  puis  trop  vous  en 
remercier.  Ces  jours  derniers,  je  n'étais  pas  tout  à 
fait  tranquille  ;  mais  à  présent,  j'en  remercie  le  bon 
Dieu,  ça  va  mieux,  et  j'espère  passer  ces  belles. 
8 


wi 


i 


^ 


!':! 


■;'!i: 


ll'll 


'  'à 


M 


1 

1 

1 

!     il: 

y:; 

1 

1 

1  :i  1  : 

i 

■  'Il 

■  ■  ■   'i 

i:l: 

11 

1     ,;  ! 
,'  Il  ■ 

iiiiill 

96 


UNE    ILECII    l)i;    CAIIMIM, 


iï'tes  de   PAques,  (jui    approchoul,    avec   plus    do 
calme  et  de  paix. 

Maman  et  moi,  nous  sollicitons  un  souvenir  dans 
vos  bonnes  prières.  Vous  savez,  mon  Père,  i[uo 
nous  en  avons  toujours  un  grand  besoin.  Nous 
prions  toujours  les  Sacrés  Cd'urs  de  Jésus  et  de 
Marie  et  le  bon  saint  Joseph. 


9.  Consolations. 

Québec,  3  Mai  1871. 

Il  y  a  déjà  quinze  jourà  que  j'ai  regu  votre  excel- 
lente lettre  et  je  ne  vous  en  ai  pas  encore  remercié. 
Pardonnez-moi  co  long  retard,  j'en  suis  bien  fâchée, 
ot  j'espère  que  jo  ne  serai  plus  désormais  si- négli- 
gente. 

Dieu  est  bien  bon,  mon  Père  ;  il  envoie  toujours 
le  secoars  quand  on  en  a  besoin.  C'est  ce  que 
j'admire  quand  je  reçois  vos  lettres,  qui  m'apporteni 
toujours  les  conseils  qu'il  me  faut.  Ainsi,  la  der- 
nière fois  que  vous  m'écrivîtes,  je  m'attristais  à  la 
vue  de  ma  faiblesse  ;  et  vous  m'apprenez  à  ne  pas 
me  décourager  quand  je  découvre  mes  défauts, 
mais  plutôt  à  remercier  le  bon  Dieu  de  la  lumière 
(|U'il  me  donne  pour  que  je  connaisse  mes  imper- 
fections. Grâces  soient  donc  rendues  à  Dieu  pour 
le  bien  que  vous  faites  à  mon  âme  ! 

Ne  craignez  pas  que  je  me  fâche  trop  contre  la 
pauvre  Hermine  quand  je  lui  découvre  des  défauts  ; 
je  m'en  garderai  bien,  afin  de  ne  pas  m'attirer  votre 
mécontentement  ;  et  quoiqu'elle  soitbien  imparfaite, 
je  tâcherai  d'rtre  douce  envers  elle  ;  mais,  mon 
bon  Père,  n'usez  pas  de  trop  d'indulgence  envers 
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cette  petito  imparfaite,  .le  crains  beaucoup  que 
vous  ne  la  gâtiez,  si  vous  «''tes  trop  facile  pour  elle. 

Mou  Père,  il  est  bien  difTicile  d'rtre  Iklèle  à  ses 
Lionnes  résolutions  en  vivant  au  milieu  du  monde, 
où  tant  de  clioses  nous  distraient  et  nous  éloignenl 
de  Dieu.  L'inconstance  de  mon  cinui-,  qui  se  porte 
si  facilement  à  tout  ce  qui  est  naturel  et  terrestre, 
nie  fait  craindre  de  ne  pas  »''tre  persévérante  et  do 
me  livrer  à  Tamour  du  monde,  qui  perd  les  âmes, 
.le  m'inquiète  alors,  mais  la  pensée  des  saintes  pro- 
lectrices que  j'ai  au  ciel  me  console,  en  me  faisant 
espérer  qu'elles  me  secourront  et  emp^'clieront  que 
l'amour  des  créatures  se  glisse  dans  mon  cnuir. 
Priez  aussi  pour  moi,  mon  Père,  afin  que  je  sois 
lidèle  à  Dieu. 

Les  exercices  du  mois  de  Marie  se  font  bien  pieu- 
sement à  la  chapelle  de  la  Congrégation.  Il  y  a 
instruction  tous  les  matins  avant  la  messe.  Vous 
avez  une  bonne  part  dans  mes  prières  pendant  ce 
saint  temps. 


10.  Les  trois  degrés  d' humilité. 

Québec,  23  Mai  1871. 

Votre  lettre  sur  l'humilité,  mon  bien  vénéré 
Père,  m'a  fait  l'effet  d'un  véritable  entretien  ave»- 
vous.  11  me  semblait  vous  entendre  m'explique!- 
les  différents  degrés  d'humilité.  Votre  lettre,  toute 
mystique  qu'elle  est,  ne  m'a  cependant  pas  été 
incompréhensible.  Je  vous  avais  déjà  entendu  expli- 
quer ces  trois  degrés  d'humilité,  et  d'ailleurs  vous 
me  parlez  de  ces  choses  spirituelles  dans  des  termes 
si  clairs  et  auxquels  je  suis  tellement  habituée  que 
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ju  comprends  toujours  bien  tout  ce  que  vous  voulex 
lae  dire.  .     ■ 

Vous  avez  bien  deviné,  mon  Père,  quand  vous 
avez  pensé  qu'A  la  fin  du  premier  degré  d'humilité, 
je  ui'écrirais  :  '•  Mon  Dieu  I  feu  ai  assez  du  premier 
degré  !  "  Je  n'ai  pas  manqué  de  le  dire  bien  des  fois, 
et  encore  plr.s  souvent  ù  la  fin  du  second.  Mais 
enfin  je  me  suis  décidée  ù  tilcher  de  m'élever  jusqu'à 
ce  second  degré,  qui  m'effraie  tant,  et  mt^me  jus- 
qu'au troisième  avec  la  grilce  du  bon  Dieu. 

Mais,  je  trouve  que  c'est  terriblement  difficile  et 
dur  à  cette  pauvre  nature.  On  dit  bien  :  Mon  Dieu  ! 
Je  veux  souffrir  tout  ce  que  vous  voulez  que  je 
souffre.  Mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique,  ce 
n'est  plus  la  même  chose  ;  on  se  lamente,  on  essaie 
d'éviter  les  moindres  contrai  iôtés.  J'en  fais  souvent 
l'expérience,  mais  je  ne  m'effraie  pas  de  voir  des 
oppositions  dans  mon  ca'ur.  Vous  m'avez  appris  à 
connaître  que  ce  sont  les  inclinations  de  madame  la 
Nature  qu'il  faut  faire  mourir,  en  recherchant  ce 
qui  leur  est  le  plus  opposé. 

Je  ne  vous  promets  pas  encore,  mon  bon  Père,  de 
courir  après  les  humiliationset  tout  ce  qui  contrarie 
cette  pauvre  chère  humanité  ;  mais  ce  que  je  vous 
promets,  c'est  de  m'efforcer  d'accepter  paisiblement 
celles  qui  me  viendront,  comme  m'étant  envoyées 
par  le  bon  Dieu.  Que  je  serais  heureuse  si  je  pou- 
vais parvenir  à  être  calme  au  milieu  de  toutes  les 
contrariétés!  '     '     ■ 

Il  me  semble  que,  quand  on  est  parvenu  au  second 
degré  d'humilité,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  chagrin 
à  craindre.  Car,  comme  on  ne  veut  que  ce  que  le 
bon  Dieu  veut,  il  arrive  qu'on  n'est  ni  surpris  ni 
fâché  de  ce  qui  peut  arriver  de  plus  pénible.  C'est 
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ce  que  vous  me  dites  dan»  une  de  vos  lettres,  et  en 
que  je  commence  à  comprendre.  Aussi  vais-jt; 
in'efforcer,  avec  l'aide  d(î  Dieu,  d'acquérir  cettf 
conformité  à  sa  sainte  volonté.  lia  croix  d'or  que 
je  porto,  me  sera  d'une  grande  utilité,  eu  m'appre- 
nant  à  être  résignée,  comme  mon  Sauveur  le  l'ut 
sur  la  croix.  Je  veux  toujours  porter  ma  croix  et 
ma  chaîne. 

Vous  avez  sans  doute  appris  qu'il  se  prêche  un»- 
retraite  pour  les  dames  îi  l'église  de  la  Congrégation. 
Le  Révérend  Père  N.  la  dirige  avec  un  zèle  et  une 
charité  admirables,  ce  qui  nous  fait  espérer  ([u'clle 
produira  de  nombreux  fruits.  Cette  retraite  ne  se 
donne  que  pour  les  daiues  mariées  ou  veuves,  de 
sorte  que  j'en  suis  exclue  à  mon  grand  regret.  Ma 
chère  maman  était  aussi  un  peu  contrariée  de  faire 
cette  retraite  sarts  moi,  car  vous  savez  que  nous  ne 
nous  quittons  jamais.  Elle  s'est  cependant  décidée 
à  la  faire,  et  est  maintenant  bien  contente  de  sa 
décision;  mais  je  m'énnuio  un  peu  étant  toujours 
seule.  J'espère  que  j'aurai  plus  tard  le  privilège  de 
faire,  moi  aussi,  une  retraite  :  maman  me  le  promet 
pour  me  consoler.  Priez,  mon  Père,  pour  que  ces 
promesses  se  réalisent. 


11.  Entretien  sur  différents  sujets. 

.     Québec,  18  Juin  1871. 

Aujourd'hui  étant  le  jour  du  repos,  j'en  profite 
pour  me  reposer  bien  agréablement  en  venant  causer 
un  peu  avec  vous.  Je  me  suis  bien  ennuyée  depuis 
mon  départ. 
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Les  séparations  me  sont  toujours  aussi  pénibles  ; 
ce  qui  me  fait  voir  que  je  suis  encore  bien  éloignée 
de  la  perfection,  puisque  je  ne  puis  supporter  qu'en 
uiurmurcant  les  peines  que  le  bon  Dieu  m'envoie. 

Hier  a  eu  lieu  1p  service  anniversaire  pour  le 
repos  de  l'âme  de  ma  chère  grand'maman.  Je  me 
suis  beaucoup  reproché  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
avant;  pour  vous  l'annoncer  car  vous  auriez  uni 
vos  prières  aux  nôtres  en  ce  jour  pour  ma  chère 
grand'maman.  Qui  sait  si  elle  ne  souffre  pas  dans 
le  purgatoire  ? 

Ma  pauvre  maman  a  bien  des  peines.  Je  vous 
prie,  mon  Père,  de  demander  au  bon  Dieu  qu'il  lui 
envoie  quelques  consolations,  afin  qu'elle  soit 
rassurée  et  qu'elle  s'approche  ainsi  avec  plus  de 
t'onfiance  de  notre  bon  maître. 

Vous  m'avez  recommandé  de  vojus  dire  si  je  suis 
rassurée  maintenant  au  sujet  de  ce  qui  me  troublait 
lors  de  mon  départ  de  Montréal.  Mon  bon  Père, 
vous  m'avez  tout-àfait  calmée.  Je  remercie  le  bon 
Dieu,  qui  vous  a  inspiré  de  venir  me  parler;  car 
j'étais  alors  bien  triste  par  la  crainte  d'avoir  écouté 
un  orgueil  secret  en  vous  adressant  cette  question 
sur  l'état  de  mon  âme. 

L'explication  que  vous  m'avez  donnée,  m'aide 
beaucoup  à  comprendre  la  lettre  que  vous  m'écriviez 
au  mois  de  décembre  dernier.  Je  ne  manque  pas  de 
répéter  souvent  l'oraison  jaculatoire  :  "  OJésus^  mon 
divin  épouXy  bénissez  moi!  "  et  j'y  trouve  beaucoup 
de  consolations. 

Je  demande  à  Notre  Seigneur  de  me  faire  bien 
comprendre  et  apprécier  la  grâce  qu'il  m'a  faite,  et 
surtout  je  lui  demande  la  conservation  de  cette 
grâce.  , 
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Vous  m'avez  dit  une  parolo,  pendant  que  j'étais  à 
Montréal,  que  je  n'ai  pas  bien  comprise  et  qui 
membarrasse.  Vous  m'avez  dit  qu'avant  tout  on 
doit  régler  ses  affections,  et  faire  par  conséquent 
son  examen  sur  ce  sujet.  Je  me  demande  mainte- 
nant quelles  sont  ces  affections  ?  Comment  dois-je 
les  régler?  Comment  faire  mon  examen  sur  ce 
sujet  ?  Comme  je  connais  votre  bonté  et  la  com- 
plaisance avec  laquelle  vous  voulez  bien  répondre 
à  ce  que  je  vous  demande,  je  prends  la  liberté  de 
vous  prier  de  m'expliquer  un  peu  ce  que  c'est  que 
régler  ses  affections  ;  comment  je  dois  faire  mou 
examen  sur  ce  sujet,  afin  tjue  je  puisse  le  faire 
comme  vous  me  l'avez  conseillé. 

J'attends,  avec  un  vif  plaisir,  l'automne  prochain. 
cet  automne  qui  me  procurera  une  si  belle  retraite. 
J'espère  que  le  bon  Dieu  fera  en  sorte  que  mes 
désirs  se  réalisent. 


12.  La  pensée  du  ciel. — Projet  iVun  voyage  en  Floride. 

Québec,  30  Juin  I87L 

J'ai  lu  avec  une  grande  joie  votre  excellente  lettre 
(lu  21  juin,  dans  laquelle  vous  me  dites  que  vous 
avez  prié  pour  moi  le  jour  de  la  fnte  do  saint  Louis 
de  Gonzague,  et  que  vous  m'avez  mise  sous  la  pro- 
tection de  ce  saint,  ainsi  qu3  sous  celle  de  saint 
Stanislas.  Assurément  je  devrais  être  remplie  de 
confiance  pour  l'avenir,  ayant  au  ciel  de  si  glorieu.x 
protecteurs.  Et  ma  chère  grand'mamau  et  ma  bien- 
idmée  sœur  Adine  ne  sont-elles  pas  aussi  mes  pro- 
tectrices? Depuis  que  vous  m'assurez  si  fortement 
qu'elles  sont  au  ciel,  j'ai  cette  confiance  qu'elles  me 


J I 


I 


i  I. 


>}     ■^::i 


li'i 


I  H! 


!H-'''! 


!02 


UNE   FLEUR   DU   CAUMEL. 


protègent  et  je  me  sens  portée  à  les  invoquer.  C'est 
une  chose  bien  consolante  que  de  considérer  la 
mort  sainte  de  tous  mes  chers  parents.  Quand  je 
pense  ù  ces  précieuses  morts,  j'espère  que,  nous 
aussi,  nous  ferons  une  bonne  mort,  puisque  nous 
avons  au  ciel  tant  de  chers  parents,  qui,  j'en  ai  la 
confiance,  ne  nous  oublient  pas  auprès  du  bon  Dieu. 

Vous  me  dites,  mon  vénéré  Père,  que  vous  aimez 
à  penser  souvent  au  ciel.  Moi  aussi,  j'y  pense  sou- 
vent, mais  c'est  surtout  quand  il  me  vient  des 
tristesses  et  des  ennuis  que  ma  pensée  s'y  transporte 
plus  vivement  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  les  peines 
sont  utiles  pour  nous  élever  au  dessus  de  cette  pau- 
vre te»  re.  Mais,  mon  Père,  quand  donc  parvien- 
drons-nous à  ce  beau  ciel  ?  Il  y  a  tant  de  choses  à 
l'aire  pour  le  gagner  !  quand  je  regarde  la  bello 
imago  de  la  très-sainte  Vierge  qi»e  vous  m'avez 
donnée,  je  prie  cette  bonne  mère  qu'elle  nous 
obtienne  de  belles  places  dans  le  paradis. 

Maman  prend  de  tous  côtés  des  informations  pour 
le  prochain  voyage  en  Floride.  Nous  nous  effrayons 
quelquefois  à  la  pensée  des  dangers  d'un  si  lointain 
voyage  ;  mais  il  faut  esnérer  que  Is'bon  Dieu  et  ses 
saints  anges  seront  avec  nous.  Si  nous  profitons  de 
ce  voyage,  nous  devrons  y  acquérir  un  grand  aban- 
don à  la  divine  Providence  ;  car  nous  aurons  sou- 
vent à  produire  des  actes  de  celte  vertu,  quand 
nous  aurons  des  inquiétudes  et  des  frayeurs. 

Je  ne  manquerai  pas  de  réciter  tous  les  jours  à 
saint  Louis  de  Gonzague  et  à  mes  autres  saints 
patrons,  les  prières  que  vous  m'avez  données.  Vous 
avez  une  part  toujours  grande  dans  mes  prières: 
j'aime  bien  à  faire  des  actes  de  conformité  à  la  s^linte 
volonté  de  Dieu. 
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1 3.  Séjour  à  la  campagne. 

Cap  San  té,  ie  Août  1871. 

Nous  sommes  au  Cap  Santé  depuis  bientôt  quatre 
semaines.  La  campagne  est  magnifique  et  excite 
Tadmiration  de  tous  les  étrangers.  Mes  frères  s'y 
amusent  beaucoup.  Ils  vont  pêcher  dans  la  rivière 
Jacques  Cartier.  J'espère  qu'il  ne  leur  arrivera  pas 
d'accident  sur  cette  rivière  si  dangereuse.  Maman 
le  craint  quelquefois,  mais  il  faut  se  confier  aux 
bons  anges,  qui  nous  accompagnent  partout.  Nous 
nous  plairions  beaucoup  dans  cette  campagne,  si 
nous  étions  plus  près  de  l'église  ;  malheureusement 
nous  en  sommes  éloignés  de  trois  quarts  de  lieue, 
et  puis  monsieur  le  curé  étant  souvent  malade,  nous 
n'avons  pas  le  Saint  Sacrifice  chaque  jour  et  nous 
ne  communions  que  rarement. 

Voilà  bien  des  contrariétés,  mais  j'espère  qu'elles 
nous  seront  profitables  en  nous  faisant  plus  appré 
cier  le  bonheur  de  la  sainte  communion. 

Il  nous  tarde  bien  d'être  en  ville.  En  attendant, 
je  m'exerce,  autant  que  je  puis,  à  être  bien  bonne  et 
bien  aimable  pour  mes  frères. 

L'époque  où  nous  sommes  est  pour  nous  un  bien 
triste  anniversaire.  Mais  que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  se  fasse  en  toutes  choses  !  il  ne  faut  désirer 
que  cela. 

Nous  partirons  d'ici  dans  quinze  jours. 

Vous  m'avez  fait  une  question  dans  votre  dernière 
lettre,  à  laquelle  je  n'ai  pas  encore  répondu.  Vous 
me  demandiez  si  l'explication  que  vous  m'aviez 
donnée  sur  l'examen  des  affections  m'avait  éclairée. 
Très-bien,  mon  bon  Père,  et  je  vous  en  remercie 
beaucoup. 
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Ma  chère  maman  est  bien  mieux  qu'elle  n'étail. 
La  campagne  lui  est  très-salutaire,  ce  que  je  vois 
avec  bien  de  la  joie. 

14.  Pensée  du  ciel  dans  tes  contrariétés. 

Croyez,  mon  Père,  que  ce  n'est'pas  une  petite 
contrariété  pour  nous  que  de  renoncer  à  ce  voyage 
à  Montréal,  qui  nous  souriait  tant.  Mais  à  quoi 
devons-nous  nous  attendre  dans  cette  pauvre  vie, 
sinon  à  des  sacrifices  continuels,  qui  nous  font 
désirer  de  voir  arriver  bien  vite  cette  bienheureuse 
♦ïternité,  où  nous  serons  à  jamais  réunis  auprès  de 
Notre  Seigneur? 
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CHAPITRE  ÏV. 

l'attente  de  l'appel  divin. 
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"  beigncur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse?"     (Act.  9.  6.) 

1871-1872. 

I .  Voyage  en  Floride. 

La  faiblesse  de  la  santé  d'Hermine  demandait  des 
précautions  particulières.  Les  médecins  trouvaient 
que  le  climat  du  Canada,  pendant  l'hiver,  était  trop 
rigoureux  pour  une  poitrine  aussi  délicate  que  la 
sienne  ;  ils  conseillèrent  à  la  mère  d'aller  avec  sa 
fille 'passer  l'hiver  en  Floride.  Cette  proposition 
paraissait  inacceptable  à  l'une  et  à  l'autre.  Elles 
étaient  accoutumées  à  mener  ensemble  une  vie 
retirée  à  la  maison.  Comment  se  déterminer  à  un 
voyage  si  long,  à  aller  dans  un  pays  où  elles  ne 
connaissaient  personne,  à  se  mettre  en  pension  chez 
des  étrangers,  et  cela  pendant  toute  une  saison? 
Mais  l'amour  de  la  mère  pour  son  enfant  et  l'obéis- 
sance de  l'enfant  à  sa  mère  mirent  un  terme  aux 
indécisions.  Elles  se  résolurent  donc  à  faire  le 
voyage  en  Floride,  pour  aller  chercher  la  santé 
sons  un  ciel  plus  doux. 

2.  Action  de  la  grâce  sur  le  cœur  d'Hermine. 

Dieu,  dont  la  bonté  dispose  de  tout  pour  la  per- 
fection de  ses  élus  et  dont  la  sagesse  choisit  toujours 
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les  moyens  efficaces  pour  arriver  à  sa  fin,  se  servit 
de  ce  voyage  pour  accomplir  ses  desseins  de  miséri- 
ccde  et  de  sanctification  sur  son  enfant,  pour  lui 
faire  connaître  sa  volonté  et  l'affermir  dans  les  plus 
saintes  résolutions. 

Ce  voyage,  loin  d'être  une  occasion  de  dissipation 
et  de  relâchement  pour  Hermine,  lui  servit  à  se 
détacher  de  plus  en  plus  du  monde,  à  s'unir  plus 
étroitement  à  Dieu  et  à  connaître  enfin  que  le  bon 
Dieu  avait  sur  elle  d'autres  desseins  que  ceux 
qu'elle  s'était  imaginé  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'elle  sentit  surtout 
de  l'attrait  pour  la  vie  contemplative  et  elle  écrivait  : 
"  Si  le  bon  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  me  donner 
la  vocation  de  religieuse,  je  choisirais  de  préférence 
une  communauté  contemplative."  Hermine  était 
arrivée  à  l'âge,  où  le  monde  se  présente  avec  les 
attraits  les  plus  séduisants  au  cœur  d'une  jeune  fille. 
Elle  avait  déjà  été  recherchée  par  des  partis  avan- 
tageux ;  on  lui  avait  laissé  entrevoir  un  heureux 
avenir  dans  le  monde.  ,         .  .,• 

Plusieurs  lui  avaient  répété  qu'une  jeune  fille  de 
son  âge  et  de  sa  condition  ne  devait  pas  mener  une 
vie  si  retirée  ;  que  c'était  là  se  singulariser  d'une 
manière  ridicule  ;  qu'elle  ferait  bien  de  sortir  et  de 
ne  pas  tant  fuir  ces  compagnies,  où  ne  se  rencon- 
traient que  des  personnes  vertueuses  et  où  les  plai- 
sirs étaient  innocents.  1 

Hermine  ne  laissait  pas  que  d'être  sensible  à  tout 
ce  qu'elle  entendait.  Elle  pensait  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  qu'elle  fît  mieux  en  sortant  un  peu  plus 
et  en  acceptant  quelques  invitations  pour  ne  pas  se 
singulariser  ;  néanmoins  elle  protestait  toujours  ù 
Notre  Seigneur  qu'elle  lui  serait  bien  fidèle. 
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Voilà  ce  qui  se  passait  dans  son  âme,  lorsqu'elle 
partit  pou/  la  Floride.  Ceux  qui  connaissaient  son 
innocence  et  la  sensibilité  de  son  cœur  étaient  loin 
de  désapprouver  ce  voyage  ;  car  c'était  le  seul 
moyen  de  soustraire  cette  enfant  aux  rapports  plus 
fréquents  et  plus  intimes  qu'elle  était  exposée  à  avoir 
avec  des  personnes  mondaines. 

On  sait  qu'au  Canada  la  saison  de  l'hiver  est 
pleine  de  dangers  pour  les  jeunes  filles,  môme  les 
plus  vertueuses.  Les  circonstances  où  elles  se 
trouvent,  les  rapports  de  parenté,  de  convenance  et 
d'amitié  leur  font  regarder  comme  un  devoir 
d'accepter  les  nombreuses  invitations  qui  leur  sont 
faites  ;  et  elles  ne  se  refusent  pas  d'assister  aux 
brillantes  soirées,  aux  bals  et  autres  divertisse- 
ments, où  leur  goût  pour  le  monde  se  développe, 
où  leur  piété  s'affaiblit,  et  où  les  sentiments  les 
plus  purs  de  leur  cœur  s'énervent,  se  ternissent,  et 
Unissent  souvent  par  céder  aux  charmes  et  aux 
attraits  que  présentent  les  sociétés  mondaines. 

Hermine,  se  rendant  en  Floride,  échappait  à  tous 
ces  dangers. 

Elle  se  proposait,  dès  qu'elle  serait  arrivée  au 
terme  de  son  voyage,  d'observer  plus  exactement 
([ne  jamais  son  règlement,  de  ne  jamais  manquer 
aucune  de  ses  prières,  aucune  de  ses  pieuses  lectu- 
res, aucune  de  ses  méditations. 

3.  Ses  angoisses. 


I    ; 


Dans  ses  réflexions,  elle  pensait  souvent  à  sa 
faiblesse,  à  la  facilité  avec  laquelle  son  cœur  s'atta- 
chait à  ceux  qui  lui  témoignaient  de  l'affection  ;  elle 
reconnaissait  aussi  qu'il  y  avait  au   fond  de  sa 
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nature  un  secret  penchant  pour  lo  monde,  et  qu'elle 
ne  serait  pas  insensible  aux  attraits  et  aux  avantages 
qu'il  lui  offrait.  .^ 

Elle  comprit  le  danger  qu'il  y  avait  pour  elle  à 
rester  dans  ta  famille  ;  car  ses  bonnes  résolutions 
pourraient  s'affaiblir,  et  elle  finirait  par  écouter  les 
insinuations  du  monde.  Quelquefois,  elle  regardait 
les  autres  jeunes  filles,  aimées,  recherchées  et  heu- 
reuses, tandis  qu'elle-même  serait  abandonnée, 
livrée  à  l'ennui,  et  deviendrait  malheureuse.  "  Que 
deviondrai-je  si  je  reste  dans  ma  famille?  Que 
deviendrai-je  si  maman  meurt  avant  moi  ?  Que 
deviendrai-je  si  mes  bonnes  résolutioni»  t>'afFaiblis 
sent?  Seraije  toujours  maîtresse  de  mon  cœur? 
Que  de  jeunes  filles,  qui  avaient  pris  de  bonnes 
résolutions  comme  moi,  qui  étaient  meilleures  que 
moi,  et  qui  n'ont  pas  été  fidèles  !  Ne  serai-je  pas 
capable  de  faire  un  coup  de  tête,  même  à  l'âge  de 
quarante  ans  et  de  me  marier?  Je  le  regretterais 
ensuite,  mais  ce  serait  trop  tard.  Mon  Dieu  î  que 
de  périls  qui  me  menacent  dans  le  monde  î  " 

Ce  furent  ces  réflexions  qui  lui  firent  penser  à  la 
vie  religieuse.  "  Au  moins,  disait-elle,  dans  la  vie 
religieuse  je  serai  préservée  de  tous  ces  dangers,  ot 
je  n'aurai  plus  ces  inquiétudes  sur  mon  avenir." 

Ensuite  elle  disait  :  "  Mais  pour  entrer  dans  la 
vie  religieuse,  il  faut  y  être  appelé,  il  faut  une 
vocation,  il  faut  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Et 
est-ce  bien  ma  vocation  d'être  religieuse  ?  " 

"  Mon  directeur  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il  m'a 
toujours  dit  de  persévérer  dans  l'état  où  je  suis  et 
que  j'aime  tant,  vivant  avec  maman  et  éloignée  du 
monde."  '  : 
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4. 


Prière  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 


Telles  étaient  les  pensées  qui  occupaient  Hermine. 
Ce  fut  alors  qu'elle  résolut,  pour  la  première  fois, 
de  prier  avec  ferveur  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
(le  connaître  sa  vocation.  On  voit  dans  son  cahier 
que  ce  fut  à  Savaunah  qu'elle  prit  la  résolution  dt.' 
prier  tous  les  jours  à  cette  intention.  * 

Voici  la  petite  note  qu'elle  écrit  au  crayon  ; 
Savannah.  Prières  quotidiennes.  Prières  pour  con- 
naître ma  vocation.,  tous  les  jours  à  la  sainte  messe. 

Cette  pensée  de  connaître  sa  vocation  l'occupait 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  en  *Floride. 
Elle  priait,  elle  pleurait,  elle  communiait,  elle  ne 
négligeait  rien  pour  obtenir  cette  grâce.  Elle  sentait 
au  fond  de  son  cœur  un  vif  attrait  pour  la  vie 
religieuse  ;  mais  elle  ne  sentait  nul  attrait  pour 
aucune  communauté  en  particulier.  Elle  parcourait 
en  esprit  toutes  celles  qu'elle  connaissait,  et  toujours 
elle  entendait  dans  son  cœur  comme  une  voi.x  qui 
lui  disait  :  "  Cette  communauté  ne  te  convient  pas." 
Elle  se  trouvait  donc  dans  un  état  de  grandes  souf- 
frances intérieures  et  de  cruelles  perple.xités. 

Elle  disait  souvent  :  Mon  Dieu  !  faites-moi  connaître 
votre  volonté  ! 

Il  lui  semblait  que  Dieu  était  sourd  à  ses  prières. 
Cependant  elle  était  exaucée,  et  ne  devait  pas  reve- 
nir à  Québec  sans  avoir  entendu  la  voi.x  de  Dieu  au 
fond  de  sou  cœur,  sans  avoir  vu  s'évanouir  toutes 
ses  inquiétudes,  cesser  toutes  ses  perplexités.  Elle 
sera  inondée  des  plusdouces  et  des  plus  abondantes 
consolations  à  la  pensée  que  Dieu  l'appelle  à  la  vie 
religieuse,  et  a  daigné  lui  faire  connaître  la  com- 
munauté où  il  veut  qu'elle  se  dévoue  à  son  service  : 
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Oui^  disailcUe  après  son  voyage  de  Floride,  je  serai 
Carmélite  et  je  mourrai  Carmélite. 

Dans  les  lettres  suivantes,  Hermine  nous  fera 
<:oiinaitre  ce  qui  se  passait  dans  son  cunu*  pendant 
son  voyage  en  Floride. 


I.  Départ  pour  la  Floride.    Airivée  à  New-York, 

New- York,  23  Nov.  1871, 

Quoique  je  sois  convenue  de  ne  vous  écrire  que 
de  la  Flwide,  je  me  hasarde  de  le  faire  avant  de  m'y 
rendre  ;  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fûché 
d'avoir  des  nouvelles  des  voyageuses. 

Ces  nouvelles  ne  sont  pas  bien  bonnes  :  ma  chère 
maman  n  a  pas  été  bien  depuis  que  nous  sommes 
arrivés  à  New-York,  et  elle  souffre  encore  de  dou- 
leurs rhumatismales  de  tête. 

Vous  comprenei'  facilement,  mon  bon  Père,  com- 
bien je  suis  triste  de  voir  ma  chère  maman  ainsi 
malade.  Elle  ne  l'est  pas  moins  d'être  privée 
d'aller  à  l'église  autant  qu'elle  le  voudrait.  Nous 
ne  sortons  qu'un  peu,  quand  le  soleil  est  haut. 
Quant  aux  sorties  du  matin,  nous  n'avons  pu  les 
faire  que  deux  fois  depuis  que  nous  sommes  ici. 
Oh  !  que  nous  nous  ennuyons,  mon  bien  bon  Père, 
d'être  ainsi  privées  de  la  sainte  communion.  Cette 
privation  rend  notre  voyage  bien  triste.  Que  ne 
donnerais-je  pas  pour  retourner  au  Canada  ?  Il  me 
semble  que,  là  seulement,  nous  serons  bien  de  corps 
et  d'âme.  Le  bon  Dieu  est  éloigné  de  ceux  qui  sont 
aussi  dissipés  que  nous. 
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Malgré  mon  licnTeui"  des  voyages,  il  me  larde 
•cpeiidant  d'iHre  en  Floride.  Là-bas,  au  moins, 
nous  aurons  le  bonheur  de  suivre  notre  règlement, 
de  faire  nos  méditations  et  nos  communions,  qui 
nous  aideront  à  supporter  les  ennuis  de  notre  hiver, 
passé  loin  de  tous  ceux  que  nous  aimons.  Je  no 
pense  pas  que  nous  puissions  partir  avant  la  semaine 
prochaine  à  cause  do  maman,  qui  ne  peut  voyager 
avant  d'être  parfaitement  bien.  .Pospère  que  vous 
voudrez  bien  prier  pour  nous  etque  nous  ferons  un 
aussi  bon  voyage  que  celui  de  Montréal  à  New-York. 
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2.  Àrrivile  à  Jacksonville. 

Floride,  Décembre. 

Après  avoir  voyagé  tous  les  jours  depuis  mardi, 
nous  sommes  arrivées  hier  matin  à  Jacksonville,  où 
nous  avons  presque  décidé  de  passer  l'hiver  chez  les 
bonnes  Sœurs  de  St  Joseph,  qui  nous  ont  reçues 
bien  cordialement.  Nous  nous  sommes  rendues 
sans  aucun  accident,  ne  rencontrant  partout  qu'at- 
tentions et  bontés,  surtout  de  la  part  des  Américains 
du  sud,  qui  sont  extrêmement  polis,  quoiqu'un  peu 
curieux.  Ils  nous  effrayaient  presque  par  leurs 
questions  répétées  dans  le  but  desavoir  de  quelle 
partie  de  l'Amérique  nous  venions,  car  ils  voyaient 
bien  que  nous  étions  étrangères.  Enfin,  personne 
ne  nous  a  fait  de  mal,  et  nous  en  sommes  bien 
reconnaissantes  au  bon  Dieu  et  à  ses  anges,  qui 
nous  ont  gardées  pendant  ce  long  voyage. 

Nous  avons  trouvé  nos  bons  prêtres  canadiens. 
Ces  messieurs  se  plaisent  extrêmement  ici  ;  c'est 
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qu'ils  ironvcnl  bien  à  exercer  leur  charité  et  le  saint 
ministère,  ici  où  les  prêtres  sont  si  rares. 

M.  Uoulhier  est  encore  bien  faible  et  malade, 
mieux  cependant  qu'il  n'était  à  son  arrivée  ici,  Cf 
qui  est  une  bonne  recommandation  de  l'endroit.  V,u 
effet,  l'air  est  assez  doux,  (quoique  le  soleil  ne  nous 
ait  pas  encore  favorisées  de  ses  rayons,)  et  on  le  dit 
très-salubre.  Les  arbres  ont  encore  toutes  leur> 
feuilles  et  les  ileurs  sont  en  pleine  terre. 

Vous  pouvez  juger  de  mon  étonnement  à  la  vu»- 
de  celte  nouveauté,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  que  la 
neige  et  n'ai  jamais  éprouvé  que  le  froid  du  Canada 
on  ce  temps  de  l'année. 

Maman  se  trouve  très-bien  ;  il  n'y  a  que  la  vue 
du  mieux  que  cette  chère  mère  éprouve,  qui  puisst^ 
me  réconcilier  avec  ce  pays  ;  car  je  m'y  ennuie 
beaucoup  et  ne  sais  comment  je  ferai  pour  passer 
tout  l'hiver  qui,  il  me  semble,  ne  touchera  jamais  à 
sa  fin.    .l'aurai  grand  besoin  d'encouragements. 

Je  suis  allée  à  confesse.  On  m'a  permis  de  com- 
munier trois  fois  par  semaine,  et  j'espère  qu'on  me 
le  permettra  pendant  tout  l'hiver.  Maman  est  ton 
jours  aussi  bonne  et  aussi  vertueuse  parmi  toutes 
les  contrariétés  et  les  ennuis  que  nous  rencontrons. 
Elle  est  mon  modèle,  je  devrais  suivre  son  exemple, 
mais  je  suis  loin  de  le  faire  ;  je  me  laisse  abattre 
par  l'ennui  et  les  moindres  contrariétés. 

Adieu,  mon  bon  Père,  je  me  recommande  à  vos 
bonnes  prières.  Je  pense  ;.vec  bonheur  que  vous 
m'avez  promis  de  prier  pour  nous  atiSamt  Sacrifice. 
Je  ne  vous  oublie  pas  non  plus.  

Nous  avons  le  bonheur  d'entendre  la  sainte  messe 
tous  les  jours  dans  le  couvent.    C'est  M.  Légaré  qui 
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vient  1.1  célébrer.  C'est  encore  luip  grande  gnlce 
quo  lo  Seigneur  nous  fait.  Puissions-nous  on 
prollter! 


:<.  Moments  d'ennui. 


Jackson  ville. 


Jusqu'à  présent  j'ai  fait  mon  possible  pour  bien 
observer  mon  règlement,  mais  souvent  j'ai  et»'* 
ompôchée  de  faire  la  méditation  du  soir  ou  l'cvameu 
par  des  visites  qui  nous  venaient  au  moment  où  je 
commenijais  ces  exercices. 

Nous  ne  sommes  pas  bien,  ni  maman  ni  moi.  Ma 
chère  maman  souffre  de  temps  à  autre  et  moi  je 
souffre  toujours  de  maux  de  tt'te. 

Combien  nous  nous  ennuyons  quelquefois  après 
notre  cher  Canada  !  Notre  ennui  est  tel  qu'il  nous 
prend  parfois  des  envies  de  retourner  tout  de  suite 
au  pays  ;  mais  ce  serait  une  imprudence  de  se  mettre 
en  voyage  dans  cette  saison,  vu  que  nous  n'avons 
pas  avec  nous  les  effets  nécessaires  pour  nous 
garantir  du  froid.  Nous  attendrons  encore  jusqu'à 
Pâques  et,  dès  les  premiers  jours  d'avril,  nous 
prendrons  la  route  de  notre  cher  Canada.  S'il  fait 
encore  trop  froid  à  Montréal  ou  à  Québec,  nous 
irons  passer  quelques  jours  à  St.  Hyacinthe. 


4.  Quelques  consolations.  ^  Noël. 

i         *    < 

Jacksonville. 

Grande  fut  ma  joie  en  recevant  votre  lettre.  Vite 
j'en  ai  remercié  le  bon  Dieu.  Mais  que  vous  dirai-je. 
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mon  bon  Père,  ponr  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance ?  Vraiment,  vous  avez  une  bonté  qu'on  ne 
saurait  expliquer.  Cependant,  je  crois  la  com- 
prendre, mon  bon  Père  :  c'est  que  vous  aimez  bien 
ic  bon  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  vous  condescendez 
à  donner  avec  tant  de  charité  ces  conseils  salutaires 
à  une  pauvre  âme  comme  moi.  Que  Dieu  vous  eu 
récompense,  mon  cher  Père  ! 

Mais  je  sais  bien  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous 
témoigner  ma  reconnaissance.  Ne  sera-ce  pas  de 
pratiquer  ce  que  vous  me  recommandez  ?  Je  le 
ferai  mon  Père  ;  cependant,  voyez  la  faiblesse  de 
ma  pauvre  nature.  En  lisant  vos  saintes  instruc- 
tions, j'éprouvais  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
crainte,  à  la  pensée  de  suivre  tout  ce  (|u'elles 
m'enseignent  et  je  me  dis  :  Faut-il  faire  tout  cela  ? 
Mais  je  vais  devenir  trop  sainte  !... 

Peui-on  jamais  devenir  trop  sainte  ?  Et  faut-il 
que  j'aie  une  bonne  opinion  de  moi-même,  pour 
croire  que  je  le  suis  suffisamment  !  Mais  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  dites,  assurée  que  j'en  retirerai 
un  grand  bien  et  de  douces  consolations,  comme  vous 
me  le  promettez.  Quand  je  serai  trop  fatiguée  de 
travailler  à  ma  sanctification,  je  lirai  les  paroles  de 
sainte  Agnès.  Elles  m'apprendront  c'^'nment  il  faut 
aimer  Notre-Seigneur  et  mépriser  les  affections  et 
les  vanités  de  ce  monde.  Je  la  prierai  pour  qu'elle 
m'obtienne  cette  grâce  et  celle  de  me  mettre 
au-dessus  de  l'opinion  du  monde.  Car  c'est  toujours 
une  triste  pensé'e  pour  moi,  que  celle  d'être  moquée 
par  les  personnes  mondaines  et  dédaignée  par  les 
autres  jeunes  filles,  qui  trouvent  que  je  lais  la 
précieuse  et  la  vieille  avant  le  temps  ;  mais  il  faut 
bien  être  humiliée  pour  suivre  Notre  Seigneui- 
humilié. 
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Nous  avons  célébré  la  fête  de  Noël  ;  le  doux 
Enfant-Jésus  est  venu  apporter  la  joie  et  la  paix 
dans  tous  les  cœurs.  J'éprouvais  un  sentiment  de 
tristesse  en  me  voyant  si  loin  de  mon  cher  pays,  en 
oe  jour  qui  y  est  célébré  si  solennellement.  Ici  la 
religion  se  pratique  bien  tristement  par  une  popula- 
tion, dont  la  plus  grande  partie  est  protestante  (sur 
15,000  habitants  il  n'y  en  a  que  700  de  catholiques,) 
et  dans  une  église  bien  pauvrement  entretenue. 

Mais,  ce  n'est  pas  la  cérémonie  extérieure  qui 
constitue  la  fêle.  Ce  qui  donne  la  joie  aux  cœurs 
chrétiens,  n'est-ce  pas  de  recevoir  le  divin  Enfant 
dans  nos  âmes  ?  et  il  se  donne,  ici  comme  chez 
nous,  à  ceux  qui  le  désirent.  Je  l'ai  reçu  avec  bien 
du  bonheur,  et  j'ai  éprouvé  de  douces  consolations 
il  le  prier  pour  tout  ce  que  j'aime.  Comment  n(^ 
pas  éprouver  cet».e  confiance  envers  ce  divin  Enfant, 
qui  s'est  fait  petit  pour  attirer  nos  cœurs  ? 

Nous  habitons  vraiment  un  pays  magnifique.  IjO 
climat  ne  laisse  rien  à  désirer.  Figurez- vous  donc 
qu'en  ce  temps  de  Noël,  nous  avons  des  chaleurs 
lu  mois  de  juillet.  Ce  beau  temps  nous  réconcilie 
un  peu  avec  le  pays.  Nous  ne  nous  lassons  pas 
il'admirer  cet  été  perpétuel.  Comme  je  vous  le 
(lisais,  les  arbrcs  sont  toujours  verts  ;  les  oiseaux 
lie  cessent  de  nous  inviter  par  leurs  chants  les  plus 
joyeux  à  bénir  le  bon  f3ieu  avec  eux  ;  les  fleurs 
nous  prodiguent  leurs  plus  rares  parfums. 

La  ville  de  Jacksonville  est  assez  jolie,  située  sur 
la  rivière  St.  Jean  ;  les  rues  sont  bien  larges, 
bordées  de  grands  arbres  dont  les  branches  se 
réunissent  dins  quelques  endroits  et  forment  des 
arches  fort  gracieuses.  Le  sol,  quoique  sablonneux, 
ost  très  productif,  et  si  les  habitants  voulaient  se 
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donner  la  peine  de  semer,  ils  pourraient  avoir  deux 
récoltes  par  année.  Mais  la  plupart  se  ressentent 
•le  leur  ancienne  indolence,  lors  du  temps  de 
l'esclavage,  où  ils  se  reposaient  tout  le  jour,  faisant 
travailler  leurs  nègres.  Ils  sont  aussi  bien  ruinés 
par  la  guerre,  qui  leur  a  enlevé  leurs  esclaves, 
qui  constituaient  toute  leur  fortune. 

Nous  commençons  à  nous  plaire  un  peu  mieux 
dans  notre  exil.  Les  bonnes  Sœurs  de  Saint  Joseph, 
avec  lesquelles  nous  demeurons,  savent  calmer  nos 
ennuis  par  leurs  bontés  si  aimables.  Depuis  cinq 
ans  qu'elles  ont  laissé  leur  patrie  pour  venir  se 
dévouer  à  l'instruction  des  enfants,  elles  font  un 
immense  bien  dans  toute  la  Floride. 

J'ai  commencé  à  faire  l'oraison  du  soir  ;  mais  il 
m'en  coûtera  un  peu  dans  les  commencements,  de 
m'y  mettre  tout  de  bon.  En  faisant  cette  oraison, 
j'ai  à  peine  le  temps  de  réciter  l'Oflice  de  la  sainte 
V^ierge,  auquel  je  tiens  beaucoup.  Il  faudra  cepen- 
dant le  mettre  de  cùté  à  cause  de  l'oraison,  ou  bien 
mettre  de  cùté  l'oraison  pour  pouvoir  réciter  le 
Pelit-Omce. 


5.   Vie  contemplative.     Victoire  sur  les  tentations. 
Jacksonville,  Floride,  24  janvier  1872. 

J'ai  fait  mon  possible  pour  observer  mon  règle- 
ment. 

Je  trouve  que  les  oraisons  jaculatoires  sont  un 
excellent  moyen  de  tenir  toujours  le  cœur  uni  à 
Notre  Seigneur.  La  première  fois  que  je  les  disais, 
elles    me   donnaient  beaucoup    de   consolation   ; 
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maintenant  qu'elles  me  sont  plus  familières,  je  les 
dis  sans  réfléchir  au  sens  si  beau  qu'elles  renferment. 

Depuis  quelque  temps  je  me  sens  tout  affectionnée 
à  la  vie  contemplative,  quoique  d'abord  ce  nom  me 
semblât  trop  sévère,  et  encore  plus,  ce  qu'on  m'en 
disait.  Mais,  en  lisant  l'explication  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  de  cette  belle  occupation,  je 
suis  toute  changée  et  remplie  d'estime  pour  la  vie 
contemplative,  que  ma  bien-aimée  sœur  Adine  a 
tant  aimée.  Elle  doit  être  heureuse  dans  le  ciel  de 
voir  que  je  veux  l'imiter  un  peu. 

J'éprouve  des  difficulté  à  faire  la  revue  de  ma 
méditation  et  à  tenir  mon  journal  spirituel.  Faudra- 
i-il  y  noter  le  résultat  de  chaque  méditation  ? 

Une  autre  difficulté  se  présente  aussi  pour  le  sujet 
Jo  mon  examen  particulier.  Gomment  faut.il  com- 
jjieiidre  que  le  but  de  mon  examen  doit  être  de 
surnaturaliser  toutes  mes  actions,  de  régler  tout 
mon  cœur  selon  l'amour  de  Jésus  ? 

One  autre  que  moi  le  comprendrait^bieii,  mais  je 
n'ai  pas  encore  l'intelligence  de  toutes  ces  choses 
spirituelles.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  devoir  vous 
exposer  mes  embarras  et  vous  demander  de  me 
lonner  une  explication  à  ce  sujet. 

Je  suis  bien  heureuse  de  régler  ma  vie  on  suivant 
les  exercices  de  la  vie  contemplative. 

Le  genre  de  vie  que  je  mène,  me  plaît  beaucoup 
et  je  n'r)  désire  point  d'autre.  Cependant,  pour 
vous  par:  /  avec  simplicité,  je  vous  avouerai  que 
iiuelqueiu';:  il  ae  semble  que  je  mène  une  vie  trop 
retirée  ;  que,  sans  aller  dans  les  grandes  soirées, 
dans  les  grandes  réunions,  je  pourrais  voir  plus  de 
monde  ;  qu'en  ne  le  faisant  pas,  je  me  rends  singu- 
lière, ce  que  vous  mavez  dit  tant  de  fo's  d'éviter. 
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UNE    FLEUR    lU'   CAUMEL, 


Je  crois  que  ce  sont  les  mouvements  de  la  nature. 
qui  n'aime  pas  d'être  moquée  par  le  monde,  n'est-ce 
pas,  mon  Père  ? 

Je  veux  ne  chercher  et  n'aimer  que  Jésus,  quoique 
quelquefois  je  craigne  qu'on  dise  de  moi,  que  je  ne 
me  suis  pas  mariée,  parce  que  personne  n'a  voulu 
de  moi.  C'est  là  encore  un  mouvement  de  la  nature 
que  j'espère  surmonter  avec  la  sainte  grâce  du 
Seigneur,  qui  m'aidera  aussi  à  rrebien  ferme  pour 
re^^ousser  les  assiduités  de  ceux  qui  voudraiant 
gagner  mon  affection.  J'aurai  besoin,  pour  agir 
ainsi,  que  Notre  Seigneur  m'ûte  cette  timiditt' 
excessive,  qui  me  trouble  tant,  quand  je  parle  à  qui 
que  ce  soit.  Je  mets  ma  confiance  en  celui  à  qui  je 
veux  me  consacrer  tout  entière.  Car  ne  croyez  pas. 
mon  bon  Père,  par  ce  que  je  vous  ai  dit  plus  haut, 
que  je  veuille  renoncer,  à  cause  de  cette  vanité,  à 
mon  état  présent.  Oh  non  !  j'y  trouve  trop  de  con- 
solations et  j'espère  bien  persévérer.  Je  me  met.- 
sous  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge,  en 
récitant  tous  les  jours  la  petite  prière  que  vou> 
m'avez  apprise. 

Je  crois,  mon  Père,  que  j'ai  fait  depuis  quelque 
temps,  des  progrès  dans  la  spiritualité.  TI  me  semble 
que  Notre  Seigneur  me  fait  comprendre  que,  pour 
l'aimer  véritablement,  il  faut  se  haïr  soi-mAme  et 
rechercher  ce  qui  contrarie  la  nature,  comme  les 
humiliations,  les  souffrances.  Grâces  en  soient  reu 
dues  au  bon  Dieu  !  je  le  comprends  mieux  qu(> 
jamais.  Mais  je  n'ai  pas  encore  le  courage  de  désirer, 
ni  de  demander  ces  choses  contrariantes  pour  1;> 
nature.  Je  m'efforce  d'accepter  patiemment  celle? 
qui  me  viennent  (et  il  m'en  vient  assez  souventi. 
espérant  parvenir  plus   lard   au   troisième  degrr 
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d'humilité.  C'est  la  grâce  que  je  demanae  à  Notre 
Seigneur  et  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  aussi 
lui  demander  pour  moi. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  le  nom  de  l'auteur 
qui  vient  de  publier  un  choix  de  lettres  de  saint 
François  de  Sales  ? 

Je  vais  écrire  ù  M.  N.  pour  lui  demander  de  faim 
venir  ce  volume,  ainsi  que  l'Esprit  de  saint  François 
de  Sales  et  les  Actes  des  Martyrs  de  Ruinart,  pour 
le  commencement  de  mai. 


6.  Fidélité  au  rf-glement.     Tentations, 
de  la  vie  Religieuse. 


Premiers  désirs 


.lacksonville,  22  mars  1872. 

Je  n'ai  pas  été  bien  depuis  plusieurs  semaines,  ce 
qui  m'a  empêchée  d'écrire  et  m'a  obligée  de  prendre 
du  repos. 

J'ai  observé  autant  que  possible  mon  règlement. 
Plusieurs  fois  cependant  mes  maux  de  tète  m'ont 
empêchée  de  faire  la  méditation.  Je  me  suis  alors 
imposé  pour  pénitence  de  dire  un  Ave  Maria,  les 
bras  en  croix.    ,  ' 

Je  dis  mes  oraisons  jaculatoires  en  m'habillant. 
Je  suis  heureuse  de  dire  que  j'y  suis  plus  fidèle.  Le 
fruit  que  j'en  retire  est  de  me  tenir  plus  unie  à 
Notre  Seigneur. 

Vous  ne  me  rassurez  guère,  mon  bon  Père,  en  me 
disant  que  vous  priez  pour  que  je  conserve  ma 
timidité,  pour  qu'elle  aiigmente  même.  Que  vais- 
jo  donc  devenir? 
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UNE    ILEUn    IJIJ    CARMEL. 


Je  conviens  qu'il  y  a  une  timidité  louable  et  qui 
sied  à  une  jeune  fille,  mais  il  y  en  a  une  autre  qui 
provient  d'un  vilain  amour  propre,  et  dont  je  vou 
drais  bien  me  défaire. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois  pleinement  satis- 
faite de  mon  genre  de  vie.  Il  ne  me  déplaît  pas 
cependant;  mais  je  ne  suis  pas  tout  à-fait  revenue 
de  la  crainte  de  me  singulariser. 

J'ai  eu  bien  des  tentations  à  ce  sujet  pendant  tout 
l'hiver  ;  mon  pauvre  cœur  m'a  donné  bien  du 
trouble.  Il  me  semblait  que  c'était  impossible  de 
mener  une  vie  si  retirée,  qu'il  fallait  de  toute  néces 
site  voir  plus  de  monde,  et  j'avais  toutes  sortes  de 
raisons  qui  m'y  engagaient.  Par  exemple,  je  me 
disais  que,  par  mon  peu  d'habitude  d'aller  dans  le 
monde,  je  viendrais  à  craindre  extrêmement  de  me 
trouver  dans  quelque  société.  Ce  qui  me  rendrait 
si  gauche,  si  embarrassée,  que  je  m'exposerais  à 
manquer  à  la  charité  par  ma  timidité,  quand  lu 
nécessité  m'obligerait  de  voir  quelqu'un.  Et  com- 
bien d'autres  pensées  me  sont  venues!  Je  vois  bien 
que  c'étaient  des  tentations,  et  je  remercie  bien  le 
bon  Dieu  de  ne  pas  m'avoir  donné  alors  l'occasion 
d'aller  dans  le  monde  ;  que  serais-je  devenue  ? 

Toutes  ces  tentations  m'ont  donné  un  grand  désir 
de  me  faire  religieuse.  Il  me  semble  qu'alors  je 
serais  si  bien  pour  me  sanctifier.  Étant  éloignée  du 
monde,  il  me  serait  moins  difficile  de  surmonter 
ces  tentations  et  de  persévérer  dans  la  résolution  de 
rester  toujours  consacrée  au  bon  Dieu. 

11  serait  trop  long  de  vous  expliquer  les  autres 
motifs  qui  me  portent  à  désirer  la  vie  religieuse. 
Plus  je  réfléchis,  plus  je  trouve  difficile  de  vivre 
dans  le  monde  et  d'être  fidèle  au  bon  Dieu,    le  serai 
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forme  pour  quelque  temps;  mais  quand  ma  pre- 
mière ferveur  sera  passée,  quand  je  serai  ennuyée 
(le  mon  genre  de  vie,  qui  sait  si  je  ne  ferai  pas  quel- 
que folie  comme  tant  d'autres?  Pourtant  je  suis 
bien  décidée  à  renoncer  à  être  aimée  et  recherchée 
des  hommes,  et  à  refuser  constamment  les  assiduités 
fie  ceux  qui  voudraient  gagner  mon  affection. 

Mon  bon  Père,  je  m'affectionne  beaucoup  à  la  vie 
conteiuplative.  Quoique  je  murmure  quelque  fois 
pour  me  mettre  en  prière,  cependant  je  suis  bien 
décidée  à  y  persévérer  toujours.  Et  si  le  bon  Dieu 
me  faisait  la  grâce  de  me  donner  la  vocation  reli- 
gieuse, je  choisirais  de  préférence  une  communauté 
contemplative. 

Je  communie  maintenant  quatre  fois  la  semaine 
el  j'ai  grand  soin  de  ne  manquer  aucune  commu- 
nion. Ma  résolution  de  rester  fidèle  épouse  de 
.lésus-Christ,  tout  en  vivant  dans  ma  famille,  me 
console  beaucoup,  et  malgré  toutes  ces  tentations, 
je  ne  voudrais  pas  y  renoncer. 

J'aime  bien  saint  Stanislas;  surtout  depuis  que 
Je  me  suis  mise  sous  sa  protection,  le  jour  de  sa  fête. 
Tous  les  jours,  après  avoir  récité  la  petite  prière  que 
vous  m'avez  apprise  :  "  Je  vous  salue,  Marie,  lis 
éclatant  de  blancheur,  etc,"  je  demande  à  la  sainte 
Viergede  venir  avec  saint  Stanislas  et  ma  bien  aimée 
sieur  \dine,  me  chercher  au  jour  de  rna  mort. 
Quelle  consolation,  si  j'étais  exaucée  ! 

L'anniversaire  de  la  mort  de  notre  chère  Adine  est 
passé.  En  pensant  à  cette  chère  sœur,  à  la  sainte 
mort  qui  a  terminé  sa  vie,  je  me  suis  prise  à  espérer 
qu'elle  est  maintenant  dans  le  ciel.  Mais  que  je 
serais  heureuse,  si  j'étais  certaine  de  son  bonheur  ! 
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UNE    l'LEl  il    DU    CAHMEI.. 


Ferais  Je  mal  de  demaiider  au  bon  Dieu  de  me  fain» 
connaître  l'état  de  cette  chère  amie  ? 

Mon  vénéré  Père,  vous  me  dites  dans  votre  lellrn 
une  clîosc  qui  m'a  bien  effrayée.  C'est  lorsqu'après 
avoir  parlé  du  bien  spirituel  que  vous  croyez  que  je 
retirerai  de  mon  voyage  en  Floride,  vous  ajoutez 
qu'il  est  bon  pour  moi  de  voyager,  et  qu'il  faudrait 
faire  encore  d'autres  voyages.  Ah  !  mon  Pèro,  si 
vous  saviez  combien  je  suis  fatiguée  des  voyages  ! 
combien  je  redoute  d'en  entreprendre  d'autres. 
Celui-ci  ne  m'a  fait  aucun  bien  ;  même  je  me  trouve 
plus  faible  que  chez  nous  ;  et  pour  le  spirituel,  que 
j'y  ai  perdu  !  U  n'y  a  pas  moyen,  en  pays  étranger, 
de  mener  la  vie  que  nous  menons  chez  nous  ;  on  est 
si  distrait,  on  fait  tant  parler  de  soi  !  Et  puis  l'ennui 
de  se  trouver  si  loin  î  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  passi' 
deux  jours  sans  verser  des  larmes  d'ennui  et  do 
tristesse.  Oh  !  je  vous  en  prie,  mon  Père,  ne  parlez 
plus  de  voyages  ! 

Je  prie  saint  Joseph  de  tout  mon  cœur  pendant  ce 
mois,  de  ne  pas  partir  de  chez  nous  l'hiver  prochain. 
On  est  si  heureux  au  pays,  entouré  de  bons  parents, 
de  saintes  dévotions  qui  animent  à  bien  servir  le 
bon  Dieu  !  > 

Ma  chère  mère  n'est  pas  très-bien,  elle  a  aussi  Ir 
mal  du  pays.  Dès  que  nous  serons  arrivées  dans 
notre  beau  Canada,  que  nous  aurons  revu  nos  chers 
garçons  et  nos  autres  parents,  nous  redeviendron> 
bien. 

Maman  me  charge  de  vous  dire  que  nous  allon.^ 
peut-être  partir  le  3  avril.  Je  crois  qu'elle  y  est  ù 
peu  près  décidée.  La  chère  Hermine  n'en  est  pas 
fâchée.       1  ..    r   ^'  ,.  ,  4    ..u  j 
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.lacksonville,  28  Mars  1872. 

Quel  beau  voyage  nous  allons  faire,  mon  Père,  en 
nous  rendant  chez  nous  !  J'on  entretiens  la  pensée 
avec  grand  plaisir.  Comme  vous  le  voyez,  je  suis 
encore  bien  imparfaite  de  désirer  ainsi  la  satis- 
faction de  m'en  aller.  Nous  demeurerons  plusieurs 
jours  dans  chaque  ville,  afin  de  ne  pas  nous  rendre 
trop  tôt  dans  le  Canada.  A  Columbia,  (South  Caro- 
lina),  nous  ferons  un  assez  long  séjour;  peut-ôtre 
n'en  partirons  nous  que  du  15  au  18  avril. 


8.  Arrivée  à  New- York. 

New-York,  30  Avril  1872. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  quelques  lignes  à 
la  hâte,  pour  vous  prier  de  remercier  avec  nous  le 
bon  Dieu  de  la  protection  qu'il  nous  a  accordée 
pendant  tout  ce  long  voyage.  Vraiment  nous  avons 
été  protégées  d'une  manière  toute  particulière, 
n'ayant  rencontré  partout  que  de  la  bienveillance, 
et  jamais  le  moindre  accident. 

Nous  sommes  à  New- York  depuis  une  semaine. 
En  arrivant,  nous  allâmes  à  l'hôtel  ;  mais  d'après 
la  bienveillante  invitation  de  madame  Fiset,  nous 
nous  décidâmes  à  venir  chez  elle  ;  la  vie  d'hôtel 
nous  est  si  désagréable  ! 

Ma  chère  maman  est  très-bien,  le  voyage  lui  a  été 
très-avantageux,  et  à  moi  aussi. 

Depuis  quatre  semaines  que  nous  avons  laissé 
.lacksonville,  nous  avons  été  presque  continuelle- 
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i;ne  FLEun  du  caumei. 


ment  en  voya/  -^j  passant  doux  jours  daus  un  oudioit. 
puis  partant  pour  un  autre.  Ma  pauvre  Ame  se 
ressent  de  cette  vie  agitée,  elle  est  bien  dissipée  :  il 
me  tarde  d'être  au  Canada,  afin  de  me  renouveler 
un  peu  dans  la  ferveur  du  service  du  bon  Dieu. 

A  Baltimore,  où  nous  avons  passé  plus  de  temps 
que  dans  les  autres  villes,  j'ai  été  bien  intéressée  et 
édifiée,  en  visitant  les  nombreuses  communautés 
de  la  ville  et  particulièrement  les  Carmélites 
déchaussées,  qui  nous  reçurent  avec  beaucoup  do 
charité.  Nous  leur  fîmes  bien  des  questions  ;  ft 
nous  voyant  si  désireuses  d'avoir  quelques  détails 
sur  leur  genre  de  vie,  elles  nous  ilrent  connaître 
plusieurs  points  de  leurs  règles  et  constitutions. 

Elles  observent  en  tout  la  règle  de  sainte  Thérèse, 
et  m'ont  paru  bien  ferventes.  Leur  bonté,  leur 
douceur,  leur  sainteté  nous  ont  beaucoup  édifiées. 
Tout  me  disait  que  j'étais  dans  une  maison  de 
prière  et  de  pénitence,  de  dévouement  pour  los 
pécheurs. 

Que  je  suis  contente  d'avoir  vu  les  Carmélites  ! 
Je  disais  à  maman  que  leur  monastère  si  austère 
était  ce  que  j'avais  le  plus  aimé  à  Baltimore,  et  que 
je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  cérier  le  bonheur 
que  j'ai  éprouvé  dans  cette  ville. 

Je  me  recommandai  bien  instamment  aux  saintes 
prières  de  ces  bonnes  sœurs  ;  j'en  ai  un  si  grand 
besoin  dans  ce  temps. 

Nous  n'avons  pas  encore  décidé  quand  nous 
partirons.  Toujours  est-il  que  nous  serons  certaine- 
ment à  Montréal  vers  io  10  mai.  Quel  beau  jour 
que  celui  où  nous  verrons  nos  chers  petits  garçons  ! 

Priez  la  sainte  Vierge  de  me  protéger  ainsi  que 
ma  chère  maman. 


CHAPITRK   V. 

I-A    FrOKLITÉ   A    l'aPPEL    DE    hlEI". 


"  C'est  bion  ici  lo  Hou  de  mon  repos. 
J'y  habiterai  parce  que  j'y  ai  choisi  mu 
demeure,"  Pd.  l.'U.  v.  14. 

1872-1873. 

l.  Vocation  au  Carmel. 

Nous  venons  do  voir  qu'en  revenant  de  la  Floride 
au  Canada,  madame  Frémont  s'était,  avec  sa  fille, 
arrêtée  quelques  jours  à  Baltimore.  Durant  ce 
court  séjour,  elle  était  ailée  plusieurs  fois,  avec 
Hermine,  s'édifier  au  couvent  des  Carmélites.    ' 

L'ordre  parfait  et  la  sainte  pauvreté  qu'elle  admi- 
rait dans  tout  le  monastère,  le  recueillement  et  la 
piété  des  religieuses,  le  silence  si  profond  qui 
régnait  dans  les  cloîtres  et  dans  toute  la  maison, 
l'aimable  charité,  la  douce  joie,  les  délicates  atten- 
tions touchèrent  profondément  Hermine  ;  mais 
surtout  la  conversation  si  pieuse,  si  simple,  si 
édifiante,  les  pensées  si  élevées  et  si  généreuses  d«»^ 
Sœurs,  leur  grand  amour  pour  Jésus-Christ  et  leur 
dévouement  pour  le  salut  des  âmes,  achevèrent  de 
gagner  son  cœur.  Une  voix  intérieure  lui  disait 
que  Dieu  l'appelait  au  Carmel,  et  que  le  Carmel 
serait  le  lieu  de  son  repos  et  de  sa  félicité.  "  Oh  1 
maman,  dit-elle,  quel  bonheur  d'être  dans  cette 
maison  !  C'est  dans  un  couvent  comme  celui-ci  que 
je  veux  vivre." 
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Mlle  était  déturminôe  à  dovenir  Cannùlite. 

Dans  cette  courte  visite,  Hermine,  éclairée  par  la 
lumière  de  la  grâce,  avait  tout  vu,  avait  tout  com- 
pris ;  et  (luaud,  après  plus  d'un  an,  elle  entrera  au 
Carmel  de  Reims,  les  iinciennes  religieuses  seront 
surprises  et  grandement  édifiées  de  voir  ({u'unc 
postulante  d'un  jour  comprend  si  parfaitement 
l'esprit  du  Carmel,  et  comme,  sans  efforf,  elle  se 
montre  si  fidèle  aiix  moindres  observances  de  la  vie 
régulière. 

Hermine  remercia  Dieu  et  goûta  uu  doux  bonheur 
d'être  enfin  au  terme  de  ses  incertitudes. 

Mais,  ainsi  qu'on  le  lira  dans  la  circulaire  sur  la 
sainte  mort  de  la  Sœur  Thérèse  de  Jésus,  "  la  pauvre 
"  enfant  fut  subitement  saisie  de  crainte  et  tomba 
"  dans  une  grande  tristesse  :  son  directeur  ne  lui 
"  avait  jamais  parlé  des  Carmélites;  elle  craignait 
'•  qu'il  ne  désapprouvât  sou  projet.  Elle  ne  put, 
"  dans  le  premier  entretien  qu'elle  eut  avec  lui,  se 
"  résoudre  à  le  lui  faire  connaître.  Sa  pieuse  mère 
''  découvrit  au  Révérend  Père  ce  qui  s'était  passé 
''dans  le  cu'ur  de  son  enfant;  celle-ci,  alors  se 
"  décida  à  s'ouvrir  elle  même.  Le  Révérend  Père 
"  promit  une  réponse  pour  le  lendemain. 

''  Le  lendemain,  en  effet,  il  déclara  à  la  jeune 
"  fille  que,  depuis  longtemps,  il  la  croyait  appelée  à 
"  la  vie  religieuse,  mais  qu'il  n'aurait  pas  voulu 
''  prendre  sur  lui  de  fixer  son  choix  sur  telle  ou  telle 
"  communauté.  Sa  conviction  était  maintenant 
"  que  Dieu,  sans  aucun  doute,  l'appelait  au  Carmel. 
"  Cette  déclaration  dissipa  en  un  instant  toutes  les 
"  peines  intérieures  d'Hermine."  La  joie  la  plus 
pure  inonda  son  âme  et  répandit  sur  tous  ses  traits 
une  beauté  céleste. 
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2.  Ele  prend  le  nom  iV Hermine  de  Jésus.    Son  anneaii 

mystérieux. 

Ce  fiità  relto  époque  qu'elle  prit  le  uoui  d'Hermiu»* 
(le  Jésus  et  contracta  avec  Noire  Seigneur  une 
alliance  plus  intime. 

Voici  à  quelle  occasion  : 

Après  son  retour  de  la  Floride,  dans  le  courant 
(lu  mois  de  mai,  Hermine,  déjà  décidée  à  demander 
son  admission  au  Garmel,  assistait  un  dimanche  à 
la  sainte  messe,  dans  Téglise  du  Gesù^  de  Montréal. 

Le  prédicateur  prêchait  ce  jour-lù  sur  notre  union 
iivoc  Jésus-Christ  par  la  sainte  communion.  Après 
avoir  dit  que,  par  la  communion,  Jésus  vçut  bien  st> 
donner  à  nous  comme  nous  nous  donnons  à  lui,  que 
nous  sommes  ù  Jésus  et  que  Jésus  est  ù  nous,  le 
prédicateur  raconta  ce  trait  bien  connu  de  la  vie  dn 
Sainte  Thérèse  : 

Sainte   Thérèse,  dit-il,  allant   un   jour    par   le 

^uastère,  rencontra  un  petit  enfant.  Etonnée,  elle 
.ui  demanda  comment  il  avait  pu  entrer  ;  et  comme 
il  se  taisait,  la  sainte,  pensant  qu'il  était  parent  de 
(juelque  religieuse,  lui  demanda  son  nom.  A  cette 
question  :  "  Dites-moi  d'abord  le  vôtre,  répliqua 
l'enfant,  et  vous  saurez  le  mien."  "  Bien,  reprit  la 
sainte,  je  m'appelle  Thérèse  de  Jésus."  Alors 
l'enfant  sourit  avec  amour  et  une  clarté  divine 
brilla  autour  de  lui  ;  ''  Et  moi,  dit-il,  je  suis  Jésus 
(le  Thérèse  ;"  et  il  disparut.  , 

Cette  union  de  Thérèse  et  de  Jésus,  continua  lo 
prédicateur,  est  l'image  de  celle  qui  s'établit  entre 
Dieu  et  nous  par  la  communion. 

Cette  histoire  et  celte  pensée  firent  une  vive 
impression  sur  Hermine  ;  et  comme  le  prédicateur 
10 
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avait  ajoiilù  que  uons  devons  tous  pouvoir  dire  que 
nous  sommes  la  propriété  de  Jésus  et  que  Jésus  est 
notre  propriété,  elle  so  dit  :  '•  Je  puis  donc  dire 
aussi  que  je  suis  Hermine  de  Jésus  et  que  Jésus  est 
Jésus  d'Hermine  ;  "  et  elle  prit  la  résolution  de 
s'appeler  à  l'avenir  llermiiîe  de  Jésus.  Elle  dtîmanda 
à  son  directeur  si,  dorénavant,  elle  pourrait  signer 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrirait,  Hermine  de 
.lésus.  Le  directeur  ne  put  qu'encourager  ce  pieux 
mouvement  ;  et  jusqu'à  ce  qu'elle  reçut  le  nom  de 
Thérèse  de  Jésus,  elle  signait  ses  lettres  à  son 
directeur,  Hermine  de  Jésus.  Sa  mère  seule  étail 
dans  sa  confidence. 

Hermine  voulait  avoir  un  témoignage  plus  sensible 
de  son  alliance  avec  Jésus.  Elle  pria  sa  mère  de 
lui  acheter  un  anneau  d'or,  sur  lequel  elle  ferait 
graver  les  lettres  initiales  de  Jésus  et  d'Hermine, 
J.  H.  La  bonne  mère  s'empressa  de  répondre  aux 
vœux  de  son  jnfant.  L'anneau  tant  désiré  fut 
bientôt  acheté,  et  les  deux  initiales  J.  H.  y  furent 
gravées,  bien  mystérieuses  pour  tout  autre  que  les 
initiés. 

Hermine  lit  bénir  son  anneau,  et  se  prépara 
pieusement  à  contracter  sa  sainte  alliance  avec 
Notre  Seigneur.  Elle  choisit  un  jour  où  il  lui  était 
permis  de  s'approcher  de  la  sainte  table,  et  mit  son 
anneau  la  première  fois  après  sa  communion, 
comme  le  recevant  de  Jésus  môme,  en  gage  de 
l'union  qu'elle  contractait  avec  son  bien-aimé. 
Désormais,  écrivait-elle,  je  porterai  habituellement 
mon  anneau,  mais  surtout  les  jours  de  communion  : 
et  chaque  fois  que  je  le  mettrai,  je  le  baiserai  et 
répéterai  cette  oraison  jaculatoire  :  ''  Anneau  chéri  1 
signe  de  mon  éternelle  alliance,  mon  bien-aimé  est 
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à  moi.  el  je  suis  ;\  Ir.i  pour  toujours.  0  Jésus  ! 
(jue  mon  iviMir  soit  insép.u'abUMuent  uni  au  vôtre. 
Mon  nom  est  gravé  dans  voire  C.œur;  que  votre 
Nom  si  aimal)le  soit  toujours  gravé  dans  le  mion  1  '" 

Hermine  était  l>ien  délerminco  à  ne  confier  sou 
secret  à  personne.  Mais  il  était  bien  diUicile  que 
•  et  anneau  ne  fût  pas  remaniué  par  sou  Jrère. 
Prévoyant  qu'il  ne  manquerait  pas  de  luidemaiuler 
ce  (jue  signifiaient  ces  deux  lettres,  elle  demanda  à 
son  directeur  comment  s'y  prendre  pour  ne  pas  se 
trahir.  Celui-ci  lui  nîpondit  que  son  frère  ne  pour- 
rait qu'être  édifié,  en  apprenant  la  vérité,  et  que,  si 
une  occasion  favorable  de  s'en  ouvrir  à  lui  se  pré- 
sentait, elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui 
expliquer  tout  le  mystère. 

L'occasion  se  présenta  pendant  les  vacances,  et, 
voici  comment  Hermine  raconte  la  confidence  qu'elle 
ilt  à  son  frère  :         '    î'    ^:    -^    •    -  .  ;  § 

"  Je  crois  qu'une  bonne  occasion  est  venue  de 
confier  à  mon  frère  le  secret  de  mon  anneau. 
L'autre  jour,  ce  cher  enfant,  le  voyant,  me  demanda 
fort  instamment  de  lui  en  dire  la  signification. 

''  Comme  je  lui  refusais  et  que  je  lui  disais 
cependant  que  je  tenais  beaucoup  à  ne  pas  m'en 
séparer,  il  me  dit  qu'il  soupçonnait  bien  ce  que 
signifiait  ce  mystère.  lime  fit  entendre  qu'il  me 
I  loyait  fiancév:  à  quelque  jeune  homme.  Je  le  lui 
laissai  croire,  en  promettant  de  tout  lui  confier 
dans  trois  mois.        ..,, ,,,..,         .  ....,■ 

'•  Depuis  ce  temps,  il  ne  cesse  de  me  tourmenter 
pour  avancer  le  moment  de  cette  confidence,  sihien 
que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  me  prêter  à  son  désir, 
et  que  j'ai  fixé  le  temps  de  cette  ouverture  au  jour 
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qui  suivra  celui  de  notre  retour  à  Québec,  lequel  se 
trouvera  «'tre  mercredi. 

"  Je  me  suis  rappelé  que  vous  m'avez  dit  de 
choisir  une  occasion  favorable  de  lui  confier  ce 
secret.  D'ici  à  mercredi,  je  ferai  un  petit  triduuni 
de  prières  au  Sacré  Cœur,  à  saint  Joseph  et  à  sainte 
Thérèse,  pour  obtenir  que  cette  confidence  ait  un 
bon  résultat  sur  le  cœur  de  mon  très-cher  frère." 

Quelque  temps  après,  elle  écrivit  : 

" Il  y  a  à  peu  près  quinze  jours  que  je  lis 

ma  confidence  à  mon  frère.  Je  pense  qu'elle  aura 
eu  un  bon  résultat  sur  son  cœur.  En  lui  con  lant 
mon  secret,  je  réunis  bien  tout  ce  que  j'avais  d'élo 
quence,  pour  que  mes  paroles  fissent  sur  lui  une 
bonne  impression.  Les  raisons  que  je  lui  ai  données, 
ne  manqueront  pas  de  lui  faire  faire  de  salutaires 
réflexions.  Il  a  été  ému  et  il  m'a  dit  que  je  faisais 
bien  de  citoisir  la  vie  religieuse. 

"  Il  voudrait  bien  savoir  maintenant  où  je  vais 
me  faire  religieuse  ;  il  me  le  demande  souvent.  Jo 
lui  réponds  toujours  que  je  le  lui  dirai,  quand  il 
sera  décidé  où  je  dois  aller,  et  qu'en  attendant,  je 
n'en  sais  rien  ;  et,  en  effet,  je  ne  sais  si  c'est  en 
France  ou  au  Canada,  que  j'irai  faire  mon  noviciat. 
Les  Carmélites  m'annonceront  p3ut-ôtre  qu'elles 
vont  venir. 

"  Je  vous  dirai,  mon  Père,  que  j'aimerais  beau 
coup  mieux  aller  faire  mon  noviciat  en  France,  si 
telle  est  la  volonté  de  Nolre-Seigneur." 

Hermine  continua  de  porter  cet  anneau  chéri, 
qui  lui  rappelait  l'alliance  qu'elle  avait  contractée 
avec  Notre-Seigneur  et  qu'elle  devait  bientôt  con 
sommer  au  Carmel. 
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3.  Ses  démarches  pour  coirespondre  à  la  grâce  de  sa 

vocation. 

En  même  temps  qu'Hermine  se  déterminait  à 
entrer  .au  Carmel,  elle  sentait  un  vif  désir  de  voir 
un  grand  nombre  de  jeunes  Canadiennes  partager 
son  bonheur  "  Que  de  grâces,  disait-elle,  leurs 
prières  ot  leurs  mortifications  attireront  sur  le 
Canada  !  "  Kilo  résolut  donc  de  demander  aux 
('armélites  de  venir  s'établir  au  Canada,  ofl'rant 
tout  son  patrimoine  pour  cette  fondation  ;  elle 
•espérait  de  la  générosité  dos  Ames  pieuses  le  sup- 
plément de  ce  qui  manquerait  à  son  oirrando  pour 
assurer  la  fondation. 

Des  obstacles  s'étant  présentés,  à  Québec,  à  la 
réalisation  de  ses  vœux,  elle  ne  se  découragea  pas, 
et  trouva  à  Montréal  une  facilité  et  des  encourage- 
ments qu'elle  n'avait  pas  trouvés  dans  sa  ville 
natale.     Elle  se  décida  donc  pou i- Montréal.     ,,, 

Ayant  appris  que  le  monastère  des  Carmélite? 
de  Reims  était  florissant  par  la  piété,  la  régularité 
et  la  charité  dos  So-urs,  elle  écrivit  à  la  Hévéï-onde 
Mère  Prieure,  lui  exposa  son  projet,  et  demanda  à 
l'Ire  reçue  comme  novice  dans  la  nouvelle  fondation. 

Les  Carmélites  n'étaient  pas  alors  en  mesure 
d'accepter  une  fondation  au  Canada  ;  le  personnel 
leur  manquait. 

La  Révérende  Mère  Prieure  répondit  donc,  qu'il 
ne  leur  était  pas  actuellement  possible  de  répondre 
aux  pieux  désirs  qu'on  avait  d(;  fonder  un  monas 
tère  de  Carmélites  au  Canada. 

Cette  réponse  attrista,  mais  ne  découragea  pas 
Hermine. 
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Klle  voyait  qu'un  de  sos  projets  ne  pouvait  pas  se' 
réaliser  pour  le  moment,  celni  d'établir  les  Carmé- 
lites dans  sa  cliérc  patrie. 

"  ^^ais,  dit-elle,  si  les  Carmélites  ne  peuvent  pas 
"  venir  au  Canada,  rien   no  m'empêchera  d'aller 
•'  moi-même  on  Franco  et  de  solliciter  mon  admis 
''  sion.'" 

Elle  écrivit  en   co  sens  à  la  Révérende  Mère 

^Prieure,  kii  exposa  l'état  de  son  ume,  celui  de  sa 

santé,  lui  dit  pour  quels  motifs  elle  désirait  entrer 

au  Carmel,  et  sollicita  la    faveur  d'être  admise 

comme  postulante  dans  leur  monastère  de  Reims. 

La  nouvelle  postulante  était  faible  de  corps,  mais 
son  à  me  était  pleine  de  force  et  d'énergie  ;  ses 
intentions  étaient  les  plus  droites  et  les  plus  pures. 
Elle  ne  voulait  entrer  au  Carmel  que  pour  plaire  î\ 
Jésus,  honorer  sa  sainte  More  et  porter  sa  Croi.x. 

Des  sentiments  si  pleins  de  foi,  si  pieux,  si  élevés, 
si  généreux,  ne  laissèrent  aux  Carmélites  aucun 
doute  sur  la  vocation  surnaturelle  et  divine  de  la 
postulante. 

4.  Comment   Hermine  reçut  le  nom  de  Sœur  Thcrcs'' 

de  Jésus. 

Dans  un  entretien,  où  Hermine  ouvrait  à  son 
directeur  son  Ame  et  ses  désirs,  la  jeune  fille  se 
montra  si  pénétrée  de  l'appel  intérieur  que  Dieu 
lui  faisait,  que  son  directeur  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  "  Allons  !  puissiez-vous  être  un  jour 
Thérèse  de  Jésus  "  !  La  jeune  fille  souriant  :  "•  Que 
je  serais  heureuse  !  "  dit-elle. 

Six  mois  s'étaient  écoulés.  Pendant  ce  temps. 
Hermine  avait  souvent  écrit  aux  Carmélites  de 
Reims.    Dans  la  dernière  de  ses  lettres,  si  fervents 
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ôUiient  les  désirs  exprimés,  si  résolue,  la  dcmando 
d'être  admise,  que  la  Mère  Prioiire  émiio  crut 
devoir  asseml)ler  lo  Chapitre  pour  se  mettre  en 
mesure  de  donner  une  réponse  déliuitive. 

Toutes  les  lettres  d'Hermine  furent  relues.  Les 
religieuses  pénétrées  de  ce  doux  parfum,  de  ces 
désirs  si  célestes,  se  prononcèrent  d'une  voix 
unanimo  pour  l'admission. 

"  Mais,  mes  Sœurs,  dit  la  bonne  Mère  Prieure, 
(juel  nom  donnerons-nous  à  cette  enfant  que  Dieu 
nous  envoie  ?  '  En  réponse  à  cette  question,  bien 
des"  noms  furent  d'abord  proposés. 

Vint  enfin  le  tour  de  la  Maîtresse  des  novices  : 
■■  Ma  mère  et  mes  sœurs,  dit-elle,  Dieu  a  ses  vues 
sur  cette  enfant  :  douce  fleur  qui  va  s'éclore  dans 
notre  Carmel,  elle  en  sortira  un  jour  pour  aller 
porter  au  lointain  Canada  l'esprit  de  notre  sainte 
mère  ;  n'est-il  pas  juste  qu'elle  y  porte  aussi  son 
nom  ?  Peut-être  Dieu  lui  donnera-til  de  devenir 
un  jour  dans  sa  patrie  la  Mère  spirituelle  d'un 
grand  nombre  d'àmes  qu'entraînera  son  exemple.'' 
A  ces  paroles,  toutes  les  religieuses,  touchées  et 
pleines  d'espérance,  n'eurent  plus  qu'une  voix  pour 
lui  décerner  ce  nom  si  cher. 

On  écrivit  au  directeur,  le  chargeant  de  faire  part 
ù  Hermine  de  son  admission  et  du  nom  qui  lui  était 
donné.  Ld  directeur  se  rappelant  la  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  la  jeune  fille,  pensa  qu'elle 
iivait  du  solliciter  la  faveur  de  porter  ce  nom.  La 
jeune  fille,  à  son  tour,  crut  devoir  quelque  recon- 
naissance au  directeur,  dont  les  instances  lui 
avaient  sans  doute  obtenu  la  faveur  tant  désirée. 
Mais  non  ;  Dieu  avait  entendu  le  secret  désir  do 
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cette  âme  innocente,  et  avait  tout  fait,  voulant  sans 
doute  l'attacher  par  un  lien  plus  fort  à  sa  sainte 
vocation. 

Dieu  no  frustera  pas  non  plus,  espérons-le,  la 
pieuse  pensée  qui  avait  présidé  au  choix  de  ce  nom 
béni.  Oui,  notre  Thérèse  de  Jésus  deviendra  la 
Mère  spirituollo  de  bien  des  âmes  innocentes,  qui, 
dans  notre  Carmel  de  Montréal,  accourront  ù 
l'odeur  des  parfums  si  doux  qu'ont  exhalés  ses 
aimables  vertus. 

5.  Consolations  cl  épreuves. 

Son  admission  et  le  nom  qu'elle  reçut  furent  pour 
Hermine  une  source  d'ineffables  consolatior  s.  "  Mon 
•'  cœur,  disait-elle,  surabonde  de  joie,  à  la  pensée 
''■  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  choisie  afin  de 
"  m'immoler  au  Carmel  pour  la  ^rloire  de  Dieu  et 
•^  le  salut  dos  âmes.  Je  porterai  donc  le  beau  nom 
'"  do  la  sainte  Mère  du  Carmel.  Thérèse  de  Jésus  ! 
"  Oh  !  comme  je  m'efforcerai  de  devenir  une 
••  véritable  fille  de  sainte  Thérèse,  en  aimant 
'•  beaucoup  Jésus,  sa  Croi.x  et  sa  très-sainte  Mère." 

Hermine  voulut  commencer  dans  le  monde  à 
mener,  autant  que  possible,  la  vie  de  Carmélite, 
bille  compr(?nait  que  les  Carmélites  étaient  choisies 
afin  de  s'immoler  par  la  prière  et  la  mortification, 
en  union  avec  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes.  Elle  résolut  donc  de  rester 
toujours  intimement  unie  à  Jésus  Christ,  d'offrir 
toutes  ses  prières,  ses  actions,  ses  souffrances,  en 
union  avec  Jésus-Christ;  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  De  là,  ce  zèle,  qui  éclata  en  elle 
surtout  dans  les  derniers  temps,  pour  répandre  à 
Québec  les  images  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  en 
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propager  la  dévotion.  ''  Car,  disait-elle,  c'est  par  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus  que  Dieu  sera  glorifié  et  que 
les  Ames  seront  sauvées." 

Elle  avait  reçu  de  Reims  le  scapulaire  du  Carmel 
ot  elle  le  portait  avec  la  plus  grande  dévotion. 

On  ne  soupçonnait  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
son  cœur  d'amour  pour  Jésus  et  pour  les  âmes  ; 
on  ne  soupçonnait  pas  que  sous  la  robe  de  soie 
([u'elle  portait  pour  ne  pas  se  singulariser,  cette 
enfant  était  déjà  revêtue  des  livrées  sévères  du 
Carmel,  et  que  tous  les  soupirs  de  son  cœur  étaient 
pour  Jésus,  pour  sa  croix,  pour  sa  très-sainte  Mère. 

Hermine  éprouvait  de  bien  douces  consolations 
depuis  qu'elle  était  admise  au  Carmel,  et  qu'elle 
avait  reçu  le  nom  qu'elle  devait  porter  en  religion. 
Depuis  ce  temps  elle  signa  du  nom  de  Thérèse  de 
Jésus  P.  C.  I.  (postulante  Carmélite  indigne)  toutes 
les  lettres  qu'elle  écrivit  aux  personnes  qui  avaient 
la  connaissance  de  son  secret.  Sa  joie  était  bien 
douce  quand  elle  pouvait  signer  Thérèse  de  Jésus. 
Ce  nom  avait  toutes  ses  préférences. 

Toutefois  ces  consolations  ne  furent  pas  sans 
mélange.  Jésus-Christ  dit  à  ceux  qui  venlentvenir 
après  lui  qu'ils  doivent  se  charger  de  la  croix.  Il  y 
a,  en  effet,  des  peines  bien  grandes  et  des  croix  bien 
lourdes  pour  ceux  qui  veulent  le  suivre.  Il  a  soin 
de  ménager  des  souffrances  particulières  à  tous 
ceux  qu'il  appelle  à  s'attachera  lui  pi  vis  étroitement. 
Thérèse  de  Jésus  était  appelée  à  su»  vre  son  divin 
époux  dans  la  voie  du  sacrifice  dt  à  s  immoler  avec 
lui.  Elle  aura  donc  part  à  Sa  Croix  ;  elle  passera 
par  des  peines  intérieures,  dis  inquiétudes,  dçs 
désolations,  que  comprennent  seulement  ceux  qui 
les  ont  éprouvées. 
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Dieu  piirUiail  de  plus  en  plus  cette  bello  rime  ;  il 
la  détachait  plus  parfaitement  do  la  terre  ;  il  la 
rendait  chaque  jour  plus  conforme  au  divin  modèlo. 

Elle  nous  parle  do  ses  peines  et  de  ses  angoisses, 
(le  ses  désolations  et  de  ses  perplexités.  On  est  tout 
surpris  de  voir  avec  quelle  assurance  et  avec  quelh' 
droiture  elle  sait  se  diriger  dans  ces  différents  états, 
l'our  comprendre  d'où  venait  à  Thérèse  de  Jésus  ce 
sage  discernement,  rappelons  nous  qu'elle  faisait 
ses  délices  de  la  lecture  de  Rodrigue/  et  de  la  vio 
de  s?».int  Ignace. 

Ce  qu'elle  remarquait  le  plus  dans  cette  vie. 
c'était  d'abord  le  zèle  du  saint  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de"  âmes  ;  ensuite  sa  conduite 
pleine  de  prudence  et  de  sagesse  au  milieu  de  ses 
troubles  et  de  ses  perplexités,  dans  les  consolations 
et  dans  les  désolations.  Elle  avait  beaucoup  réfléchi 
sur  les  règles  du  discernement  des  esprits,  qui 
l'aidaient  si  puissamment  à  distinguer  en  elle  les 
mouvements  de  la  nature  et  ceux  de  la  grâce,  comme 
on  peut  le  remarquer  en  plusieurs  passages  de  ses 
écrits.  ■  '"'  '      '  " 

La  lecture  de  Rodriguez  perfectionnait  son 
jugement  dans  lintelligence  des  choses  spirituelles, 
et  la  préservait  de  cette  dévotion  purement  senti- 
mentale, qui  égare  un  si  grand  nombre  d'âmes. 

Qu'il  est  touchant  de  l'entendre  raconter  tout  ce 
qui  se  passe  dans  son  cœur,  ses  inquiétudes,  ses 
combats,  son  agonie,  quand  l'heure  du  sacrifice 
approche  !  Comme  on  souffre  avec  cette  chère 
enfant  !  Mais  aussi,  comme  on  est  édifié  en  voyant 
sa  fermeté,  sa  confiance  en  Dieu,  sa  patience,  son 
recours  à  la  prière  î  ...■«.„. 
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Dans  les  consolations,  qnand  son  cœur  surabonde 
(le  joie,  elle  reste  humble.  Dans  les  désolations, 
([uand,  suivant  son  expression,  les  naux  do  la  tribii- 
lation  l'environnent,  elle  reste  calme,  patiente, 
confiante,  elle  prie  :  elle  attend  le  secours  de  Dieu. 

Quel  (jue  soit  l'état  de  son  âme,  elle  no  fait  pas 
une  seule  fausse  démarche.  Ayant  présentes  à 
l'esprit  les  règles  de  conduite  qu'elle  a  lues  dans  la 
vie  de  saint  Ignace,  elle  les  suivra  toujours 
fidèlement  ;  et  grâce  à  cette  sagesse,  aucun  obstacle 
ne  l'empêchera  jamais  d'avancer  toujours  vers  le 
Carmel.       «^      :-(<'.  -,  i  î..  'i      .      ; 

Ce  qui  étonne  encore  dans  cette  enfant,  c'est  iu 
fermeté,  le  courage,  l'énergie  qui  se  développe  en 
elle,  depuis  le  jour  de  sa  vocation.  Ce  n'est  plus 
cette  jeune  fille  timide,  qui  n'aime  que  la  maison 
paternelle,  qui  ne  peut  se  faire  à  l'idée  d'être 
séparée  de  sa  mère.  Elle  a  compris  que,  pour 
donner  à  Jésus  des  preuves  de  son  amour,  il  faut 
accepter  tous  les  sacrifices  et  se  séparer  de  ce  qu'on 
a  de  plus  cher.  Son  amour  pour  sa  mère  et  sa 
famille,  loin  de  s'affaiblir  en  elle,  se  perfectionnera 
t't  atteindra  le  sublime  de  l'héroïsme  chrétien. 

Thérès(î  de  Jésus  s'élève  à  des  considérations 
surnaturelles  :  '■        >  '  •     ■     "    : 

"  Je  pu:sètre  plus  utile  et  faire  plus  de  bien  à 
"  ma  famille  au  Carmel  que  si  je  reste  à  Québec. 
''  A  Québec,  je  puis  rendre  quelques  services, 
"  procurer  quelques  consolations  à  maman  et  à  ma 
"  famille  ;  et  encore  pour  combien  de  temps  ?  Au 
"'  Carmel,  je  prierai,  j'offrirai  ma  vie,  je  m'immole 
•'  rai  à  Dieu  pour  maman,  pour  mes  frèr  .s  e!  pour 
"  tous  ceux  que  j'aime,  et  ainsi  j'attirerai  sur  eux 
•  les  bénédictions  du  ciel.   Ce  no  seront  plus  des 
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"  c  insolations  terrestres  que  je  leur  procurerai  ; 
^^  mais  je  veux  leur  obtenir  des  grâces  surnaturelles 
"  et  célestes  qui  l'emportent  sur  tout  ce  ((ui  est 
''  terrestre.  Le  bon  Dieu  bénira  maman  et  mes 
"  frères  en  voyant  la  pauvre  petite  Thérèse  de 
''  Jésus,  qui  suppliera  pour  eux,  «|ui  acceptera 
''  toutes  les  pénitences  et  s'imposera  toutes  les 
mortifications,  pour  que  maman  soit  toujours 
heureuse,  pour  que  mes  oncles  et  mes  tantes, 
mes  cousins  et  mes  cousines  et  tous  les  membres 
de  ma  famille  restent  toujours  des  enfants  de 
Dieu.  Ainsi  j'aimerai  ma  famille  d'un  amour 
plus  véritable  et  plus  parfait  que  je  ne  l'ai 
fait  jusqu'à  présent,  et  je  lui  serai  beaucoup  plus 
"  utile  en  vivant  au  Carmel  ((ue  si  je  restais  à 
"  Québec." 

Voilà  comment  l'amour  de  Jésus  avait  élevé  et 
perfectionné  tous  les  sentiments  de  cette  douce 
enfant.  ^  .. 

Thérèse  de  Jésus  ne  veut  plusagirque  par  amour 
pour  Jésus.  Cet  amour  lui  donne  de  la  force,  et 
cette  jeune  fille,  si  faible  de  corps  et  si  délicate, 
étonne  par  son  courage  et  son  énergie.  Pour  obéir 
à  la  voix  de  Dieu,  elle  est  déterminée  à  traverser 
seule  l'océan  :  "  11  le  faudra  bien,"  dit-elle,  "  si  je 
ne  trouve  personne  pour  m'accompagner,  puisque 
le  bon  Dieu  me  veut  au  Carmel." 

Son  cœur  est  brisé  ;  elle  comprend,  elle  sent 
toute  la  grandeur  et  l'étendue  du  sacrifice  ;  sa 
détermination  est  un  mystère  qu'elle  ne  neui 
s'expliquer.  Elle  n'a  qu'une  pensée  :  "  Je  veux 
Jésus,  sa  Croix,  sa  très*sainte  Mère,  et  je  ne  dois 
reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  trouver  ces 
trésors.  Je  les  trouvrrai  au  Carmel  ;  rien  au  monde 
ne  m'empochera  de  m'y  rendre  :  Dieu  le  veut  !  " 
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Mais  Jésus  visita  son  épouse  par  une  nouvelle 
épreuve.  Pendant  que  notre  fervente  postulante  ne 
pensait  qu'à  se  disposer  à  partir  pour  le  Carmel,  son 
céleste  époux  lui  envoya  une  maladie  bien  grave, 
qui  la  réduisit  à  une  telle  faiblesse  qu'on  pouvait 
croire  que  sa  dernière  heure  était  proche.  Voici  ce 
que  sa  bonne  mère  écrivait  à  cette  époque  : 

''  Hermine  est  dans  un  état  de  maladie  et  de 
'■'■  faiblesse  tel,  qu'il  lui  sera  impossible  de  vous 
"  écrire  d'ici  à  plusieurs  semaines.  Elle  ne  prend 
"  presqu'aucune  nourriture  et  souffre  de  douleurs 
^^  de  tête  et  d'estomac.  Si  elle  toussait,  il  ne  faudrait 
"  pas  grand  temps  pour  l'emporter  ;  mais  heureu- 
''  sèment  qu'elle  ne  tousse  pas  du  tout.  J'en  suis 
'•  très-inquiète.  Je  la  tiens  en  grand  repos,  je  lui 
'^  abrège  ses  exercices  de  piété.  J'espère,  quand 
"  vous  lui  écrirez,  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
"  lui  recommander  de  modifier  son  règlement,  qu'il 
"  lui  est  impossible  d'observer  pendant  le  temps  de 
"  sa  maladie." 


7.  Elle  modifie  son  règleme7U.       1.  ; 

Hermine  fit  avec  beaucoup  de  docilité  tout  ce  que 
sa  mère  lui  recommandait  ;  elle  modifia  son  règle- 
ment pour  le  temps  de  la  maladie,  et  voici  les  réso- 
lutions qu'elle  prit  alors  : 

"  Que  la  Croix  de  Jésus  soit  mon  partage  et  que 
son  amour  soit  mon  trésor  ! 

"  Voici  pour  moi  le  moment  de  pratiquer,  en 
union  avec  Jésus-Christ,  l'abandon  et  la  conformité 
à  la  très-sainte  volonté  de  Dieu. 
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"  Los  pi'iiuîs  ol  les  soiitlVaiices  dt?   la  vie  présnntp 
hirpiil  peu  (le  tfMiips  et  sont   hieu  légi'res,   si  nous 
les  comparons  à  cr  bonheur  immens,'  (juc  Dieu  nous 
réserve  étornellemenl  dans  le  ('iol.  '    *• 

"  Je  ne  me  lèverai  de  mon  lit  et  je  ne  sortirai  de 
la  maison  (ju'avec  une  permission  expresse  de 
maman,  et  je  lui  obôirai  avec  lapins  exacte  ponc 
îualité  et  la  plus  parfaite  abnégation,  pensant  à  mon 
céleste  époux,  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort 
et  jusqu'à  la  mort  do  la  Croix. 

"  Je  prierai  maman  de  me  faire  une  courte  prière 
le  malin  et  le  soir,  et  je  m'unirai  à  elle  d'esprit  et 
de  cœur.  Mon  oraison  consistera  uniquement  à 
répéter  souvent,  pendant  la  journée,  dans  mon 
cœur  :  O  Jésus!  mon  céleste  époux,  «jui  avez  tant 
souffert  pour  moi,  accordez-moi  la  grâce  de  m'unir 
à  vous  dans  vos  souffrances,  et  de  souffrir  avec 
patience  et  amour.  II  est  bon  pour  moi  de  souffrir 
avec  mon  époux  bien-aimé.     ..  , 

^'  Dans  mes  souffrances  de  tous  les  jours,  j'aurai 
quatre  intentions  :  Ma  première  intention,  depuis 
le  matin  jusqu'à  neuf  heures,  sera  de  m'offrir  à 
Dieu  comme  un  agneau  immolé  avec  Jésus,  et  je 
dirai  à  Jésus  :  O  mon  époux  bien-aimé  !  je  m'unis  à 
vous,  pour  offrir  à  Dieu  le  Pfi.î  tout  ce  que  je 
souffre,  pour  maman,  mes  frères  et  tous  mes  parents. 

"  Depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  je  dirai  à 
Jésus  :  O  Jésus  !  mon  époux  bien-aimé,  je  m'unis  à 
vous  pour  offrir  à  Dieu  toutes  mes  souffrances,  pour 
la  conversion  des  pécheurs  et  le  triomphe  de 
l'Eglise.  '   <  '    ■  :!= 

"De  midi  à  trois  heures,  je  dirai  à  Jésus  :  0 
Jésus  !  mon  époux  bien-aimé,  je  m'unis  à  vous  pour 
otlrir  à  Dieu  toutes  mes  souffrances,  afin  que  vous 
appeliez  au  Carmel  plusieurs  jeunes  Canadiennes. 
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"  De  trois  heures  jus(|ii'à  ce  que  je  m'eiulornie, 
je  dirai  à  .lésus  :  ()  Jésus  !  mou  époux  l)ieu  .'liraé. 
JG  vous  olfre  mes  sou llVanees  pour  vous  remercier 
le  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  en  me  choisissaut 
[»our  votre  épouse  du  Carmel,et,  comme  Caruiélito. 
ic  vous  prie  de  bénir  et  de  sauver  l'Irlande.  ''  il) 

Pendant  celte  maladie,  llefmine  disait  souvent  à 
.It'sus  :  "  0  hou  Jésus  !  vous  voyez  que  je  ne  refuse 
pas  de  mourir  ;  mais  cependant  je  voudrais  bien 
mourir  Carmélite,  si  c'est  toutefois  votre  sainte 
volonté."  .     ,      .....  ,. 

8.  liétablissement  d'Hermine,  Sa  persi-vérance. 

Jésus  écouta  la  prière  de  son  épouse,  qui  ne 
désirait  vivre  que  pour  pouvoir  s'unir  plus  intime- 
ment à  lui,  et  s'immoler  plus  parfaitement  avec 
lui.  H  voyait  qu'elle  no  désirait  vivre,  quelque 
temps  encore,  que  pour  pouvoir  posséder  plus  pav- 
laitement  son  Cœur,  sa  Croix,  sa  très-sairtte  Mère. 

11  l'exauça  ;  ses  forces  lui  revinrent  peu  à  peu,  et 
quelques  jours  après  sa  bonne  mère  pouvait  écrire 
les  lignes  suivantes.  "  Hermine  est  mieux,  et  je 
l'attribue  aux  prières  que  nous  avons  adressées  au 
doux  Cœur  de  Jésus,  et  aux  promesses  que  j'ai 
faites  aux  âmes  du  purgat.nre,  pour  son  rétablisse- 
ment. J'ai  aussi  promis  à  Notre-Seigneur  une 
chose,  qu'il  vous  sera  agréable  d'apprendre  :  de 
sacrifier  généreusement  Hermine  aux  desseins  qu'il 
;i  sur  elle.    Ces  prières  et  ces  promesses  ont  été 


(1)  Chaque  Carmélite  do  Reims  s'offre  à  Dieu  et  prie  particulière- 
ment pour  un  pays  qui  lui  est  désigné.  Hermine,  connaissant  cette 
pratique,  avait  prié  ses  Sœurs  de  Reims  de  lui  faire  connaître  pour 
quel  pays  elle  devait  partioulièrement  offrir  ses  œuvres  à  Dieu.  Ses 
"^nrs  lui  répondirent  que  l'Irlande  lui  était  échno  cn'pRrtage. 
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largement  récompensées,  Notre-Seigiieur  permet- 
tant que,  (lès  jeudi  dernier,  un  mieux  sensible 
s'opérût  dans  l'état  d'Hermine.  Je  vous  assure, 
mon  Père,  qu'elle  a  été  dangereusement  malade.  " 
Notre-Seigneur  accorda  donc  à  Thérèse  de  Jésus 
la  santé  qui  lui  était  nécessaire  pour  marcher  à  de 
nouveaux  sacrifices,  et  aller  consommer  son  immo- 
lation au  Carmel. 

Cependant,  les  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  son 
rétablissement  jusqu'au  moment  de  son  arrivée  à 
Reim'',  ne  furent  pas  exempts  de  grandes  peines 
intérieures,  à  cause  des  obstacles  qu'elle  rencontrait 
de  tous  côtés  et  de  nombreuses  tentations,  qui 
tendaient  à  la  jeter  dans  le  découragement.  Avec 
l'aide  de  Dieu,  son  courage  se  soutint  jusqu'à  la 
fin  ;  et  bien  souvent  Dieu  envoya  à  son  enfant  les 
plus  douces  consolations  ;  elles  inondaient  son 
coBur  et  la  laissaient  dans  la  paix  et  dans  ce  bon- 
heur, que  le  monde  no  connaît  pas,  mais  que  con- 
naissent les  filles  de  Sainte  Thérèse,  qui  ont  choisi 
la  Croix  pour  leur  partage. 

Et  quand,  après  avoir  traversé  l'océan,  elle  en- 
trera dans  le  lieu  de  son  repos,  Thérèse  de  Jésus, 
le  cœur  rempli  d'une  paix  et  d'uac  joie  célestes, 
répétera  encore  ;  "  Mon  cœur  surabonde  de  joie  et 
de  consolation.  Le  Carmel  est  pvour  moi  la  porte 
du  paradis,  le  palais  où  le  Roi  de  Rois  veut  bien 
recevoir  son  indigne  épouse.  "       ■ 

9.  Ferveur  et  bonnes  résolutions  (T Hermine. 

A  îa  date  de  1872,  nous  trouvons,  parmi  les  écrits 
spirituels  à<.  Thérèse  de  Jésus,  i^^s  réflexions  et  les 
résolutions  j^ui  suivent  : 
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Le  seul  motif  qui  doit  me  rlélerminer  à  (ieveiiir 
Carmélite,  c'est  l'amour  pour  Notrc-Scigneur  et  le 
dévouement  pour  le  salut  des  âmes.  Tout  ce  à  quoi 
jedoism'attendre,  c'est  à  la  souirrauce.  Voilà  quelle 
iloit  être  la  vie  d'une  Carmélite  :  vie  de  soufFrance 
ot  d'immolation.  Une  Carmélite  doit  rtre  un  agneau 
immolé  pour  l'amour  de  Notre-Seigiu'ur  et  le  bien 
des  âmes.  '    . 

•'  Je  veux  accepter  avec  joie  les  ennuis,  les  épreu- 
ves, dont  il  plaira  au  Seigneur  de  m'accabler. 
t^juelles  que  soient  mes  tribulations,  elle  ne  me 
toron t  pas  cbanger  de  résolution.  Mais  je  dirai  à 
Xotre-Seigneur :  Rien,  ù  Jésus!  ne  m'ébranlera 
ilans  la  résolution  que  j'ai  de  vous  être  consacrée' 


Vie  de.  foi  et  de  chnritc. 

"  Vivre  d'un  esprit  de  foi  et  de  cliarité,  c'est  là 
toute  la  vie  d'une  Carmélite,  c'est  là  tout  ce  que 
doit  chercher  une  Carmélite.  Vivre  d'un  esprit  de 
foi,  c'est  accepter  tout,  comme  venant  de  la  main 
de  Dieu  pour  notre  plus  grand  bien  :  les  afflictions, 
les  souffrances,  les  maladies,  les  différentes  peines. 

"  Dieu  ne  permettra  pa-j  (iu(>  nous  soyons  tentés 
ou  éprouvés  au-delà  de  nos  forces.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  nous  décourager  dans  les  tentations 
'^t  les  épreuves. 

''  Comme  il  nous  faut  quelque  bonne  pf-usée  pour 

nous  soutenir  pendant  ce  pèlerinage  qiielquefoi»  si 

long  et  si  douloureux    de  la  vie  présente,  nous* 

devons  élever  souvent  nos  vou.x  et  notre  cœur  vers 

il 


il 


144 


UNE   FLEUR    DU    r.AHMEL. 


i'>    '      '  ! 


m  ri 


le  ciel,  seul  objet  digne  de  nos  désirs,  nous  rappeler, 
au  milieu  de  nos  désolations,  ces  paroles  si  conso- 
lantes de  saint  Paul  : 

"  Le  moment  si  court  et  si  léger  des  alUictions 
"  que  nous  souffrons  en  celte  vie,  produit  en  nous 
"  le  poidséternel  d'une  souveraine  et  incomparable 
"  gloire.  C'est  pourquoi  nous  ne  considérons  point 
"  les  choses  visibles,  mais  les  invisibles,  parce 
''  que  les  choses  visibles  sont  temporelles  et  passent 
"  avec  le  temps;  et  que  les  invisibles  sont  éternelles 
'' et  ne  finissent  jamais." 

"  Vivie  d'un  esprit  de  charité,  c'est  nous  sacrifier, 
nous  immoler,  nous  offrir  entièrement  pour  le  salut 
et  la  perfection  de  tous,  surtout  de  ceux  qui  nous 
sont  les  plus  chers,  afin  que  Jésus  soit  glorifié. 
Cette  vie  de  charité,  c'est  la  vie  d'une  Carmélite." 

Mes  mortifications.    • 

*'  Je  me  mortifierai  dans  la  nourriture  en  prenant 
en  petite  quantité  les  aliments  qui  flattent  le  plus 
le  goût.    Ainsi  je  m'accoutumerai  à  me  vaincre. 

"  Je  me  mortifierai  en  réprimant  la  curiosité  des 
yeu.v.  Je  m'estimerai  bienheureuse,  quand,  pendant 
une  journée,  j'aurai  pu  prendre  sur  moi  de  ne  pa> 
regarder  avec  curiosité  les  toilettes  des  dames. 

"  J'ai  appris  que  dans  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France,  les  jeunes  filles,  lorsqu'elles  ont  des 
vêtements  neufs,  les  apportent  à  l'église  et  les  fout 
bénir  par  le  prêtre.  Je  trouve  cette  coutume  bion 
édifiante.  Pour  obtenir  la  grâce  de  mortifier  l'esprit 
de  mondanité,  j'aurai  toujours  soin  de  faire  bénir 
mes  robes  ot  tout  oe  qui  sert  î\  ma  toilette.  Cette 
bénédiction  empêchera  le    démon  de  faire  naîtr- 
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dans  mon  cœur  dos  sentiments  de  vanité  à  l'occasion 
(le  mes  vêtements  et  de  mes  parures.  Les  bénédic- 
tions de  l'Eglise  portent  toujours  bonheur. 

"  Je  n'emploierai  que  le  moins  de  temps  possiblo 
à  ma  toilette. 

"  J'éviterai    de   me    regarder    dans    le    miroir, 
excepté  lorsqu'il  y  aura  une  vraie  nécessité. 

"  Je  ne  me  servirai  jamais  de  parfums,  pas  même 
(le  savon  parfumé.  Le  savon  ordinaire  me  suffira. 
"  Je  pratiquerai  la  pauvreté  ou  évitant  d'avoir  un 
grand  nombre  de  robes,  de  gants,  de  fichus,  etc. 
.l'éviterai  aussi  d'avoir  des  orw  ments  superflus 
ilans  ma  chambre. 

"  Je  me  procurerai,  en  cachette,  quelque  gilel 
d'une  flanelle  grosse  et  rude,  qui  puisse  bien  m'a. 
gacer  la  peau.  Ainsi  je  me  préparerai  à  la  vie  du 
Carmel,  qui  ne  sera  qu'un  long  martyre  et  une 
mort  continuelle. 

''  Dans  le  maintien,  je  m'efforcerai  de  me  tenir 
bien  droit  ;  j'éviterai  de  m'appuyer  et  de  chercher 
mes  aises  dans  ma  posture. 

"  Je  veux  ainsi,  par  une  mortification  continuelle 
dans  les  plus  petites  choses,  me  préparer  à  devenir 
une  vraie  Carmélite. 

"  Que  Dieu,  Notre  Seignen r  Jésus-Christ,  la  sainte 
Vierge  et  sainte  Thérèse,  ma  ijonne  mère,  me 
viennent  en  aide,  afin  que  je  puisse  obse  er  c?s 
diverses  pratiques  !  Amen.  " 

Invocations  à  sainte  '^/inrsp. 

•'Sainte  ThéWîse,  épouse  bien-ainv^^'  de  Jésus. 
priez  pour  nous. 

'•  Afin  que  nous  obtenions  le  don  de  la  prière. 
qui  est  la  source  de  toutes  les  aulris  grâces,  sainte 
Thérèse  intercédez  pour  nous. 
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'•  Afin  que  nous  ayons  une  aversion  extrême  des 
moindres  fautes,  sainto   Thérèse,  intercédez  pour 


nous. 


nu  i.':: 


"  Afin  que  nous  soyons  un  jour  tous  réunis  dans 
le  ciel,  sainte  Thérèse,  intercédez  pour  nous.  "' 


Les  lettres  d'Hermine  vont  nous  faire  connaître 
ce  qui  se  passait  dans  son  co'ur  depuis  le  jour  do 
sa  vocation. 

l.    Consolations. 

Québec,  27  Mai  1872. 

Comment  vous  exprimer  les  sentiments  de  recon- 
naissance, dont  mon  Ame  est  remplie  envers  Notre- 
Seigneur,  pour  la  grande  grâce  qu'il  daigne  me 
faire,  de  m'ippeler,  moi,  pauvre  petite  créature,  si 
indigne  et  si  ingrate,  au  grand  bonheur  de  la  vie 
religieuse  !  Puis-je  bien  croire  que  c'est  la  même 
petite  enfant,  autrefois  si  dissipée,  si  éloignée  de 
penser  à  la  vie  religieuse,  qui  maintenant  tressaille 
de  joie  à  la  seule  pensée  de  l'embrasser  ?  N'est-ce 
pas,  mon  Père,  que  le  Seigneur  est  admirable  dans 
ses  voies,  d'avoir  changé  ainsi  mon  cœur,  de  l'avoir 
tourné  vers  le  seul  bien  désirable  ?  Remercions-le, 
n'est-ce  pas,  mon  Père,  de  ce  qu'il  daigne  faire  de 
moi  une  si  heureuse  créature.  Oui,  mon  Père. 
depuis  que  le  bon  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  la 
vocation  religieuse,  mon  cœur  éprouve  une  joie 
toute  nouvelle  ;  je  n'ai  plus  de  ces  inquiétudes,  qui 
me  tourmentaient  autrefois  au  sujet  de  l'avenir,  de 
ces  craintes  de  ne  pas  persévérer,  qui  me  rendaient 
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toute  trislo.  Le  bon  Dion  m'en  a  délivrée,  en  me 
trouvant  le  moyen  de  Ini  assurer  à  jamais  mes 
affections. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  transports  de  bon- 
heur, pour  vous  parler  avec  toute  la  sincérité  et  la 
confiance  que  je  vous  dois,  je  vous  avouerai  que 
j'ai  quelquefois  des  moments  de  tentation.  Ce 
matin,  mon  cœur  battait,  et  savez-vous  pourquoi  ? 
N'allez-vous  pas  croire,  mon  bon  Père,  que  le  cmur 
(le  votre  enfant  battait  de  voir  enfin  bientôt  arriver 
le  moment  ou  elle  serait  tout  entière  au  Seigneur, 
Hélas  !  non.  Ce  misérable  petit  cœur,  toujours 
entraîné  vers  la  terre,  craignait  de  se  donner  trop 
tôt  au  bon  Dieu.  '*  Pourquoi  ne  pas  encore  jouir 
de  la  vie  avant  de  t'ensevelir  dans  le  cloître  ?  '' 
répétait  ce  pauvre  cœur  tout  effrayé.  Mais  ce  sont 
les  mouvements  de  la  nature,  dont  vous  m'avez 
bien  prévenue,  et  que  vous  m'avez  appris  à  com- 
battre :  ce  que  je  ferai,  je  l'espère,  avec  la  sainte 
grâce  de  Dieu.  Ne  m'avez  vous  pas  dit  aussi  : 
"  Pas  de  couronne  sans  combats.  '  Tl  faut  donc 
combattre  pour  obtenir  la  couronne  de  Carmélite. 

Vous  comprenez,  mon  Père,  que  malgré  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  je  suis,  au  fond,  bien 
contente.  Car,  quoique  j'aie  ces  tentations,  je  serai 
bien  heureuse  quand  le  moment  sera  arrivé  dr 
sortir  de  ce  misérable  monde  si  rempli  d'ennuis. 

Eniin,  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 
telle  était  la  devise  de  saint  Ignace,  votre  Père  cl 
Fondateur,  et  elle  était  bien  encore  le  but  de  toutes 
les  actions  et  démarches  de  ma  mère  sainte  Thérèse. 
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2.     Tentations  et  inquiétudes. 

17  Juin  1872. 

Pour  les  tentations  qui  me  venaient  au  sujet  de  mu 
vocation,  lorsque  j'étais  à  Montréal,  je  m'empresse 
de  vous  dire  que  je  n'en  suis  plus  autant  tourmentée. 
Cependant,  mon  pauvre  petit  cœur  soupire  quelque- 
fois ù  la  pensée  du  grand  sacrifice  qu'il  me  faudra 
faire,  en  me  séparant  de  ma  bien-aimée  mère  pour 
suivre  Notre-Seigneur  dans  la  voie  de  la  sainte 
Croix  ;  mais  les  considérations  que  vous  me  fites. 
lorsque  ces  pensées  m'attristaient  ù  Montréal,  m'ai- 
dent à  surmonter  ces  tentations,  et  me  déterminent 
à  me  donner  tout  entière  à  ce  Dieu  Sauveur,  qui 
s'est  donné  tout  entier  à  nous. 


"IM 


3.     Prière  et  patience. 

26  Juin  1872. 

Nolrc-Seigneui  veut  bien  que  je  sois  encore 
tourmentée  de  purple.xilés  et  d'anxiétés  :  votre  lettre 
ne  les  a  calmées  que  pour  un  moment.         » 

Il  me  vient  une  infinité  d'inquiétudes  plus  on 
moins  absurdes,  mais  toujours  bien  pénibles,  au 
sujet  do  ma  vocation.  Il  est  un  peu  difficile  de 
vous  exposer  tout  cela  dans  une  lettre  ;  et  puis  ces 
pensées  et  ces  inquiétudes  sont  si  absurdes,  si  rldi- 
rules,  que  j'ai  honte  de  les  confier  môme  au  papier, 
.le  dois  dire  que  je  me  sers  plus  souvent  du  remède, 
que  vous  m'avez  conseillé  dans  les  moments  ûo 
peine  et  que  saint  Ignace  mettait  si  bien  en  pra- 
tique :  prier  et  patienter  ;  et  je  prie  et  je  patiente 
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jusqu'à  ce  qu'il  plaise  ù  notre  très-aimable  Seigneur 
de  m'en  délivrer.  D'ailleurs,  je  suis  plus  résignée  ù 
souflrir,  et  môme  quelquefois,  j'en  suis  contente, 
.le  'comprends  mieux  ce  que  vous  m'avez  dit  si 
souvent  :  "  Il  faut  souffrir  avec  Notre-Seigneur 
pour  jouir  avec  lui.  "  Pourvu  que  je  lui  sois  (Idèle, 
c'est  tout  ce  que  je  demande. 


'».  Fête  du  Pri'cieux  Sang.    Bonheur  de  penser  à  sa 
sainte  vocation. 


I  I 


L'Islet,  7  Juillet  1872. 


Que  le  Sang  très-précieux  de  Jésus  nous  purifie 
de  toutes  nos  souillures  et  nous  inonde  cle  ses 
•  hastes  délices  ! 

Oui,  mon  bien  vénéré  Père,  voilà  le  désir  que  je 
forme  en  ce  jour  de  la  Fête  du  précieux  Sang.  Que 
le  Sang  de  Jésus  soit  le  remède  à  toutes  nos  plaies, 
le  baume  à  toutes  nos  douleurs  ! 

Nous  sommes  ù  l'Islet  depuis  jeudi.  Lo  bazar  a 
en  lieu  ces  trois  jours  derniers,  et,  ce  soir,  a  eu  lien 
in  concert  auquel  je  n'ai  pas  voulu  assister,  ne 
trouvant  pas  que  ce  soit  la  place  d'une  future  Car- 
mélite. 

D'ailleurs,  j'avais  une  bonne  raison  pour  m'en 
dispenser,  savoir  :  que  mon  mal  de  tète  m'empêche 
de  veiller  tard.  C'est  donc  pendant  que  tout  le 
monde  s'amuse,  que  votre  enfant  prend  la  plus 
douce  récréation  pour  son  cœur.  Elle  pense  à  sa 
sainte  vocation  et  remercie  le  bon  Dieu  du  bonheur 
ineffable  d'être  appelée  au  Carmel. 
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'^  I5.1uillet  187^ 

Depuis  quelque  lenipy,  je  me  sens  bien  consolée, 
ol  j'appelle  avec  plus  do  confiance  sainte  Thérèse, 
ma  bonne  mère;  cependant,  mon  Père,  je  suis  bien 
loin  d'avoir  la  ferveur  que  je  voudrais,  et  tout  ou 
étant  persuadée  do  la  certitude  de  ma  vocation,  ji^ 
n'éprouve  pas  de  bonheur  à  cette  pensée  ;  au  cou 
traire,  j'y  suis  fort  indifférente,  hélas  !  Je  confesse 
que  j'ai  mérité  d'être  privée  des  sentiments  de  bon- 
heur que  j'éprouvais  d'abord  à  la  pensée  do  la  vi.- 
religieuse;  car  je  n'ai  pas  estimé  cette  grâce  comme 
je  le  devais. 


C.  L'esprit  du  Carmel. 

21  Juillet  187i\ 

Que  l'amour  du  divin  Cœur  de  Jésus  enllammcà 
jamais  nos  cœurs  ! 

Je  vous  suis  inliniment  reconnaissante,  mon  bien 
vénéré  Père,  pour  tout  ce  que  vous  me  dites  dans 
votre  lettre.  Vous  me  faites  bien  comprendre  ce 
que  doit  être  une  véritable  Carmélite  ;  que  c'est  au 
Calvaire  qu'elle  doit  suivre  son  divin  époux  ;  que 
c'est  là  qu'elle  doit  être  crucifiée  avec  lui.  Puissé- 
jé  avoir  le  courage  de  mener  une  vie  de  pénitence 
et  de  sacrifice  î  Mais  hélas  !  mon  Père,  que  je  rc 
doute  ma  nature  si  faible,  si  lâche,  quand  il  s'agit 
(le  sacrifices  !  11  me  semble  que  je  n'aurai  jamais 
le  courage  de  me  mortifier.  Ah  !  priez  donc  Notre- 
8eigneur,  mon  bon  Père,  pour  qu'il  me  donne  nu 
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véritablo  esprit  do  CarméliU;,  qui  no  chorclio  qu'à 
s'immoler,  ù  se  s.'ir.iiflor  pour  la  gloire  de  Dieu  et. 
le  salul  du  prochain. 
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7.  Nouvelles  consolalions. 
t  • 


-      31  Juillet  1872.  • 

Que  le  Seigneur  soit  à  jamais  béui  de  sa  miséri- 
corde, et  qu'il  daigne  nous  accorder  à  tous  la 
protection  du  glorieu.x  saint  Ignace  ! 

Bénir  à  jamais  la  bonté  et  la  miséricorde  de 
Notre  Seigneur,  tel  est  le  sentiment  qu'excitent  en 
moi  tant  de  grAces  que  je  rerois.  J'étais  une  mal- 
heureuse pauvre  petite  créature  en  proie  à  la  plus 
profonde  des  misères,  ([uand  Jésus,  le  Roi  des  Rois» 
a  bien  voulu  me  retirer  de  cet  abime  de  malheur 
où  j'étais  plongée,  et  me  choisir  pour  rtre  au  nom 
hre  de  ses  épouses  chéries. 

N'est-ce  pas  maintenant  que  je  dois  dire  :  "  Je  ne 
m'appartiens  plus  à  moi-même,  mais  ù  celui  qui 
ma  rachetée  avec  tant  d'amour?"  Puissé-je  lui 
être  à  jamais  consacrée  et  continuer  de  chanter 
dans  le  ciel  le  cantique  de  la  reconnaissance  !  C'est 
alors  que  nous  connaîtrons  dans  toute  son  étendue 
la  miséricorde  du  Seigneur,  et  que  nous  compren- 
drons véritablement  quel  doit  être  notre  amour 
pour  un  Dieu  si  bon.  Sur  cette  pauvre  terre,  hélas  1 
on  parle  de  reconnaissance  ù  Dieu,  mais  les  actions 
démentent  souvent  les  paroles  II  en  est  ainsi  pour 
moi,  mon  Père.  Jadis  que  j'aime  le  bon  Dieu  et 
que  je  lui  suis  reconnaissante,  et,  quand  vient 
l'occasion  de  le  prouver,  je  suis  lâche,  je  ne  veux 
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plus  sacrifier  un  peu  d'iiumeur  ot  (l'amour  propre, 
ou  accepter  quelque  souffrance  pour  la  gloire  rie 
Dieu. 

Mon  cjimr  est  toujours  inondé  d'ineffables  conso- 
lations à  la  pensée  de  ma  vocation  :  j'éprouve  tant 
de  bonheur  que,  quelquefois,  je  crains  presque  de 
ne  me  faire  religieuse  qu'avec  l'idée  d'être  heu- 
reuse, ot  qu'à  la  première  contrariété,  je  ne  me 
décourage  et  ne  veuille  sortir. 

C'est  pourquoi  je  prie  Notre-Seigneur  de  me  don- 
ner bien  des  épreuves  d'ici  à  mon  entrée  au  Carmel, 
afin  que  mon  désir,  en  embrassant  la  vie  religieuse, 
soit  de  souffrir  et  de  mourir  à  moi-môme,  puisque 
ce  sont  là  les  sentiments  que  doit  avoir  une  vraio 
lille  de  sainte  Thérèse. 

Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  de  voir  les  reli 
gieuses  toujours  chercher  à  engager  les  jeunes  flUes 
à  suivn:  leur  exemple.  J'éprouve  ''^s  mômes  senti- 
ments, mon  bon  Père  :  je  voudra  que  toutes  les 
personnes  que  j'aime  pussent  goùtor  les  délices,  qui 
inondent  mon  c(cur  ;  et  quand  je  vois  des  jeunes 
filles  que  j'aime,  je  demande  à  notre  cher  Maîtr  ^ 
d'en  faire  de  bonnes  Carmélites,  rii  toutea  mes 
demandes  sont  exaucées,  nous  aurons  un  grand 
nombre  de  religieuses  dans  notre  couvent  du 
Carmel. 

A  propos  des  jeunes  filles,  jo  vous  prie,  mon  bien 
vénéré  Père,  de  vouloir  bien  demander  à  Notrc- 
Seigneur,  de  me  rendre  bien  prudente  avec  elles  : 
afin  que,  ne  manquant  pas  à  leur  égard  aux  règles 
de  la  charité,  j'agisse  cependant  de  manière  ù  no 
pas  trop  les  attirer  à  la  maison  et  à  éviter  ainsi  d*> 
nombreuses  visites,  qui  pourraient  me  laisser  peut 
•Hre  quelque  désir  d'aller  dans  le  monde,  ce  qui 
serait  si  contraire  à  ma  vocation. 
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DeniiôreiueiU  Noire.Seignour  m'u  fait  voir  com- 
lùen  la  vertu  de  prudence  nie  manque,  et  combien 
elle  m'est  nécessaire  pour  ne  point  air<iiblir,  par  de 
trop  fréquents  rapports  avec  le  monde,  la  force  do 
ni'',  vocation.  Je  me  suis  trouvée  dans  une  occasion 
où  il  m'aurait  fallu  [témoigner  moins  d'amitié  que 
je  n'ai  fait.  Maman,  en  mère  sage  et  ^irudenle,  m'a 
montré  combien  il  était  dangereux  do  cherclier  à 
attirer  les  jeunes  personnes.  J'ai  beaucoup  regretté 
ma  conduite,  et  en  même  temps  j'ai  remercié  le  bon 
Dieu  do  m'avoir  donné  cette  chère  maman,  qui 
l'herclie  si  sincèrement  mon  bonheur. 
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8.  Zèle  pour  inspirer  aux  jeunes  filles  l'amour  de 
Notre-Seigneur. 

;  ■         17  Août  1872. 

J'ai  besoin  de  bons  (  onscils  au  sujet  des  jeunes 
iilles,  dont  la  fréquentation  me  donne  souvent  des 
inquiétudes.  Je  crains  toujours  d'être  imprudente 
l'A  de  me  trop  répandre  dans  lo  monde,  sous  le  beau 
préte.xte  de  gagner  des  épouses  à  Notre-Seigneur. 
Car  quoique  je  ne  voie  que  peu  de  jeunes  filles, 
de  temps  à  autre,  c'est  toujours  plus  de  distractions 
pour  moi  qui  avais  l'habitude  Je  mener  une  vie  si 
retirée  et  si  tranquille.  Cependant  je  n'agis  jamais 
sans  implorer  le  secours  du  sacré  Cœur,  de  Notre- 
Dame  du  sacré-Cœur,  de  saint  Joseph  et  de  sainte 
Thérèse,  et  sans  consulter  ma  chère  maman.  Je 
n'avance  pas  à  grand'chose,  et  je  crois  que  le  mieux 
>erait  de  prier  et  d'abandonner  toute  société.  Ces 
pauvres  jeunes  filles  sont  si  peu  |)ortées  à  aimer 
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Noti'o-Soignour  !  l'esprit  du  montlo  osl,  \mm  plu- 
fort  dans  leur  cœnrquecelui de  nolro  cher  Sauveiir. 
Cependant,  dernièrement,  j'ai  pu  passer  les  oraisons 
jaculatoires  pour  le  temps  de  la  toilette  à  une  jeuut» 
porsoinie  de  mes  connaissances.  Kn  les  copiant,  j'c'ii 
changé  quelques  e.xpre8sions,  qui  me  paraissaient 
no  pas  convenir  à  une  ejifant  qui  ne  pense  qu'au.x 
hais  et  an.\  soirées  mondaines. 

Peut-ôtrc  trouv(!rez-vous  étrange  que  j'aie  pensé 
à  communiquer  ces  oraisons  à  une  jeune  fille  de  ce 
genre.  Mais  j'ai  l'intime  confiance  qu'elles  auront 
un  elîet  merveilleux  sur  son  cœur.  Elles  sont  rem 
plies  de  tant  d'onction,  qu'on  ne  peut,  ce  me  semble, 
les  dire  sans  être  pénétré  des  sentiments  qui  y  soni 
renfermés.  Pour  moi,  plus  je  dis  ces  oraisons  jacii 
latoires,  plus  je  sens  mon  cœur  se  remplir  d'afTectioii 
pour  Notre-Seigneur  et  se  détacher  insensiblement, 
do  toutes  les  vanités  périssables.  Qui  sait  si  elles 
ne  seront  pas,  pour  cette  personne,  le  principe  d'nne 
sainte  vocation  ?  comme  je  prie  Notre-Seigneui  tl*- 

le  lui  inspirer!  et  à  combien  d'autres  encore ! 

Mon  ambition  est  grande,  mon  bien  cher  Père,  jr 
voudrais  que  toutes  les  jeunes  filles  de  Québec 
vinssent  s'enfermer  dans  les  murs  de  mon  choi 
Garmel. 


0.  Perplexités. 


29  Aoîit  1872. 


Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  toujours 
en  nous  ! 

J'ai  grand  besoin  de  vous  écrire,  mon  bon  Père, 
de  me  retremper  dans  les  heureuses  et  saintes  dispo- 
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citions,  qui  m'aniniuiLMit  lois  do  mon  dùparl  do 
Monlrùal.  Mais,  mon  Pôn',  à  ciuillos  perplexités 
iiouvolk's  Jo  mo  trouvo  roduilo  !  .le  voudrais 
([iio  vous  pussioz  voir  l'état  do  mou  pauvre 
aiîur  :  'vous  eu  auriez  grande  pitié.  Tout  mou 
courage,  toutes  mes  saintes  résolutions  do  devenir 
riarmélito,  do  quitter  mon  pays,  ma  famille,  tout 
ma  abandonnée  ;  et  quand  jo  considère  l'inoons- 
tance  de  mon  cœur,  qui  chancelle  et  hésite  dès  que 
li's  contradictions  surviennent,  je  mo  trouve  en 
proie  à  de  bien  pénibles  doutes  touchant  la  volonté 
de  Dieu  et  la  sincérité  de  mes  sentiments  ;  si  bien 
que  j'en  suis  venue  à  croire  que  vraiment  tout  le 
désir  que  j'ai  eu  de  devenir  Carmélite,  ne  m'a  été 
inspiré  que  par  l'espérance  de  m'attirer  l'estime 
du  monde,  et  que  la  persévérance  que  j'ai  fait 
paraître  dans  ces  désirs,  (car  bien  souvent  je  m'on 
suis  sentie  détournée  intérieurement.)  n'a  été  sou- 
tenue que  par  la  crainte  de  passer  pour  inconstanto 
en  renonçant  à  ces  saints  désirs.  Que  ces  pensées 
m'aftligent  profondément,  mon  Père  !  veuillez  prier 
pour  moi  :  vous  voyez  quel  grand  besoin  j'ai  do  la 
grâce  du  Seigneur. 

Je  me  jette  tout  entière  avec  ma  peine  dans  le 
sacré  Cœur  de  notre  aimable  Sauveur,  en  qui  seul 
j'espère  trouver  la  consolation  et  l'éclaircissement 
tle  mes  doutes. 

Je  sais  bien  que  vous  allez  me  dire  de  prendre 
courage,  que  je  suis  bien  appelée  au  Carmel,  que 
je  n'en  dois  pas  douter.  Mais  je  me  dis  que  vos 
paroles  vous  seront  suggérées  par  les  sentiments 
que  je  vous  ai  toujours  exprimés,  lesquels,  je  le 
crois  bien,  n'étaient  pas  sincères.  Autrement  serais- 
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je  toujours  dans  ces  doutes  dès  que  je  rencontre  des 
contradictions?  Hésitcrais.je  un  instant  à  me  sacri- 
fier tout  entière  à  Notre-Seigncur  ? 

Mais,  mon  Père,  voilà  assez  de  lamentations. 
J'use  certainement  de  trop  de  liberté  en  venant 
vous  raconter  ainsi  toutes  mes  tristesses,  qui,  j'en 
suis  sûre,  quoiqu'elles  me  semblent  nouvelles,  ne 
sont  que  la  répétition  de  ce  que  jo  vous  ai  dit  dans 
d'autres  lettres.  Ne  m'accusez  pas  de  trop  de  liberté, 
mon  Révérend  Père  ;  si  je  vous  ennuie,  accusez 
seulement  votre  trop  grande  indulgence,  qui  mo 
porte  à  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  tant  de  con- 
fiance. 

Mes  lettres  pour  Reims  sont  parties  vendredi 
dernier. 

Au  sujet  des  mortifications  que  vous  m'avez 
recommandé  de  pratiquer,  je  n'ai  pas  à  vous  donner 
de  nouvelles  bien  satisfaisantes.  J  ^  suis  bien  immor- 
tiiiée,  plus  que  je  ne  l'aurais  cru,  car  ce  genre  de 
mortification  me  paraissait  si  aisé.  J'y  trouve  beau- 
coup à  me  vaincre,  surtout  quand  il  faut  réprimer 
mon  humeur  et  ét^'e  douce,  aimable  avec  toutes 
sortes  de  personnes,  quand  il  faut  retenir  une 
parole,  veiller  sur  les  yeux  et  éviter  la  curiosité, 
être  toujours  complaisante  et  condescendante.  Tout 
cela  est  bien  difficile  et  demande  une  mortification 
continuelle.  Mais  on  ne  devient  pas  saint  dans  un 
jour.  Je  ne  veux  pas  me  décourager  et  j'espère, 
avec  la  grâce  de  Notre-Scigneur,  que  je  ferai  mourir 
cette  chère  nature. 

Je  fais  ma  neuvaine  ù  sainte  Thérèse,  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  prier  d'une  manière  spéciale 
pour  moi,  afin. que  cette  grande  sainte  m'obtienne 
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de  NotreSeigneiir,  selon  sa  très-sainte  volonté,  une 
sincère  et  solide  vocation  que  rien  ne  puisse  jamais 
ébranler. 


10.  Epreuves. 


4  Sept.  1872. 


Quelle  a  été  ma  triste  surprise  en  apprenant  que 
nos  chères  Carmélites  de  Reims  ne  peuvent  venir 
au  Canada,  et  en  voyant,  par  la  lettre  que  la  Révé- 
rende Mère  Séraphinc  écrit,  que  nous  ne  po^r-ons 
guère  espérer  pour  le  moment  une  fondation  du 
Carmel  au  Canada  !  car  elle  dit  qu'elles  n'ont  pu 
trouver  dans  les  Communautés  de  leur  Ordre,  aux- 
quelles elles  se  sont  adressées,  des  sujets  propres  à 
cette  fondation.  Que  faire?  Faudrait-il  aller  en 
France  me  faire  Carmélite?  Telles  sont  les  pensées 
qui  se  sont  présentées  à  mon  esprit,  à  la  réception 
de  cette  lettre.  Oh  !  si  je  savais  sûrement  que  le 
bon  Dieu  me  veut  au  Carmel,  je  n'hésiterais  pas  un 
seul  instant  à  partir  pour  aller  en  France.  Mais 
comment  savoir  au  juste  ce  que  le  bon  Dieu  demande 
de  moi  ?  Notre-Seigneur  me  veut-il  Carmélite  ? 
Ces  dernières  nouvelles  m'ont  tout-ù-fait  surprise, 
.l'étais  si  persuadée  de  ne  pas  trouver  d'obstacle  de 
la  part  des  Carmélites,  que  j'ai  commencé  à  douter 
lie  la  volonté  de  Dieu.  Qui  sait,  me  suisje  dit,  si 
ce  désir  d'être  Carmélite  m'est  venu  par  la  grâce  de 
vMeu,  ou  si  c'est  moi-môme  qui  me  le  suis  inspiré  ? 
Et  quelle  tristesse  remplit  mon  cœur  ù  la  pensée 
que  le  bon  Dieu  ne  me  veut  peut-être  pas  au  Car- 
mol!  Je  le  prie  de  me  faire  connaître  sa  sainte 
volonté,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  fasse  rien  qui 
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lui  soit  conlralro.  Je  ne  suis  pas  fàcliéi,'  do  ces 
dernières  épreuves  et  je  prie  bien  le  Seigneur  de 
m'en  envoyer  d'aulies,  afin  qu'avec  sa  sainte  grâce 
et  à  l'aide  de  ces  épreuves,  je  puisse  connaître  sûre 
nient  ce  qu'il  veut  de  moi,  et  qu'ensuite  rien  ne 
puisse  m'ébranler. 

La  lettre  de  la  Révért;nde  Mère  Séraphine  me 
laisse  pourtant  une  grande  espérance,  car  elle 
m'appelle  postulante  ;  je  suis  donc  admise  comme 
postulante.  Que  dois-je  faire?  Dois-je  écrire  do 
nouveau  en  France,  et,  comme  postulante,  prier  les 
Sœurs  de  me  recevoir,  en  leur  exprimant  la  volonté 
que  j'ai  d'être  Carmélite  en  France,  ou  fautil atten- 
dre que  je  sois  plus  allermie  dans  mon  désir?  Je 
me  recommande  à  vos  bonnes  prières,  mon  Rêvé 
rend  Père  ;  vous  voyez  quel  grand  besoin  j'ai  que 
NolreSeigneur  soutienne  mon  faible  C(eur. 


II..  Assurance  de  sa  vocation. 

1  Or'ob.  1872. 

Votre  dernière  et  si  bonne  lettre  m  a  rassurée 
t'ontre  toutes  mes  inquiétudes.  Après  que  je  vous 
eus  écrit  la  dernière  fois,  je  pris  une  de  vos  lettres 
dans  laquelle  vous  me  préveniez  que  Notre-Seigneur 
aurait  soin  de  m'envoyer  des  épreuves  et  des  con 
trariétés  avant  que  je  pusse  exécuter  mon  dessein, 
et  vous  m'avertissiez  de  ne  point  me  décourager, 
mais  de  toujours  persévérer  dans  l'amour  de  la 
Croix,  afin  de  devenir  par  là  une  véritable  Carmélite. 

Je  commenijais  déjà   à  être  rassurée  et  à  me 
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voire  dernière  lettre  est  venue  tout  achever.  Oui, 
je  n'en  doute  plus,  Notre-Seigneur  me  veut  au 
Carmel  ?  Mais  il  me  larde  extrêmement  de  voir  se 
icaliser  mes  désirs.  Il  est  si  ennuyeux  de  vivre 
dans  le  monde,  quand  dans  le  cœur  on  voudrait 
tHre  enfermée  dans  le  cloître,  lilt  serai-je  toujours 
Ferme  parmi  les  autres  épreuves  que  vousm'annon- 
(  ez  ?  Hélas  î  l'amour  du  nio.nde  se  contracte  si  vite, 
il  y  a  tant  de  danger  de  perdre  sa  vocation  ;  et 
tjuel  effroyable  malheui'  serait  celui-là  !  Avec  un 
cœur  faible  et  inconstant  comme  le  mien,  comment 
[)eui-on  ne  pas  craindre  ?  Cependant,  mon  bon  Père, 
je  m'en  remets  à  ce  que  vous  médites,  et  j'espère 
que  la  miséricorde  de  Dieu  m'accordera  la  grâce  de 
mourir  au  Carmel. 

Je  lis  Rodriguez  et  j'en  retire  beaucoup  d'édifi 
talion. 


t'.^    épreuves.     Maladie.     Désir  de  mourir  Cormrlite. 

I  ^>■■-    Il  Nov.  1872. 

Que  la  Croix  do  Jésus  soitnotry  trésor  ! 

.le  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  bon' 
l^èrc,  de  la  promptitude  avec  laquelle  vous  avez 
hien  voulu  me  répondre.  Je  voudrais  que  tout  ce 
•lue  vous  me  dites  fût  si  bien  gravé  dans  mon  cœur 
i[U'il  ne  s'en  Ciiaçâl  jamais,  de  sorte  que  les  peines 
'?t  les  souffrances  fussent  incapables  de  me  décou- 
rager et  que  je  les  acceptasse  toutes  comme  venant 
•\e  la  main  de  Noire-Seigneur. 

Je  crois  que  voici  le  temps  où  ce  divin  Maître  se 

plaît  à  sonder  mon  cœur  par  diverses  épreuves, 

iMiisqu'à  peine  une   'jpreuve  a-l-elle   le  temps  do 

passer  qu'il  en  survient  d'autres,  et  de  bien  pénibles. 
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«le  travaille  ù  acquôrir  la  morlificatioii  des  yeux, 
mais  c'est,  hélas  !  sans  beaucoup  de  succès  ;  ces 
malheureiiA  yeux  devraient  être  cousus,  quand  je 
vais  en  ville,  car  ils  me  tiennent  en  distractions 
continuelles.  Ma  pauvre  trte,  à  cause  d'eux,  esi 
comme  une  véritable  girouette,  qui  tourne  à  tous 
les  vents. , 

Je  suis  assez  fidèle  ù  l'observation  de  mon  règle- 
ment; quand  je  manque  à  quelque  exercice,  cesoni 
des  circonstances  imprévues  qui  en  sont  cause. 

Il  faut,  mon  bon  Père,  que  Notre-Seigneur  soit 
bien  miséricordieux  pour  mesupporter  avec  tantdc 
patience,  quand  je  puis  à  peine  me  supporter  moi 
mt'^me.  Je  me  décourage  presque  de  voir  le  peu 
d'empire  que  j'ai  sur  moi-même,  depuis  tantd'années 
pourtant  que  j'essaie  d'en  acquérir;  je  me  laisse 
aller  à  de  continuelles  impatiences  et  je  ne  puis 
souffrir  la  moindre  contrariété,  malgré  toutes  les 
bonnes  résolutions  que  je  prends  chaque  fois  de 
mieux  faire.  Et  puis,  je  crains  d'avoir  longtemps  à 
souffrir  dans  le  purgatoire  pour  tant  d'aises  que  je 
m'accorde  ;  je  ne  me  mortifie  en  rien.  Oh  !  pr'ez 
f  donc  pour  moi,  mon  Père,  afin  que  je  me  conver 
tisse,  (j'ai  besoin  d'une  véritable  conversion),  et 
pour  que  je  comprenne  et  que  j'aime  la  mortifica- 
tion. Hélas  !  comment  se  sauver  sans  cette  vertu  / 
Je  tremble  de  me  voir  si  terrestre. 

Pour  ma  santé,  elle  est  plus  mauvaise  que  jamais  : 
je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir,  si  je  ne  vais  pas 
mieux.  Je  suis  entre  les  mains  de  Notre-Seigneur; 
qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaît  !  cependant  jf 
désirerais  bien  de  mourir  Gamélite,  si  c'était 
volonté. 
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13.  Comolalions  et  humilUr. 

13  Février  1873. 


Que  l'amour  de  Jésus  lègue  toujours  en  nous  ! 

Depuis  que  je  suis  mieu.x,  je  m'occupe  un  peu 
plus  activement  d^  mon  petit  apostolat,  si  je  puis 
l'appeler  ainsi,  parmi  les  jeunes  personnes  de  ma 
connaissance.  Il  m'a  été  difficile  de  renouer  des 
rapports  d'intimité  avec  des  jeunes  filles  que  je  ne 
fréquentais  plus  depuis  longtemps,  et  qui,  elles 
aussi,  m'avaient  entièrement  oubliée.  Gomme  je 
ne  voulais  pas  trop  me  hasarder  à  visiter  des  jeunes 
filles  dont  je  ne  connaissais  pas  les  dispositions,  et 
qui  eussent  pu  me  porter  préjudice  et  affaiblir  ma 
vocation,  je  me  contentais  de  prier  Notre-Seigneur 
(le  préparer  des  postulantes  canadiennes;  et,  com- 
bien je  désirerais  vivement  en  trouver  quelques 
unes 


\ 


J'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux  lettres  de 
lieims,  une  de  notre  Révérende  Mère  Prieure, 
l'autre  de  ma  bonne  Mère  Séraphine,  qui  ne 
m'appelle  plus  que  sa  chère  fille  et  sa  petite  sœur. 
el  cela  avec  une  tendresse  et  une  affection  que  la 
sainte  charité  seule  peut  leur  inspirer.  Notre  Révé- 
rende Mère  Prieure  m'annonce  aussi  que  j'aurai  le 
bonheur  de  porter  en  religion  le  nom  de  Sœur 
Thérèse  de  Jésus  !  Quelle  grâce,  mon  bon  Père, 
quelle  précieuse  grùce  î  Moi,  une  si  pauvre  enfant, 
je  m'appellerai  donc  comme  notre  sainte  Mère, 
Sœur  Thérèse  de  Jésus  !  Oh  !  comme  mon  nom  me 
rappellera  tous  les  jours  que  je  dois  aimer  la  prière 
et  la  mortification,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  afii.  d'imiter  ma  sainte  Mère  et  de  devenir 
une  vraie  Carmélite,  un  agneau  sacrifié  et  immolé 
avec  Jésus. 
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J'ai  aussi  rerii  le  paquet  que  nos  bonnes  Mère. 
m'ont  envoyé.  Il  m'est  arrivé  en  ordre  parfait  ;  j'y 
ai  trouvé  mon  scapulaire  et  un  petit  crucifix,  If 
môme  que  je  porterai  en  religion.  Mes  bonnes 
Mères  l'ont  fait  indulgencier  par  Monseigneur 
TArchevéque  de  Reims.  Maintenant  que  je  porte 
ces  saints  objets,  et  que  nos  bonnes  Mères  veulent 
bien  me  recevoir  dans  leur  sainte  communauté  je 
suis  bien  consolée  et  je  me  sens  plus  forte  contre 
les  tentations  et  les  épreuves  qui  .assaillent  mon 
cœur. 

Ce  qui  m'inquiète,  c'est  comme  autrefois,  le  motif 
de  ma  vocation  que  je  crains  toujours  ne  pasm'ètrc 
inspiré  par  le  seul  amour  de  Notre-Seigneur  ;  parce 
que  je  tremble  quelque  fois  à  la  pensée  de  la  vie 
continuellement  pénitente  et  niûrlifiée  qui  m'attend 
au  Carmel,  et  quand  je  considère  mon  aversion 
pour  la  pénitence.  Si  l'amour  de  Notre.Seigneni 
était  bien  établi  dans  mon  (Tnur,  ne  devrais  je  pas 
tHre  contente  et  me  réjouir,  comme  ma  (;hère  sien; 
Adine,  en  pensant  aux  souffrances  de  la  vio  reli- 
gieuse ?  Alors  je  crains  de  ne  pas  persévérer  an 
Carmel,  parce  que  mon  motif  n'est  pas  3urnatiiiel. 
Quand  je  considère  mon  peu  d'instruction  et  mou 
inhabilité  à  toutes  sortes  de  choses,  je  me  dis  qu'eu 
me  voyant  si  inutile  dans  la  communauté,  il  est 
bien  à  craindre  que  je  no  mo  décourage  et  n^ 
veuille  sortir.  Kl  combien  d'autres  peines,  d'autre- 
doutes,  n'ai  je  pas  touchant  ma  vocation  !  jusrju'i 
me  figurer  que  j'étais  appelée  aux  missions  de  l.i 
Palestine,  parce  qu'il  me  semblait  que  j'aurais  bien 
de  la  répugnance  à  embrasser  une  vie  semblable, 
m'imaginantque  cette  répugnance  était  uuem.'irqm 
delà  volonté  de  Dieu,  .qui  demande  de   nous  qnr 
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nous  travaillions  à  nous  vaincre  et  que  nous  ne 
cherchions  q"e  son  bon  plaisir,  et  non  à  suivre  nos 
goûts.        ^     . 

Cependant,  mon  cher  Père,  Nolre^eigneur  qui 
iio  nous  éprouve  jamais  au-delà  de  nos  forces,  veut 
bien  dans  sa  bonté  me  ménager  quelquefois  de  bien 
douces  consolations,  et  me  faire  trouver  dans  vos 
bonnes  lettres,  que  je  relis  avec  grand  bonheur,  de 
quoi  me  rassurer  et  me  prouver  que  toutes  ces 
inquiétudes  ne  sont  que  des  épreuves,  qui  ne  doi- 
vent pas  me  détourner  du  Garmel.  Quand  je  les  ai 
lues,  je  me  sens  de  nouveau  afl'ermie  dans  mu 
vocation. 

La  vie  de  saint  Ignace,  que  je  continue  à  lire,  me 
fournit  aussi,  dans  maints  endroits,  une  direction 
«t  des  lumières  très-utiles. 

Depuis  Noèl,  je  puis  recommencer  l'observation 
(le  mon  règlement.  Je  ne  puis  faire  encore  qu'une 
méditation  p.ir  jour,  car  je  suis  toujours  bien  faible. 

.le  continue  mon  examen  dans  lequel  je  me 
[intpose,  pour  but,  d'acquérir  Tamonr  de  Jésus  en 
tontes  mes  actions.  Depuis  si  longtemps  que  je 
travaille  à  acquérir  cette  pure  intention,  je  ne  l'ai 
pas  encore.  A  chaque  e.\amen,  j'ai  à  marquer  le 
même  nombre  de  fautes. 

Pour  la  modestie  des  yeux,  j'ai  plus  de  consola- 
tions ;  car  il  me  semble,  quoique  les  progrès  soient 
bien  peu  sensibles,  que  je  suis  cependant  un  peu 
plus  recueillie  dans  les  rues. 

Je  continue  à  faire  des  oil'randus  pour  les  quatre* 
[larlies  de  la  journée,  comme  il  est  marqué  dans 
mon  règlement  pour  le  temps  de  la  maladie. 
Souvent,  néanmoins,  j'oublie  de  les  faire  toutes  les 
•iiialrc. 


■   '  1 

i^ifi'M 


164' 


i;në  I  lui; h  du  carmrl. 


Priez,  je  vous  en  supplie,  pour  que  votre  enfant 
ne  se  rende  pas  indigne  des  bontés  de  son  divin 
•!poux,  et  qu'elle  devienne,  avec  lui,  un  agneau 
immolé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

14.  lienouveltemenl  dans  la  ferveur.      i 

Priez  pour  moi  afin  que  le  bon  Dieu  m'accorde 
la  grslce  de  porter  dignement  mon  nom,  cl  que  Je 
devienne  une  véritable  Thérèse  de  Jésus,  une  vraie 
Carmélite,  un  Ayneau  immolé.  Mais  que  je  suis 
•'loignée  de  marchtM-  sur  les  traces  de  ma  sainte 
Mère,  ot  que  j'ai  besoin  qu'on  prie  pour  moi,  afin 
»[un  je  corresponde  fidèlement  au.\  gn\ces  du 
Seigneur  !  Quand  je  pense  à  tout  ce  que  Notre 
Seigneur  a  fait  pour  sa  pauvre  et  indigne  épouse. 
Jo  tremlile,  en  moi-même,  de  me  voir  si  éloignée  de 
la  perfection  que  je  devrais  avoir  acquise  avec  des 
moyens  si  abondants.  Si  vous  saviez  comme  je  suis 
négligente  !  Mais  je  veux  m'amendor,  et  je  remercie 
notre  très-dou.\  Sanv(!ur  de  m'avoir  fait  voir  mes 
négligences  et  do  m'avoir  inspiré  la  résolution  de 
les  réparer.  Oui,  je  le  veux  sincèrement,  il  iin' 
semble,  (rétait  une  vraie  pitié  que  de  voir  la 
manière  dont  je  m'acquittais  du  saint  exercice  de 
loraison,  et  ce  n'était  pas  étonnant  ;  au  lieu  de 
tenir  mon  esprit  recueilli  pondant  le  temps  (pii 
s'écoule  depuis  la  préparation  de  la  méditation,  l;i 
veille,  jusqu'au  lendemain,  je  îe  laissais  voltiger  de 
distraction  en  distraction  ;  et  vous  vous  figure/, 
lacilement  comme  elles  abondaient  au  temps  de 
l'oraison.  Toute  la  journée  ne  manquait  pas  de  se 
ressentir  d'un  si  fâcheux  commencement  ;  mais 
maintenant,  je  veux  être  bonne,  bonne,  et  m'elïbrcer 
-le  répondre  à  toutes  les  grâces  que  m'accorde  moîi 
l'.élesto  époux. 
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15.  Fermeté  de  volonté  et  confiance  en  Dieu.    Espoir 
d'un  prochain  départ  pour  Reims. 

16  Avril  1873.    ' 

Qiio  l'amour  de  Jésus  (Mubrasn  tout  notip  câvuv  ! 

IMiissr  relie  potiU;  lettn;  iHre  la  (leriiiiTe  ({U(!  je 
vous  adresse  d'ici  à  mou  entrée  an  Garmel  de 
Heinis  !  Il  y  .lura  un  immensi;  avantage  pour  moi 
,1  coninienoer  les  pratiques  de  la  vie  ndigieusi' 
•iindant  le  uioi-^  consacré  à  honorer  le  sai.Té  Cunir 
(le  notre  aimable  Sauveur,  (jui,  dans  sa  Irèsdouce 

uiséricordc,  lu?  manquera  pas  di;  bénir  l(}s  etrorts 
'\\w  je  ferai  dans  ce  beau  mois.  Cette  considération 
me  fait  extrêmement  soupirer  après  le  monienl  du 

lépart.  On  dit  •  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  : 

luoiqueje  ne  sois  qu'une  jeune  tilb;,  je  le  dis  au 
!ton  Dieu,  pour  (ju'il  se  laisse  touclioi-  et  m'a'.'oorde 
lobjet  dfl  mes  soupirs.    J'ai  une  si  douce  confiance 

lètre  e.xaiicée, qi  e,  malgré  toutes  les  conti-adictions 
([iii  ont  contrarié  jusqu'à  présent  mes  eiJorts  dans 
la  reclierclie  d'une  occasion,  je  me  prépare,  maigre 
tout,  comme  si  je  devais  partir  dans  une  (luinzaine 

le  jours. 

.le  prie  et  fais  prier,  je  cherche  et  fais  chercher 
les  occasions,  afin  que  je  puisse  nie  rendre  à  Reims 
;iOiH' le  mois  de  juin,  et  ainsi  commencer  ma  vie 
!''ligieuso  pendant  le  mois  consacré  au  sacré  Cœur 
.1.  Jésus,  mon  divin  époux. 

.le  vous  assure,  mou  Père,  qu'il  n'y  a  que  la 
1,1  confiance  que  j'ai  eu  Notre-Seigneur,  qui  puisse 
lac  déterminer  à  me  mettre  eu  route  dans  l'état  de 
santé  où  je  suis.  Ce  sera  bien  un  miracle  si  je  puis 
avoir  le  bonheur  de  ne  pas  être  renvoyée  du  Carmel. 
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Mais  j'ai  conflanco  que  Notre-Seigneur,  qui,  dans 
sa  très-douce  bonté,  m'a  rendu  un  peu  de  santé  cet 
hiver^  quand  je  ne  la  lui  demandais  que  pour 
devenir  Carmélite,  me  fera  trouver  assez  de  forces 
pour  être  re(;ue  parmi  les  religieuses  du  Carme  1. 

Je  recommande  particulièrement  ma  chère  maman 
à  vos  prières.  Vous  le  savez,  olle  a  besoin  de  courag) 
et  de  force  pour  le  moment  de  la  séparation. 


16.  Combats  intérieurs.    Zèle  pour  les  âmes. 

ê 

25  Avril  187:i. 

Que  le  Seigneur  soit  ù  jamais  béni  de  ses  misihi 
cordes  et  de  ses  bontéfi  ! 

C'est  maintenant  que  le  moment  de  consommer 
le  sacrifice  s'approche,  que  toute  la  nature  s'élèvi 
dans  mon  cœur  pour  lui  livrer  un  assaut  terribli 
Que  de  combats  dans  ce  pauvre  wwv  î  D'un  eût»', 
attirée  à  Reims  par  la  voix  de  Dieu  et  par  le  désir 
de  connaître  mes  chères  Mères  ;  d'un  autre  côté, 
retenue  à  Québec  par  des  liens  si  tendres  el  si 
difficiles  à  rompre  !  Mon  Père,  ce  sera  un  moment 
terrible  que  celui  de  la  séparation  d'avec  une  mère 
chérie,  d'avec  des  frères  si  tendrement  aimés  ;  c'esi 
là,  la  voix  de  la  nature,  je  le  comprends,  et  c'est  o- 
qu'éprouva  notre  Mère  sainte  Thérèse  elle-mêmi'. 
lorsqu'au  moment  de  quitter  la  maison  de  son  père 
pour  entrer  dans  le  monastère,  il  lui  sembla,  dit 
elle,  que  ses  os  se  détachaient  les  uns  des  autres.  <' 
que,  s'il  lui  eût  fallu  rendre  l'esprit,  elle  n'eût  point 
souffert  davantage.  Comme  elle  en  a  triomphé,  j'en 
triomplierai  aussi,  avec  la  sainte  grûce  de  Dieu 
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La  penséo  (|uo  vos  prièron  m*ac(  onipagneiil,  m'en- 
couragera à  me  montrer  une  Adèle  épouse  de  Jésus, 
et  me  fera  comprendre  que  l'excellence  dc8  dons 
que  Noti'o-Seigneur  veut  me  l'aire  au  Carmel,  sa 
Croix,  son  divin  Oimr,  aa  très-sainte-Mère,  vaut 
bien  la  peine  que  je  surmonte  tout  ce  qu'il  y  u  ûo 
plus  pénible  à  la  nature,  pour  mériter  de  les 
recevoir. 

Je  ne  pense  pas  que  Notre-Seigneur  veuille 
in'accorder  la  consolation  d'emmener  avec  moi  des 
postulantes  Carmélites  ;  Je  ne  vois  plus  ces  jeunes 
filles  depuis  longtemps  :  Je  crois  qu'elles  me 
craignent  et  m'évitent,  surtout  l'une  d'entre  elles, 
que  J'ai  blâmée  d'aimer  un  peu  trop  les  fêtes 
mondaines.  Quand  à  l'autre,  aprt's  avoir  sondr  ses 
dispositions,  Je  me  suis  convaincue  qu'elle  n';j 
aucune  idée  de  vie  religieuse.  C'est  une  excellente 
jeune  fille,  ([ui  n'attend  que  l'occasion  pour  se 
marier.  Il  y  aurait  plus  d'espoir  à  fonder  sur  sa 
sœur,  qui  est  toute  décidée  à  se  faire  religieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Je  me  tiens  Unnquille,  abandon- 
nant tout  entre  les  mains  du  bon  Dieu  et  le  priant, 
tous  les  Jours,  de  me  donner  des  sueurs  carmélites 
canadiennes.  Quand  le  temps  sera  venu,  j'annon- 
rerai  à  ces  Jeunes  personnes  mon  entrée  au  Carmel 
(le  Reims,  en  suppliant  Notre-Seigneur  de  leur 
inspirer  le  désir  de  suivre  mon  exemple. 

Je  suis  toute  confuse  de  voir  la  tendre  aftecliou 
•lu'ont  ces  bonnes  Mères  du  Carmel  pour  la  pauvre 
enfant  du  Canada,  d'apprendre  que  Monseigneur 
l'Archevêque  de  Reims  a  daigné  lui-même  s'infor- 
mer de  moi  ;  il  n'y  a  vraiment,  comme  vous  It? 
dites,  mon  bon  Père,  que  Notre-Seigneur  qui  ait  pu 
leur  inspirer  uiîe  si  grande  charité. 
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1 7.  L heure  du  sacrifice. 


17  Mai  1873. 


;■  }■ 


'  Que  la  très-sainte  Vierge,  notre  bonne  Mère,  nous 
protège  et  conduise  tout  à  bonne  fin  î  " 

Enfin,  je  puis  vous  annoncer  mon  départ.  Dans 
ijuinze  jours,  un  samedi,  sous  les  auspices  de  notre 
céleste  Mère,  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  dont  ou 
célébrera  en  ce  jour  la  douce  fête,  une  pauvre 
petite  canadienne  s'embarquera,  à  Québec,  pour 
aller  s'immoler  au  Carmel,  ne  voulant  plus  autre 
chose  que  le  Cœur  de  Jésus,  sa  Croix  et  sa  très- 
sainte  Mère.  '■  '''"'  '  '^"'••'-••'  --'""•  ^i;'=' 

En  ce  moment,  où  l'heure  du  sacrifice  s'approche, 
avec  quelle  douce  confiance  je  me  jette  dans  le 
ccQur  très-miséricordieux  de  Marie,  ma  bonne 
Mère  !  Elle  me  fortifiera  dans  toutes  mes  peines  et 
dans  toutes  mes  désolations. 

Cette  divine  mère  m'a  secourue  d'une  manière 
très-miséricordieuse  dans  toutes  mes  aiïlictions,  ce 
(|ui  me  donne  grande  confiance  qu'elle  ne  m'aban- 
donnera pas  à  l'heure  du  combat.  Mon  Père,  c'est 
le  moment  de  dire  :  "  Les  eaux  de  la  tribulation 
m'environnent  de  toutes  parts,  et  si  vous  ne  me 
recourez.  Seigneur,  j'y  périrai.  ''  Que  de  peines  ! 
de  tentations  !  de  troubles  dans  ce  pauvre  cœur  ! 
C'est  maintenant  que  le  sacrifice  est  sur  le  point  de 
consommer,  que  j'en  comprends  toute  l'étendue. 
De  loin,  seulement  en  perpective,  il  me  semblait  que 
j'aurais  bien  du  courage,  que  je  serais  heureuse 
de  m'immoler  à  Notre-Seigneur  ;  puis,  maintenant 
que  le  moment  est  arrivé,  je  ne  puis  comprendre 
comment  j'ai  pu  me  résoudre  à  quitter  ma  mère 
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hien-aimée,  dont  il  semblait  que  je  ne  dusse  jamais 
me  séparer.  La  pauvre  nature  est  toute  tremblante 
à  l'approche  de  l'heure  suprême.  Comment  ferai-je  ? 
Comment  pourrai-je  ?...  Grandes  craintes,  que  la 
(îonfiance  en  la  bonté  de  Dieu  peut  seule  calmer  ; 
de  moi-même  je  ne  puis  rien,  mais  je  puis  tout  en 
Jésus,  qui  me  fortifie.  Oui,  mon  Père,  voilà  mon 
oraison  jaculatoire  dans  ces  temps  d'angoisses  si 
oruelles. 

De  toutes  paris  ou  me  livre  bien  des  corabate 
auxquelles  vous  m'avez  préparée.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  j'ai  le  courage  de  laisser  maman. 
On  me  dit  :  "  Vous  allez  tuer  votre  maman  en  vous 
éloignant  d'elle  ;  vous  savez  combien  vous  lui 
(Hes  nécessaire  et  quelle  affection  elle  a  pour  vous  ; 
et  vos  frères,  comment  votre  mère  fera-t-elle  pour 
les  élever  ?  N'est-ce  pas  vous,  qui,  jusqu'à  présent 
l'avez  aidée  dans  cette  ouivre."  Enfin,  mon  père,  il 
n'y  a  pas  de  choses  qu'on  ne  m'ait  dites.  Vous  save» 
mieux  que  tout  autre,  mon  très-cher  Père,  s'il  y 
eut  jamais  fille  plus  attachée  à  sa  bien-aimce  maman, 
que  la  pauvre  petite  Thérèse  de  Jésus,  et  que  si  je 
la  quitte,  ce  n'est  que  pour  obéir  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  m'appelle  à  lui,  et  pour  obtenir,  par 
une  immolation  quotidienne,  les  grâces  les  plus 
précieuses  pour  cette  mère  chérie.  On  ne  comprend 
pas,  dans  le  monde,  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
âmes.  Pardonnez-moi,  mon  Père,  de  m'étendre  si 
longuement  sur  moi-môme,  de  vous  raconter  ainsi 
toutes  mes  peines,  que  je  vous  ai  déjà  bien  souvent 
fait  ronnaîtro  ;  mais,  mon  Père,  il  ne  semble 
ijn'une  peine  confiée  est  à  moitié  soulagée.  ^|,  .^j^^ 


170 


une:  fleur  du  carmjbi.. 


18.  Consolations. 


1  11' 


2-2  Mai  1872. 

Après  avoir  remercié  Notre-Seigneur,  je  viens 
vous  remercier,  mon  Père,  de  la  très-douce  conso- 
lation que  j'ai  reçue  par  votre  bonne  lettre. 

Je  ne  saurais  vous  dire  quel  bien  j'ai  retiré  de 
votre  lettre.  Par  elle,  le  bonheur  et  la  paix  sont 
rentrés  dans  mon  cœur,  tellement  que  je  voudrais, 
sf  j'en  avais  le  temps,  recommencer  la  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  hier,  pour  en  retrancher  tout  ce  que 
je  ^  ous  ai  dit  de  mes  peines,  dont  il  ne  me  reste  phu 
maintenant  que  le  souvenir.  Oui,  mon  bon  Père, 
mon  cœur  surabonde  de  joie  et  de  consolation,  et 
je  remercie  Notre-Seigneur  des  peines  et  des 
épreuves  qu'il  m'a  envoyées,  car  elles  n'ont  servi 
qu'à  affermir  ma  vocation  et  à  augmenter  mon 
bonheur.  J'apprécie  de  plus  en  plus  la  grande  grâce 
de  ma  vocation,  et  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
voulez  si  bien  partager  ma  joie.  Combien  ces 
sacrifices  des  plus  chères  affections  du  cœur  font 
de  bien  à  l'âme  !  Jamais,  avant  ce  jour,  je  n'avais 
si  bien  compris  le  bonheur  du  paradis,  qui  nouë 
réunira  pour  ne  plus  nous  séparer  ;  jamais  je 
n'avais  compris  que,  pour  s'attacher  à  Jésus  par 
un  amour  véritable,  il  faut  se  détacher  de  toutes 
les  créatures,  mtime  de  celles  qu'on  aime  le  plus 
purement.  Je  ne  puis  vous  exprimer  quel  désir  je 
me  sens  d'aiiuer  le  bon  Dieu,  combien  je  sens  mon 
cœur  se  détacher  de  toutes  les  choses  de  la  terre. 
Cette  seule  disposition  est  si  douce  qu'elle  suiïi' 
pour  dédommager  le  cœur  des  plus  grands  sacri 
fices.   Prions  ensemble,  mon  Père,  pour  que  cette 
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sainte  disposition,  quo  Notre-Seigneur  a  mise  dans 
mon  âme,  soit  durable  et  quejn  lui  sois  toujours 
une  épouse  fidèle. 

Qu'il  me  tarde  de  me  reposer  dans  mon  Carmel 
chéri  ! 

Mon  Carmel  sera  pour  moi  la  porte  du  paradis, 
le  palais  où  le  Roi  des  Rois  veut  bien  placer  son 
indigne  épouse.  Encore  quelques  jours  et  mon 
bonheur  sera  au  comble  ! 


•(  "t/v. 


19.  Lettre  d* Hermine  à  la  Révérende  Mère  Prieure  du 
Carmel  de  Reims. 
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Québec,  2. Tnillet  1872. 
Ma  révérende  et  bien  bonne  Mère,  / 

Vous  serez  peut-être  étonnée  de  recevoir  une 
lettre  venant  de  si  loin,  d'apprendre  qu'on  vous 
connaît  au  Canada,  que  vous  y  avez  même  une 
enfant  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur  ;  celte 
onfant,  ma  Révérende  Mère,  c'est  celle  qui  vous 
écrit  pour  vous  prier  de  la  recevoir  au  nombre  de 
vos  filles. 

C'est  mon  bien  vénéré  Père,  le  R.  Père  Braun  de 
la  Compagnie  de  Jés  us,  qui  m'a  procuré  le  bonheur 
de  vous  connaître.  Voici  comment  je  lui  en  ai 
donné  l'occasion. 

Depuis  plusieurs  mois,  Notre-Seigneur  m'a  fait 
la  grâce  de  m'inspirer  un  grand  désir  de  me 
consacrer  à  lui  dans  l'état  religieux  et  particulière- 
ment au  Carmel.  Je  communiquai  mes  sentiments 
au  Révérend  Père,  qui  depuis  plusieurs  années 


■ëï  l 


172 


UNE    KLEUn    IJIJ    CAIIMEL. 


veut  bien  ùtre  mon  directeur.  Ayant  reconnu  que 
cette  vocation  vient  de  Dieu,  il  m'y  encouragoa 
fortement. 

Mais  comment  réaliser  mes  désirs,  n'y  ayant  pas 
de  Carmélites  au  Canada,  et  comment  aller  seule 
en  France  dans  ce  temps  de  troubles  et  de  guerre  ! 

Après  avoir  réfléchi,  nous  en  vînmes  à  conclure 
qu'il  y  avait  un  moyen  de  suivre  ma  vocation,  sans 
laisser  le  Canada,  c'est-à-dire,  ma  Révérende  Mère, 
en  faisant  venir  des  Religieuses  Carmélites  de 
France,  pour  fonder  un  couvent  de  leur  ordre,  ei 
faire  ainsi  un  immense  bien  dans  ce  pays,  où  les 
âmes  contemplatives  sont  si  rares.  C'est  alors  que 
le  Révérend  Père  me  parla  de  votre  communauté 
de  Reims,  de  la  retraite  qu'il  vous  a  prôchée  et  de 
l'édification  qu'il  a  retirée  de  tous  ses  rapports  avec 
vous,  l)  fit  si  bien,  ma  bonne  Mère,  que  disposée 
comme  je  l'étais,  je  me  suis  prise  d'une  vive 
affection  pour  toute  votre  communauté  ;  et  voilà 
que  je  désire  vivement  vous  voir  venir  exercer 
votre  vie  de  prière  et  de  dévouement  dans  mon 
cher  Canada.  Le  Révérend  Père  me  conseilla  donc 
de  vous  écrire,  ma  Révérende  Mère,  et  de  vous 
exposer  nos  projets  et  nos  désirs.  Une  somme  est 
déjà  promise  pour  aider  à  l'établisaement  d'un 
couvent  de  Carmélites  au  Canada.  Ma  chère  maman, 
qui  est  veuve  et  bien  bonne,  s'est  offerte  à  contri 
buer,  autant  qu'elle  le  pourrait,  à  établir  un  couvent 
à  Québec.  Vous  me  feriez  beaucoup  d'honneur, 
ma  révérende  et  bien  chère  Mère,  de  me  dire  quelles 
sont,  selon  vous,  les  ressources  nécessaires  pour 
l'établissement  d'un  couvent  de  Carmélites  au 
Canada.  ^,:_ 
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Enfin,  ma  Révérende  Mère,  on  vous  désire  beau- 
coup en  ce  pays,  et  non-seulement  à  Québec,  mais 
encore  à  Montréal  ;  plusieurs  Messieurs  n'ont  rien 
tant  à  cœur  que  d'avoir  un  couvent  du  Carmel  dans 
leur  ville. 

Notre  Révérend  Père  me  lait  espérer  que  les 
Carmélites  de  Reims  ne  seront  pas  insensibles  à 
nos  désirs  ;  mais  qu'au  contraire,  elles  accepteront 
avec  joie  notre  invitation,  à  cause  du  bien  qu'elles 
feront  dans  ce  pays,  en  y  priant  pour  la  conversion 
des  pécheurs  et  en  réparant  les  outrages  que  notre 
divin  Sauveur  reçoit  sans  cesse. 

Notre  ville  de  Québec  contient  une  population 
d'à  peu  près  70,000  habitants,  dont  10,000  protes- 
tants. 

Nous  y  avons  plusieurs  couvents  ceux  des 
Religieuses  Ursulines  et  des  Sœurs  hospitalières, 
qui  sont  établies  au  Canada,  depuis  les  premières 
années  de  sa  découverte  ;  les  couvents  des  Sœurs 
de  la  Charité,  du  Bon  Pasteur,  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  tous  trois  fondés  dans  «de  pays  ; 
enfin  celui  des  Sœurs  de  Jésus-Marie,  venues  de 
France,  il  y  a  à  peu  près  vingt  fins,  pour  l'éducation 
des  jeunes  filles. 

Pendant  l'hiver  qui  dure  presque  six  mois,  nous 
avons  des  froids  très-rigoureux,  si  excessifs  qu'ils 
nous  ont  fait  craindre  qu'ils  ne  soient  un  obstacle 
à  votre  établissement  au  Canada.  On  nous  disait 
qu'il  ne  vous  était  pas  permis  d'avoir  du  feu  dans 
vos  chambres  ;  ce  qui  nous  effrayait  fort,  car  sans 
la  chaleur  du  feu,  ma  Révérende  Mère,  il  serait 
impossible  de  résister  à  la  rigueur  de  nos  longs 
hivers  ;  mais  notre  Révérend  Père  a  dissipé  nos 
inquiétudes,  en  nous  disant  qu'il  n'existe  aucune 
défense  semblable  dans  la  règle  du  Carmel. 
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Commi'  nous  entendons  souvent  parler  des  trou- 
bles qui  agitent  en  ce  moment  la  France  et  des 
persécutions  religieuses  qui  semblent  menacer  les 
communautés,  maman  a  pensé  à  vous  oifrir  un 
asile  dans  &a  demeure,  si  Ton  venait  à  vouschasser 
de  votre  couvent  de  l'Incarnation.  Notre  maison, 
quoique  petite,  pourrait  cependant  contenir  quel 
ques  Carmélites,  et  veuillez  le  croire,  ma  bien 
bonne  Mère,  co  serait  avoc  grande  joie  que  maman 
vous  l'ouvrirait,  en  attendant  qu'on  pût  vous  loger 
plus  commodément. 

Je  termine,  ma  Révérende  Mère,  en  vous  priant, 
avec  beaucoup  d'instances,  de  me  recevoir  au 
nombre  de  vos  filles;  c'est  un  bouheuj  auquel 
j'aspire  de  tout  mon  cœuretque  vous  m'accorderez, 
je  l'espère. 

J'ose  solliciter  un  souvenir  dans  vos  bonnes 
prières,  vous  comprenez,  ma  bonne  Mère,  combien 
les  grâces  du  Seigneur  me  sont  nécessaires  en  ce 
moment  qu'il  me  demande  de  tout  sacrifier  pour 
suivre  son  céleste  appel. 

En  vous  priant  d'agréer  l'hommage  de  mon 
profond  respect,  je  demeure,  ma  Révérende  Mère, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante;  j'ose 
môme  vous  prier  de  me  permettre  de  m'appeler  dès 
à  présent, 

Votre  enfant,  votre  ûlle  qui  vous  aime  déjà  de 
tout  son  cœur, 

Hermine  Frémont. 
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20.  Lettre  d'Hermine  à  la  H.  Mère  Prieure  du,  Carmet 

de  Reims.  .,;  =>■  r,,  i^ 

'•  "'"  '^  '      '       Québec.  4  Octobre  1872. 

Ma  Trôs-Révéreiide  Mère,     >  ' 

Maman  et  moi,  nous  avons  été  très-désappointées 
fu  apprenant  que  les  Carmélites  no  peuvent  venir, 
pour  le  présent,  s'établir  au  Canada.  Nous  espérons 
cependant  que  nos  désirs  ne  seront  pas  tout-à-fait 
rejetés  du  Seigneur,  et  qu'en  faisant  plus  tard  dis- 
paraître les  diflicultés,  il  voudra  bien  faire  éclater, 
envers  notre  cher  Canada,  sa  grande  miséricorde, 
en  lui  accordant  une  maison  du  Carmel. 

Mais,  ma  très-Révérende  Mère,  quoique  j'aie  été 
dabord  attristée  des  difficultés  apportées  à  l'exécu- 
tion de  nos  projets,  je  m'en  réjouis  maintenant  ;  je 
vois  que  ces  difficultés  n'ont  servi  qu'à  affermir  et 
à  rendre  plus  ardent  le  désir  que  j'ai  de  devenir 
Carmélite,  et  à  me  faire  voir  que  ma  vocation  au 
Carmel  est  tout-à-fait  indépendante  de  votre  éta- 
blissement au  Canada.  Si  vous  ne  pouvez  venir 
chez  nous,  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  j'aille  chez 
vous.  J'ai  communiqué  au  Révérend  Père  la 
résolution  que  j'ai  d'aller  à  Reims,  vous  supplier 
(le  me  recevoir  au  nombre  de  vos  enfants.  Le 
Révérend  Pèie  m'a  répondu  de  me  préparer  pendant 
un  an  à  ce  départ,  de  vous  exposer  mes  désirs  et  de 
vous  supplier  de  m'admettre  au  nombre  de  vos 
postulantes  et  qu'ensuite  je  pourrai  partir  pour 
Reims. 

Maman  s'occupera  de  la  fondation  de  votre  mo- 
nastère au  Canada  ;  et  le  Révérend  Père  veut  bien 
examiner  avec  vous  tout  ce  qui  concerne  mon 
entrée. 
13 
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Je  VOUS  supplie  donc,  ma  très-Révérende  Mère, 
quoique  Je  sois  très-indigne  d'une  si  grande  faveur, 
de  vouloir  bien  me  donner  une  lôponse  favorable, 
de  me  compter  dès  aujourd'hui  au  nombre  de  vos 
filles,  enfin  de  me  dire  que  vouo  me  recevrez, 
([uand  l'année  prochaine,  vers  la  fin  de  l'automne, 
j'irai  vous  demander  mon  admission  au  Garmel. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  la  très-sainte  Virjrge, 
saint  Joseph  et  sainte  Thérèse,  de  vous  inspirer  uno 
réponse  qui  me  soit  favoiable,  de  me  dire  ;  "  Venez 
à  Reims,  vous  serez  mon  enfant,  vous  augmenterez 
la  famille  du  Garmel."  Si  vous  me  recevez,  je  serai 
déjà  à  la  porte  du  Paradis  ;  mon  cœur  me  dit  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  et  que  je  puis  dès  à  présent 
me  souscrire,  ma  très-Révérende  Mère,  avec  le  plus 
sincère  attachement  et  laplus  respectueuse  affection. 


Votre  enfant, 
*  i       '       Hermine  Frémont. 

■  '     •  '  "  •  Postulants  Carmélite  indigne. 
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2 1 .  Lettre  d'Hermine  à  ta  Révérende  Mère  Séraphinc  du 
divin  Cœur^  maîtresse  des  novices. 
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Québec,  4  Octobre  1872. 


Ma  bien  bonne,  bien  chère  et  bien  Révérende  Mère. 

A  la  lecture  de  votre  lettre,  je  me  suis  sentie  bien 
consolée  et  attristée.  J'ai  été  consolée,  parceqiie 
vous  me  dites  que  je  ne  puis  espérer  de  me  trouver 
un  jour  sous  le  manteau  de  sainte  Thérèse  dans  le 
ciel  avec  les  autres  Carmélites:  c'est  là  l'unique 
objet  de  mes  vœux,  de  mes  désirs,  de  mes  espéran- 
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CCS.  .lo  prierai  sans  cosse,  je  m'elVorcerai  sans 
cesse,  avec  le  secours  de  la  grâce,  de  me  vaincre, 
a(iii  de  mériter  celte  précieuse  faveur.  Vous  me 
promettez  le  secours  de  vos  prières,  ma  bien  bonne 
Mère  ;  je  vous  prie  de  demander  ù  toutes  les  Carmé- 
lites de  prier  pour  Tindigne  postulante,  qui  attend. 
an  Canada,  Theureux  moment  où  elle  sera  réunie 
à  la  famille  du  Carmel,  qui  est  encore  sur  la  terre, 
avant  d'«*  tre  réunie  à  celle  du  ciel. 

Ce  qui  m'attriste  dans  votre  lettre,  ma  Révérende 
Mère,  c'est  que  vous  m'ôtez  presque  l'espérance 
d'être  un  jour  votre  enfant.  Mais  le  Révérend  Père 
m'a  dit  que  j'ai  mal  compris  votre  lettre,  et  qu'elle 
signifie  seulement  que,  humainement  parlant,  il  ne 
vous  est  pas  possible,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
votre  santé,  de  venir  au  Canada  pour  y  (*tre  ma 
Mère  ;  mais  que  je  puis  devenir  votre  enfant,  en 
allant  moi-môme  à  Reims;  que  vous  y  serez  ma 
Mère,  et  que  je  deviendrai  sous  votre  sainte  direc- 
tion une  bonne  Carmélite.  Cette  explication  du 
Révérend  Père  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière 
et  me  remplit  de  consolations.  Oui,  je  serai  votre 
enfant;  oui,  vous  serez  ma  mère;  non,  vous  ne 
m'appellerez  plus  Mademoiselle.  (1) 

J'irai  à  Reims;  quel  bonheur  pour  moi,  quand 
je  pense  que  je  m'unirai  à  vous,  et  qu'avec  vous  et 
toutes  les  autres  sœurs,  je  prierai  le  bon  Dieu  de 
me  faire  profiter  de  vos  exemples  de  piété,  de 
charité,  d'abnégation  ! 


(1)  Dans  8a  première  lettrei  la  Révérende  Mère  maîtresse  des  noTicc* 
avait  appelé  Hermine  MademoUelle,  La  postulante  réclame  et  prétend 
que  la  Rérérende  Mère  doit  l'appeler  Mon  enfant  et  non  pas  Mademoi- 
itlU,    C'est  à  cette  cireonstanco  qu'elle  fait  ici  allusion. 


I  I  ' 


!.|  1 
I    1 


iil 


l'Ii 


h 


178 


I  NE  I  LEiJH  dï;  <;AnMEr„ 


.le  serais  de  suite  pnHo  à  iiller  à  Reims  ;  mais  le 
Révérend  Père  me  dit  qu'il  est  pins  sag;.  d'attendu» 
encore  un  an.  Il  m'a  donné  un  règlement  que  je 
m'efforcerai  de  suivre  exactement,  pendant  toiiti' 
cette  année,  en  attendant  que  j'aie  le  bonheur 
d'aller  mener  la  vie  du  Carmel  au  milieu  de  vous 

Si  je  parle  avec  tant  d'assurance,  ma  Révérende 
Mère,  c'est  que  le  Père  me  dit  que,  dans  la  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite,  vous  m'appelez  postulanu 
et  que  je  dois  me  considérer  comme  étant  admise 
au  nombre  de  celles  qui  portent  ce  nom.  Quel 
bonheur  ."pour  moi,  dans  les  lettres  qtie  je  voiij 
écrirai,  de  pouvoir  m'cppelcr  votre  enfant  gI  imtii- 
lante  Carmélite  ! 

Le  Père  m'a  parlé  de  l'œuvre  des  images  du 
sacré  Co'ur  et  m'a  remis  le  programme  que  von? 
m'avez  envoyé.  Il  m'a  dit  ([u'en  in'envoyaiil  ce 
programme,  vous  me  choisissez  pour  zélatrice: 
c'est  un  nouveau  bonheur  pour  moi.  J'ai  prié  le 
Révérend  Père  Point,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québec,  de  vouloir  bien  diriger  cette  œuvre,  -le 
vous  tiendrai  au  courant  et  des  images  distribuées 
et  des  aumônes  rerues.  Je  veux,  en  moccupantde| 
cette  (puvre,  obtenir  du  sacré  Gri'ur  de  Jésus  une 
prompte  entrée  au  monastère  de  Reims. 

J'ose  vous  solliciter,  ma  Révérende  Mère,  d'aug  j 
mentor  mon  bonheur,  en  daignant  m'écrire;  vojI 
lettres  seront  pour  moi  un  encouragement  otunej 
direction.  Et  mon  cœur  me  dit  que  vous  m'appel 
lerez  toujours  votre  enfant.  Ma  bien  bonne  Mère.j 
j  ai  quelques  faveurs  à  vous  demander. 

La  première,  de  m'envoyer  un  scapulaire  deliiml 
pouces  de  long  et  de  six  pouces  de  large,  de  lal 
même  étoffe  que  sont  les  vôtres  ;  je  le  porterai  soiijj 
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ma  robe.  L»j  Pîtc  bénira  ce  scapulairo,  (iiii  me 
protégera  et  me  rappellera  la  fidélité  que  je  dois  à 
ma  vocation.  Vous  pourriez  envoyer  eu  scapulairo 
,111  révérend  P»«ro,  à  Montréal,  avec  les  objets  qH'il 
ma  dit  devoir  vous  demander. 

Une  seconde  faveur  que  je  vous  demande,  c'est 
de  me  compter  parmi  les  autres  Caimélite"  du  mo- 
nastère, dans  la  distribution  que  vous  faites  des 
différents  pays  du  monde  pour  lesquels  vous  olîre/ 
vos  bonnes  œuvres.  Le  Père  m'a  dit  (|ue  ciiaque 
Carmélite  prie  particulièrement  pour  le  salut  d'une 
contrée  qui  lui  est  désignée.  Je  vous  prie  donc  de 
m'assigner  aussi  un  pays  pour  lequel  je  prierai,  en 
m'unissanl  aux  Carmélites  de  Reims. 

Je  vous  prie  encore,  ma  Révérende  Mère,  de  me 
désigner  quelques  jours  de  fête  et  de  communion 
de  votre  communauté,  afin  que  je  puisse  commu- 
nier ces  mêmes  jours  en  m'uuissaut  à  vous. 

Si  je  suis  si  libre  avec  vous,  ma  bien  bonne  Mère, 
l'est  qu'une  enfant  peut  se  permettre  ces  libertés 
avec  la  meilleure  des  mères  ;  quoique  vous  m'ayez 
appelée  Mademoiselle^  je  vous  considère  cependant 
comme  ma  mère,  parceque  vos  prières  me  feront 
naître  à  la  vie  du  Garmel  ;  et  je  veux  m'efforcer  de 
ne  pas  me  rendre  trop  indigne  d'une  bonne  mère. 


Votre  enfant. 


Hermine  Frémont, 

Postulante  Carmélite  indigne. 


Maman  vous  salue  bien  respectuensement  et  se 
lecommande  à  vos  charitables  prières. 
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•22.  Lettre  de  Sœur  Thérèse  de  Jésus  à  la  Bcvérendf 
Mère  Prieure  du  monastère  des  Carmélites  de  Reims, 
pour  la  remercier  de  son  admission  au  Cnrmel. 

Québec,  13  Janvier  1873. 

Ma  Irès-Révi' rende  Mère. 

Je  vous  serai  à  jamais  reconnaissante  pour  votre 
lionne  ot  affectueuse  lettre,  par  laquelle  vous 
m'annonce/,  la  faveur  singulière  que  \ous  avez 
bien  voulu  me  faire,  en  m'admettant  au  nombre  do 
vos  filles.  Que  Notre-Seigneur  a  été  bon  pour  moi, 
ma  Révérende  Mère  î  L'éternité  ne  sera  pas  trop 
longue  pour  le  remercier  de  tous  ses  bienfaits, 
surtout  de  celui,  le  plus  grand,  le  plus  magnifique 
(le  tous,  do  m'avoir  choisie  pour  son  épouse  du 
Carmel,  et  d'avoir  ainsi  disposé,  en  ma  faveur,  votre 
Cd'ur,  ma  bien  bonne  Mère,  et  celui  de  Monseigneur 
IVVrchevèque. 

Ma  joie  a  été  à  son  comble,  vous  n'en  doutez  pas, 
ma  Révérende  Mère,  en  apprenant  le  nom  de 
religion  (]ui  m'a  été  décerné  ;  avec  quel  bonheur  je 
signerai  désormais.  Sœur  Tliérèse  de  Jésus  ! 

Dès  le  mois  de  juin  dernier,  mon  directeur  en 
avait  comme  un  pressentiment,  et  m'assurait  déjà 
([Li'il  me  nommerait  un  jour  de  ce  même  nom  : 
mais  malgré  tout  ce  qu'il  disait,  et  bien  que  je  le 
désirasse  de  tout  mon  cœur,  je  n'osais  point  espérer 
une  si  grande  faveur.  Klle  sera  pour  moi  un 
nouvel  aiguillon,  qui  m'encouragera  à  me  corriger 
de  mes  défauts  et  à  retracer  en  moi  quelques-unes 
(les  vertus  de  ma  sainte  Mère,  afin  de  me  rendre 
par  là  un  peu  moins  indigne  de  porter  sou  nom. 
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C'est  une  douce  pensée  pour  moi  que  celle  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  m'ouvrir,  dôs 
maintenant,  les  portes  de  votre  monastère.  Qui  sait, 
ma  Révérende  Mère,  si  je  ne  profiterai  pas  de  cette 
bonté,  et  si  je  n'irai  pas  vous  surprendre  quelque 
beau  jour,  en  arrivant  à  Reims  avant  l'automne 
[irochain  ?  S'il  se  présentait,  avant  ce  temps,  quelque 
bonne  occasion  pour  partir,  et  que  ma  santé  fût  un 
peu  remise,  j'aimerais  bien  ne  pas  la  laisser  échap- 
per ;  cependant,  j'attendrai  comme  vous  lo  désirez, 
;na  bien  chère  Mère,  l'époque  que  les  circonstances 
lixeront  pour    mon    départ.    Peut-être    d'ici   jus- 
qu'alors,  découvrirons-nous  quelque    autn;    aspi- 
rante au  Garmel.    Ce  serait  avec  grand   bonheur 
[lie  je  vous  amènerais,  non   pas  seulement  une, 
inaispliisieurs  postulantes  canadiennes;  malhenren- 
^oment,  il  y  en  a  bien  peu  parmi  les  jeunes  per- 
sonnes de  ma  connaissance,  qui  pensent  à  se  faire 
loligieuses,  bien  mohisencoreàso  faire  Carmélites. 
\os  projets  n'étant  pas  connus,  il  est  difïicile,  à  la 
vérité,  qu'elles   (mi  aient  l'idée.     Il   faudrait   donc 
une  grande  grâce  de  Dieu  pour  qu'il  se  déclarât 
'[uelques  vocations  ;  mais  ce  que  Notre-Seigneur  a 
!ail  en  faveur  do  la  pauvre  petite  sœur  Thérèse  de 
•lésus,  ne  le  peut-il  pas  faire  pour  d'autres,  qui   le 
méritent  certainement  plus  ? 

Le  Révérend  Père  m'avait  promis  do  vras  écrire, 
il  y  a  quelques  mois,  et  de  vous  expliquer  le  long 
letard  que  j'ai  apporté  à  répondre  à  votre  bonne 
lettre.  Veuillez  bien  croire,  Ma  Révérende  Mère. 
[ne  la  maladie  seule  a  pu  m'empocher  de  remplir, 
ivant  ce  temps,  le  devoir,  si  dou.\  à  mon  cœur,  de 
vous  remercier  de  la  grande  faveur  que  vous  me- 
faites. 
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Veuillez  agréer,  ma  Révérende  Mère,  l'hommage 
de  mon  plus  profond  respect  et  de  ma  plus  vivf 
all'ection,  ei  me  croire,  dans  les  sacrés  Grurs  ûc 
Jésus  et  de  Marie, 

Votre  obéissante  fille, 

Soeur  Thérèse  de  Jésus, 

Postulante  Carmélite  indigne. 
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23.  Auh^e  lettre  de  Sœur  Thérèse  de  Jésus  à  la  Révérend'' 
Mère  Prieure  du  Carmel  de  Reims. 

Québec,  30  Janvier  1873. 

Ma  Très-Révérende  Mère, 

J'ai  eu  le  grand  bonheur  de  recevoir,  il  y  a 
quelques  jours,  vos  lignes  si  précieuses  au  cœur  de- 
votre  fille.  Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  Rêvé 
rende  Mère,  de  votre  bonté,  qui  vous  a  inspiré  de 
m'écrire  avant  que  je  l'eusse  fp.it  ;  il  paraît  bien  que 
vous  avez  déjà  un  cœur  tout  maternel  à  l'égard  dv 
votre  nouvelle  fille,  puisque  vous  avez  si  bien 
connu  ce  qui  pouvait  lui  causer  de  la  joie  ;  vous  u-' 
pouvez  lui  en  accorder  une  plus  douce  que  de  lui 
écrire. 

L'extrait,  que  vous  me  rappelez,  ma  bien  boiiiif 
Mère,  des  fondations  de  notre  Mère  Ste  Thérèse. 
m'a  grandement  consolée  et  ne  pouvait  venir  plus 
à  propos  ;  deux  jours  encore  avant  l'arrivée  de 
votre  lettre,  j'éprouvais  bien  de  la  peine,  par  1' 
crainte  que  la  faiblesse  de  ma  santé  serait  peu. -être 
un  obstacle  à  ma  persévérance  chez  vous  ;  et  voilà 
que  Notre-Seigneur  vous  inspire  de  me  rapporfer 
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un  trait  si  analogue  à  ma  position,  lequel  me  fait 
espérer  que  ce  cher  époux  de  nos  âmes  voudra  bien 
m'accorder,  à  moi  aussi,  assez  de  santé  pour  devenir 
Carmélite,  quoique  je  ne  mf.rite  pas  un  si  grand 
honneur. 

Le  paquet  m'est  arrivé  en  ordre  parfait.  Dimanche 
dernier  a  été  le  jour  de  ma  prise  d  habit  {en  attendant). 
J'ai  communié  et  me  suis  revêtue  du  petit  scapu- 
laire,  que  je  porte  depuis,  ainsi  que  la  croix,  avec 
un  grand  contentement  de  me  voir  maintenant 
revêtue  d'une  partie  de  l'habit  du  Carmel. 

Maman  a  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  petit 
scapulaire  que  vous  lui  envoyez  ;  je  la  recommande 
ainsi  que  mes  frères,  bien  à  vos  prières,  ma 
Révérende  Mère. 

J'ose  réclamer  un  petit  souvenir  dans  vos  bonnes 
prières,  ma  Révérende  Mère,  y  ayant,  ce  me  semble, 
un  droit  tout  spécial  en  qualité  de  votre  fille. 

En  sollicitant  de  votre  cœur  une  bénédiction  bien 
désirée,  je  demeure,  dans  l'attachement  le  plus 
sincère  et  le  plus  respectueux,  ma  très-révérende  et 
bien-aimée  Mère, 

Votre  fille  toute  dévouée  en  Notre-Seigneur, 

StœuR  Thérèse  de  Jésus, 

Postulante  Carmélite  indigne. 
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24.  Lettre  de  sœur  Thérèse  rfe  Jésus  à  la  Mère  Séraphhie 

du  Divin  Cœur  de  Jésus,  maîtresse  des  novices 

au  Carmel  de  Reims. 

Québec,  15  Janyior  1873. 

Ma  bien  révérende  et  bien  chère  Mère, 

Quel  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  enfin  vous 
écrire  !  il  y  a  longtemps  que  je  me  serais  accordé 
cotte  jouissance,  si  ma  santé  me  l'eût  permis. 

Votre  lettre,  ma  très-chère  Mère,  est  venue,  fort  à 
propos,  me  consoler  dans  ma  maladie  en  m'appre- 
tiant  mon  heureuse  admission  au  Carmel.  Avec 
»[uel  bonheur  je  me  dis  que  je  suis  Carmélite,  non 
plus  seulement  de  désir,  mais  que,  réellement,  je 
lais  partie  de  cet  ordre  si  aimé  de  la  sainte  Vierge  ! 
Ah  !  ma  Mère,  qu'heureux  sont  ceux  qui  se  donnent 
à  Jésus  !  Sj  les  personnes  du  monde  connaissaient 
les  consolations  ineiïables,  dont  il  plaît  à  Notre- 
8eigneur  d'inonder  le  cœur  de  ceux  qui  se  donnent 
à  lui,  il  en  est  peu  qui  refuseraient  de  s'abandonner 
entièrement  à  son  aimable  joug. 

Je  vous  prie,  ma  bien  chère  Mère,  de  vouloir  bien 
demander  ù  notre  aimable  Maître,  de  ne  pas 
permettre  que  je  me  rende  indigne  de  tant  de  grâces 
qu'il  m'a  faites  ;  mais  que  je  lui  prouve  ma  recon- 
naissance en  m'efforrant  de  devenir  une  bonne 
Carniélite,  une  fidèle  imitatrice  des  vertus  de  ma 
sainte  Mère,  dont  j'ai  le  bonheur  de  porter  le  nom. 
Vous  aviez  excité  en  moi,  ma  bonne  Mère,  une 
grande  impatience  desavoir  comment  on  m'appelle- 
rait à  Reims  ;  heureusement  que  la  nouvelle  ne 
s'en  est  pas  fait  attendre  ;  vers  la  fin  de  la  même 
semaine,  ja  recevais  la  lettre  de  notre  Révérende 
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Mère,  par  laquelle  j'apprenais  sa  tendre  bonté  à 
mon  égard  et  le  nom  qu'on  m'a  donné. 

Maman  est  extrêmement  satisfaite,  ma  Ilévérende 
Mère,  de  ce  que  vous  avez  décidé  pour  l'établisse- 
)iient  et  la  construction  de  votre  monastère  au 
Canada.  Elle  est  bien  contente  de  ne  rien  presser 
et  d'attendre  que  les  Carmélites  viennent,  elles- 
mêmes,  faire  bâtir  le  monastère. 

J'ai  été  un  peu  troublée,  je  vous  l'avouerai,  ma 
bien  bonne  mère,  en  voyant,  par  votre  lettre,  que 
vous  désirez  que  j'apprenne  le  dessin  et  la  peinture  ; 
non  pas  que  je  ne  le  veuille  pas,  mais  parce  que  je 
trains  fort  de  n'y  pas  réussir  à  cause  du  peu  de 
talent  que  j'ai  pour  cet  art;  j'ai  déjà  essayé  plusieurs 
fois  de  prendre  des  leçons,  mais  toujours  sans 
succès  ;  je  me  ferai  cependant  un  devoir,  autant 
'{u'un  plaisir,  de  prendre  des  leçons  de  dessin  ;  et 
.[ui  sait  si  le  sacré  Cœur  ne  m'accordera  pas  le 
succès  que  je  désire  ? 

Je  crains  fort,  ma  bien  bonne  Mère,  d'être  un 
membre  fort  inutile  de  votre  communauté,  ù  cause 
de  mon  inhabileté  à  toutes  sortes  de  choses.  Par 
suite  d'une  négligence  bien  impardonnable,  je  n'ai 
pas  profité  de  tous  les  moyens  qui  m'ont  été  donnés 
le  m'instruire.  Je  me  proposais  d'employer  cet 
hiver  à  réparer  celte  négligence,  en  m'appliquant 
mieux  à  l'étude  de  ce  qui  pouvait  m'être  nécessaire 
en  religion.  Tous  mes  plans  ont  été  dérangés  par 
cette  longue  maladie,  qui  m'a  tenue,  et  me  tient 
oncore  forcément  oisive,  de  sorte,  ma  chère  Mère, 
que  j'arriverai  chez  vous  dans  toute  mon  ignorance. 

Mille  remerciements,  ma  bien  bonne  Mère,  pour 
la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  daigné  répondre 
ù  toutes  mes  demandes,  et  pour  l'affection  que  vous 
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voulez  bien  me  témoigner  ;  enfin,  ce  vilain  mot  de 
Mademoiselle  n'a  plus  reparu  dans  votre  lettre  que 
pour  Atre  définitivement  chassé  de  votre  corres- 
pondance, et  vous  ne  me  donnerez  plus  désormais 
que  le  titre  si  doux  de  votre  enfant^  vous  ne  me 
traiterez  plus  que  comme  une  bonne  mère  traite  sa 
fille,  qui  l'aime  de  tout  son  cœur. 

•29  Janvier. 

J'avais  été  forcée  d'interrompre  cette  lettre  com- 
mencée déjà  depuis  longtemps,  et,  c'est  pendant  cet 
intervalle  que  la  vôtre  m'est  arrivée.  Que  je  suis 
touchée,  ma  bonne  et  chère  mère,  de  votre  bonté  et 
du  tendre  intérêt  que  vous  voulez  bien  me  témoi 
gner  !  Je  voudrais  que  les  gens  du  monde  lussent 
vos  affectueuses  lettres  et  celles  de  notre  révérende 
et  bien-aimée  Mère  ;  ils  verraient  combien  grande- 
ment ils  se  trompent  en  disant  que  les  personnes 
religieuses  sont  froides  et  indifférentes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  avec  vous  ni  avec  toutes  nos 
chères  sœurs  de  Reiras,  qui  me  font  faire  de  si 
afiectueuses  commissions.  Veuillez,  je  vous  prie, 
les  en  remercier  pour  moi,  et  leur  dire  que  leur 
petite  sœur  du  Canada  les  aime  aussi  de  tout  sou 
cœur. 

Vous  me  faites  rougir  de  honte  et  vous  me  mettez 
dans  la  confusion,  ma  bonne  Mère,  par  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi,  lorsque  vous  me 
dites  que  je  dois  remplacer  par  des  actes  d'une 
entière  obéissance,  ceux  de  mortification  que  mou 
état  m'empêche  de  pratiquer. 

Hélas  !  je  ne  suis  pas  si  pénitente  que  de  penser 
déjà  à  me  mortifier  :  je  vois  bien  que  vous  ne 
connaissez  pas  votre  pauvre  canadienne.    Je  m'en 
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effraie  quelques  fois  et  me  demuude  si  jo  deviendrai 
jamais  une  véritable  Carmélite,  toute  dévouée  aux 
(îxercices  de  la  pénitence. 

Je  vous  prie,  ma  Révérende  Mère,  de  vouloir  bie* 
demander  à  Notre-Seigneur  de  changer  mon  cœur 
tout  terrestre  en  un  cœur  tout  mortifié. 

Vous  me  croyez  encore  bren  malade,  ma  bien 
bonne  Mère  ;  je  me  hâte  de  vous  rassurer.  Grâce  à 
la  bonté  de  notre  bon  Maître,  je  suis  beaucoup 
mieux,  mais  je  suis  encore  si  faible  que  je  ne  puis 
m'appliquer  à  quelque  travail  que  ce  soit  :  c'est  ce 
qui  m'a  forcée  à  être  si  longtemps  à  vous  écrire. 

J'aurai  grand  soin  de  l'image  de  notre  sainte 
Mère,  que  j'aime  déjà  et  que  je  veux  aimer  comme 
Aous  l'aimez  vous-même  ;  je  me  dis  qu'il  faudra 
que  je  vous  la  rapporte  bien  vite,  de  peur  que  vous 
ne  vous  ennuyiez  trop  après  elle. 

En  attendant  cet  heureux  jour,  que  je  prie 
Notre-Seigneur  de  hâter,  je  demeure,  ma  révérende 
et  bien  bonne  Mère,  dans  les  sentiments  du  plus 
profond  et  du  plus  sincère  attachement, 

Votre  toute  dévouée  enfant, 

Soeur  Thériîse  de  Jésus, 

IVituîante  Carmélite  indigne. 


i;. 


n  Mi 


188 


L'NE    I  LEUR    DU    CAIIMEL. 


, 


l\ 


II 
,  I 


25.  Lettvf  de  sœur  Thérèse  de  Jésus  îi  ta  Hévérende 
Mère  Séraphine  du  divin  Cœur. 

Québec,  18  Avril  1873. 
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FETE   DE    r,\    HIENHEUHEU9E   MERE    DE   L  INCARNATION. 

.T.  M.  J.  T. 

Ma  trt>s-chère  et  trcs-révéronde  Mère, 

Votre  petite  lettre,  toute  courte  qu'elle  est,  n'a 
pas  laissé  de  me  causer  un  grand  plaisir.  Il  y  avait 
longtemps  que  je  n'avais  vu  votre  chère  écriture, 
il  y  avait  longtemps  que  j'en  désirais  ;  et  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  consolation  que 
vous  m'avez  procurée. 

Vous  ne  sauriez  croire,  ma  très-chère  et  bieu- 
aimée  Mère,  combien  j'ai  été  doucement  remphe 
de  joie  en  apprenant,  par  notre  bon  Père,  que  la 
bonté  de  Notre-Seigneur  veut  bien  me  donner 
comme  conductrice  de  mes  premiers  pas  dans  lu 
religion,  ma  très-chère  Mère  Séraphine,  que  j'aimais 
tant,  et  que  j'aime  encore  mille  fois  plus  depuis 
que  j'ai  appris  qu'elle  est  ma  maîtresse  et  la  véri- 
table mère  de  mon  îlme,  comme  mon  cœur  le 
souhaitait.  0  ma  bien  bonne  et  très-chère  maîtresse 
je  vous  promets,  dès  ce  moment,  une  obéissance 
toute  filiale,  et  je  veux  m'efTorcer  de  répondre  à  vos 
charitables  soins,  en  travaillant  à  devenir  votre 
digne  enfant,  une  bonne  Carmélite. 

Je  suis  toute  prête  à  partir,  dès  que  le  bon  Dieu 
le  voudra  et  qu'il  m'en  donnera  le  signal  ;  je  le  prie 
que  ce  soit  bientôt.  J'ai  un  secret  espoir  que  ce 
désir  se  réalisera  ;  car  le  bon  Dieu,  s'il  le  veut, 
fera  tomber  tout  obstacle  qui  s'y  opposera.     Déjà 
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maman  est  toute  disposée  à  me  laisser  partir  et  il 
se  présentera  bien  une  occasion  ;  il  s'en  oft're  une 
excellente,  mais  trop  tard  à  mon  avis  :  c'est  un  de 
mes  oncles  qui  doit  partir  pour  l'Europe  au  milieu 
de  juin.  Je  voudrais,  s'il  était  possible,  que  ce  fnl 
au  milieu  de  m'^.i,  afln  d'être  à  Reims  pour  le  mois 
de  juin,  mois  du  sacré  Cœur. 

Je  vais  faire  prier  plusieurs  personnes  pour 
obtenir  cette  grAce  ;  votre  bonté  bien  connue  me* 
fui;,espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  unir  u  nous 
pour  demander  cette  faveur. 

Je  demande  eu  môme  temps  à  Notre-Seigneur 
qu'il  me  donne  sa  sainte  grâce  pour  que  j'accom- 
plisse généreusement  mon  sacrifice,  et  assez  de 
santé  pour  que  je  puisse  persévérer  au  Carmel. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  chère  santé,  m;i 
bien  bonne  Mère,  ni  de  celle  de  notre  Révérende 
Mère  et  de  toutes  nos  sœurs  ;  j'en  augure  que  tout 
le  monde  va  bien. 

Le  Révérend  Père  me  parle,  dans  sa  lettre,  du 
Carmel  de  Reims  et  me  dit  combien  il  a  été  touché 
de  voir  l'affection  que  vous  voulez  bien  porter  à 
votre  petite  fille  du  Canada  ;  j'en  suis  toute  confuse, 
ma  très-Révérende  Mère,  et  ne  puis  comprendre 
comment  vous  voulez  déjà  aimer  une  enfant  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore.  De  son  côté,  elle 
vous  aime  bien  aussi,  veuillez  le  croire,  ma  très- 
chère  Mère  ;  croyez  aussi  qu'il  lui  tarde  grande- 
ment d'aller  vous  le  dire,  en  se  jetant  dans  vos  bras. 

En  ce  jour  où  l'on  honore  la  Bienheureuse  Mère 
de  l'Incarnation,  je  la  prie  de  tout  mon  cœur  de 
vous  protéger,  ainsi  que  toutes  les  Carmélites 
de  France.    Ce  jour  en  est  un  bien  joyeux,  ma 
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hien  bonne  Mère,  pour  le  cœur  de  la  petite  sœur 
Thérèse  de  Jésus.  A  pareille  date,  il  y  a  un  an,  l;i 
première  pensée  de  devenir  Carmélite  se  présenta  ù 
mon  cœur  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  ma  visite  chez  les 
Carmélites  de  Baltimore. 

Les  bonnes  et  saintes  religieuses,  dont  j'admirais 
beaucoup  la  charité,  me  firent  remarquer  aver 
plaisir  qu'on  célébrait,  en  ce  jour,  la  fôte  d'uno 
sainte  Carmélite,  et  me  direntqu'ellesme  mettaient 
sous  la  protection  de  leur  sainte  sœur  du  ciel  ;  je 
crois  que  la  Bienheureuse  Mère  de  l'Incarnation 
les  écouta,  puisque  tout  a  si  bien  été  depuis  ce  jour 
si  heureux.  Puisse  cette  sainte  Carmélite  nous 
continuer  sa  douce  protection  et  conduire  du  haut 
du  ciel  l'œuvre  de  la  fondation  canadienne  ! 

Puissè-je  bien  vite,  ma  bien-aimée  Mère,  avoir  lo 
bonheur  de  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der votre  bénédiction  î 

En  attendant  cet  heureux  moment,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  me  la  donner  dans  le  sacré  Cœur 
de  Jésus  et  demander  pour  moi  celle  de  notre 
Révérende  Mère. 

Veuillez  bien  croire,  ma  très-chère  Mère,  aux 
sentiments  dévoués  de  votre  enfant,  qui  se  souscrit 
avec  le  plus  grand  bonheur. 


1! 


SoELU  Thérèse  de  Jésus, 

Pottulantc  Ciirmdlite  indigne. 
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26.  Lettre  de  Thérèse  de  Jésus  à  la   Révérende  Mère 
Prieure  du  Carmel  de  Reims. 

Québec,  21  Mai  1873. 

J.  M.  .1.  T. 

Ma  tiès.Révé''ende  et  bien  chère  Mère, 

Combien  de  fois  j'ai  cru  pouvoir  vous  annoncer 
mon  départ,  et  toujours  les  espérances  que  j'avais, 
ont  été  déçues  ;  enfin  aujourd'hui,  co  n'est  plus  un 
vague  espoir  que  j'ai  à  vous  annoncer,  mais  bien 
mon  départ  certain  pour  le  31  mai.  Ce  ne  sera  pas 
mon  oncle  La  Rue  qui  me  conduira,  comme  je  le 
croyais  ;  son  voyage  est  remis  à  une  époque  trop 
éloignée  ;  mais  Notre-Seigneur  veut  bien  m'envoyer 
en  sa  place  une  occasion  nou  moins  favorable  dans 
la  personne  d'un  des  plus  respectables  négociants 
de  notre  ville.  C'est  un  bon  voyageur,  bien  habitué 
aux  traversées  océaniques,  qu'il  entreprendra  pour 
la  trent(3-cinquième  fois  avec  moi.  On  n'aurait  pu 
mieux  choisir  ;  aussi  maman  est-elle  rassurée  en 
me  voyant  partir  sous  la  protection  de  ce  Monsieur 
qui  voudra  bien  me  conduire  directement  à  Reims. 

La  date  à  laquelle  il  a  plu  à  la  divine  Providence 
de  fixer  mon  départ,  me  cause  une  bien  douce 
consolation,  et  je  remercie  Notre-Seigneur  de  placer 
ainsi  mon  voyage  sous  la  protection  spéciale  de 
notre  céleste  Mère,  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
dont  on  célébrera  en  ce  jour  la  douce  fête.  Ce  te 
attention  de  notre  divin  Maître  est  un  heureux 
présage  à  mon  cœur  pour  ma  vie  religieuse,  que  je 
place  tout  entière  sous  la  conduite  de  notre  douce 
Mère.  Je  me  jette  dès  ce  moment  dans  son  cœur 
14 
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très-niiséricordieux  pour  qu'elle  me  soulienue  dans 
mes  peines  et  me  donne  lu  victoire.  (Jn  se  sent 
faible,  ma  très-Révérende  Mère,  quand  arrive 
riieuro  du  sacrifice  et  on  comprend  que,  sans  le 
secours  de  la  gn\ce  de  Dieu,  on  ne  pourra  riei  faire. 
Aussi  n'est-ce  que  de  Dieu  seul  que  j'attends  l'a 
mour  et  l'énergie  nécessaires  pour  être  généreuse 
envers  celui  qui  l'a  été  tant  envers  moi.  C'est 
surtout  pour  ma  chère  maman  que  je  vous  prie, 
ma  bien  bonne  Mère,  de  demander  à  Notre-Seigneur 
cette  force  et  ce  courage.  Pauvre  mère  !  son  ccrnir 
maternel  a  déjà  été  déchiré  bien  des  fois  et  il  lui 
en  coûte  d'avoir  à  se  séparer  encore  de  sa  fille 
unique  qu'elle  espérait  toujours  conserver  auprès 
d'elle.  Dieu  sait  que  je  ne  la  quitte  que  pour  obéir 
à  sa  voix  et  attirer  sur  elle  les  plus  précieuses 
grâces. 

Oserai-je  vous  prier,  ma  très-révérende  et  bien 
bonne  Mère,  de  vouloir  bien  remercier  pour  moi 
ma  bonne  Mère  Séraphine  de  son  aimable  lettre  ; 
j'eusse  désiré  le  faire  moi-mrme,  mais  le  manque 
de  temps  m'en  empêche.  Je  vous  remercie  aussi, 
ma  Révérende  Mère,  du  petit  mot  que  vous  avez 
bien  voulu  y  ajouter. 

Je  suis  extrêmement  sensible  aux  affectueux  sou 
venirs  de  toutes  nos  bonnes  sœurs  qu'il  me  tarde 
infiniment  de  connaître  et  d'embrasser. 

Quel  bonheur  !  ma  très-chère  et  très-révérende 
Mère,  dans  peu  de  jours,  je  serai  auprès  de  vous; 
vous  m'embrasserez,  vous  m'appellerez  et  je  serai 
véritablement  votre  fille.  Oh  !  quand  ce  bienheu- 
reux moment  arrivera,  je  pourrai  bien  dire  :  Que 
rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il 
m'a  comblée,  pourîl'immense  faveur  de  ma  vocation 
religieuse  ? 
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Kn  altondaiil  le  beau  jour  do  mon  entrée  au 
Carniel,  je  vous  prie,  me  bien  bonne  Mère,  de 
penser  rpielque  fois  à  votre  petite  fille  du  Canada, 
([ui  do  son  cAté,  pense  bien  souvent  à  sa  chère  mère 
(le  France,  et  de  vouloir  bien  la  croire  dans  les 
sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 

Ma  bien  Révérende  Mère, 

Votre  tille  toute  dévouée, 

S**;iJH  Thérèse  de  Jésus, 

l'oatulante  Canuéltt*  Indigne. 
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'7.  Lettre  de  sœur  Thérèse  de  Jésus  à  sa  mère.    Départ 

de  Québec. 


Steamer  Scandinavian^  en  route,  31  Mai  Î873. 
Ma  bien-aimée  maman, 

Que  le  divin  Cœur  de  Jésus  vous  console  et  vou» 
fortifie  ! 

M.  le  docteur  L.  a  été  assez  bon  pour  m'avertir 
qu'il  pourra  vous  remettre  cette  lettre,  ce  qui  m'est 
une  grande,  une  immense  consolation,  à  cause  de 
celle  que  vous  éprouverez  en  recevant  sitôt  des- 
nouvelles de  votre  petite  voyageuse. 

Que  vous  dire  d'abord,  ma  très-chère  mamany 
sinon  vous  exprimer  le  regret,  la  peine  que  mon 
cœur  éprouve  à  la  pensée  de  l'oubli  impardonnable- 
que  j'ai  fait  en  vous  quittant,  ma-  bien-aimée 
maman  ;  c'est  de  ne  pas  vous  avoir  demandé  votre 
si  chère  bénédiction,  moi,  qui  y  pensais  depuis  si 
longtemps  et  qui  y  attachais  tant  de  prix;  je  ne 
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sais  pas  comment  j'ai  pu  faire  un  oubli  semblable; 
je  suppose  que  c'est  Nôtre-Seigneur  qui,  dans  sa 
sagesse,  l'a  permis  pour  nous  éviter  l'atlenflrisse- 
menl  qu'aurait  provoqué  cette  action  Je  vous 
prie,  ma  chère  mère,  de  me  dédommager  de  cette 
privation,  en  m'envoyant,  dans  le  sacré  Cœur  de 
Jésus,  une  de  vos  plus  T  rventes  bénédictions.  Je 
vous  demande  pardon,  en  même  temps,  ma  chère 
maman,  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  données 
pendant  le  temps  que  j'ai  demeuré  avec  vous.  Que 
faites  vous  à  cette  heure,  ma  très.chère  maman  ? 
Mon  co'ur  se  transporte  chez  nous,  et  je  vous  suis 
partout.  Il  est  maintenant  à  peu  près  deux  heures 
et  demie  ou  trois  heures.  Je  m'imagine  que  vous 
êtes  au  salon  avec  quelques-uns  de  nos  amis  si 
dévoués,  qui  viennent  vous  consoler  du  départ  de 
votre  enfant.  Pauvre  chère  maman  !  puisse  Noire- 
Seigneur  vous  consoler  lui-même  et  vous  faire 
comprendre  que  jamais  votre  enfant  ne  vous 
oubliera,  et  que  son  amour  pour  vous  ne  fera  que 
s'accroître  tous  les  jours  !  J'ai  beaucoup  de  chagrin 
de  la  peine  que  vous  rprouvez,  et  tout  ce  que  je 
désire  c'est  que  toutes  les  consolations,  qui  peuvent 
m'être  réservées  dans  les  desseins  miséricordieux 
du  bon  Dieu,  vous  soient  passées  et  changent  l'a- 
mertune  du  sacrifice  en  douceur  et  en  joie. 

Mais  il  faul  que  je  remplisse  un  peu  ma  promesse, 
nia  chère  maman,  en  vous  racontant  l'emploi  de 
chacun  des  int-tants  qui  se  sont  écoules,  dv-puis  que 
je  vous  ai  quittée.  Api  es  votre  départ,  je  me  rendis 
à  l'arrière  du  vaisseau,  comme  tous  les  pas^ngers. 
Après  m'y  être  anêtèe  quelques  instants,  sentHUt  le 
besoin  que  j'avais  (le  me  retremper  dans  la  prière 
et  d'y  puiser  de  nouvelles  forces  pour  moi-uième, 
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et  sentant  aussi  le  besoin  de  demander  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  répande  ses  consolations  et  sa  force 
dans  le  cœur  de  celle  que  j'aime  tant,  et  que  vous 
connaissez  bien,  je  m'enfuis  dans  ma  chambrette, 
qui  me  sembla  bien  douce  et  bien  invitante  au 
recueillement  ;  j'y  priai  un  peu,  j'offris  notre  sacri- 
fice mutuel,  en  union  avec  celui  de  l'agneau  sans 
cesse  immolé,  pour  nos  intentions  particulières. 
Je  commençais  la  prière  du  voyageur,  lorsque 
mademoiselle  S.,  ma  compagne  de  cabine,  entra. 
II  fallut  tout  laisser  là,  avoir  un  petit  talk^  puis  se 
laver  et  monter  sur  le  pont.  Après  lui  avoir  parlé 
un  peu,  je  lui  fis  excuse  et  me  retirai  pour  continuer 
mes  prières  jusque  vers  l'heure  du  dîner. 

Après  le  dîner,  je  suis  allée  me  coucher  un  peu, 
mais  je  n'ai  pas  dormi  ;  il  me  tardait  trop  de  m'en- 
tretenir  avec  vous  et  de  vous  écrire. 

A  cinq  heures,  je  vous  accompagne  à  la  chapelle 
de  la  Congrégation.  Nous  prions  ensemble,  l'une 
pour  l'autre.  Oh  oui  !  demeurons  toujours  unies 
dans  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  n'est-ce  pas,  chère 
maman  ?  Notre-Seigneur  le  veut. 

Ma  chère  maman,  dites-moi  bien  tout  ce  que 
vous  faites,  comment  vous  vous  portez,  si  vous 
pleurez  quelquefois.  Je  suis  inquiète  de  vous,  je 
suis  anxieuse  d'avoir  de  vos  chères  nouvelles- 
Veuillez  bien  me  donner  toutes  sortes  de  détails, 
très-chère  mère  ;  vous  savez  comme  j'y  tiens. 
N'ayez  pas  peur  de  m'exprimer  cette  peine,  de  me 
dire  que  vous  pleurez  quelquefois.  J'aime  mieux 
tout  savoir  que  de  supposer,  en  ne  sachani  rien, 
que  vous  êtes  toujours  dans  la  peine  et  que  vous  ne 
voulez  rien  me  dire.  Ayez  soin  de  votre  santé, 
vous  savez  combien  vous  êtes  nécessaire  à  mes 
frères  ;  faites-le  pour  la  gloire  de  Dieu. 
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Adieu,  frères  bien-aimés,  votre  petite  sœur  vous 
embrasse  et  vous  aime. 

Embrassez  pour  moi,  chère  mamau,  tantes,  oncles, 
cousins,  cousines,  amies,  pour  lesquels  j'ai  offert 
une  prière. 

Croyez-moi,  dans  les  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  dans  lesquels  toujours  nous  demeurons 
unies, 

Votre  dévouée  et  tout  aimante  enfant, 

Soeur  Thérèse  de  Jésus, 

Postulante  Carmélite  indigne. 

Chère  mère,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  mon 
cœur  a  beaucoup  souffert  après  le  coup  de  la 
séparation.  Il  me  semblait  que  j'eusse  mieux  aimé 
cent  fois  mourir  que  de  vous  causer  cette  peine. 
Très-chère  mère,  je  ne  vous  le  cache  pas,  parce  que 
vous  m'avez  fait  promettre  de  vous  dire  ce  qui  se 
passerait  dans  mon  cœur,  et  que  vous  êtes  pour 
moi,  non-seulement  une  mère  selon  la  nature,  mais 
surtout  une  mère  selon  la  grâce.  Je  sais  d'ailleurs 
que  cet  p  -  eu  vous  fera  prier  plus  fort  pour  m'obtenir 
la  grAce  de  la  persévérance  et  pour  affermir  votre 
courage.  Que  la  sainte  grâce  de  Dieu  soit  eu  nous  ! 
Quoique  ce  soit  une  immense  souffrance  pour  moi 
d'être  séparée  de  ma  chère  maman  et  que  je 
ressemble  au  poisson  qui  est  hors  de  l'eau,  cepen- 
dant je  ne  voudrais  pas  rentrer  dans  la  maison 
paternelle,  parce  que  je  veux  faire  la  volonté  de 
Dieu.  Jésus-Christ  me  veut  an  Carmel,  et  je  veux 
être  son  épouse  fidèle.  Oh  !  quel  honneur,  ma 
chère  mère  ! 
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28.  Journal  de  ma  traversée  de  Québec  à  LiverpooL  et 
de  mon  voyage  de  Liverpool  à  Paris. 


r[.i 


SileanneT  Scandinavian,  1er  Juin  1873. 


Ma  bien  chère  maman, 

Réjoilissons-nous  dans  le  Seigneur,  qui  est  si 
bon  et  si  miséricordieux  ! 

Oui,  ma  chère  mère,  c'est  là  le  sentiment  de  mon 

cœur,  en  considérant  tout'  ce  que  le  bon  Dieu  a  fait 

pour  nous. 

Lun'^li,  2  Juin. 

Je  fus  obligée  hier  de  laisser  là  ma  lettre  après 
avoir  écrit  seulement  quelques  lignes  ;  le  mal  de 
mer  me  prenait  dans  le  petit  salon.  Je  montai  sur 
le  pont,  mais  je  ne  pus  y  rester  longtemps.  Le  mal 
de  mer  me  força  à  descendre,  et,  étant  fatiguée,  je 
me  suis  mise  au  lit.  Ce  matin,  il  m'en  coûtait 
beaucoup  de  me  lever,  tant  je  craignais  le  mal  de 
mer  ;  mais  enfin  il  a  bien  fallu  me  lever.  La  femme 
de  chambre,  madame  Anderson,  m'a  aidée  à  m'ha- 
biller,  et  c'était  bien  nécessaire,  car  je  n'avais  pas 
le  courage  d'aller  vite.  Notre  bonne  femme  de 
chambre  a  véritablement  des  préférences  pour  moi  ; 
elle  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  Dans  le  courant 
de  la  journée,  je  fus  entièrement  délivrée  du  mal 
de  mer. 

Mardi,  3  Juin. 

Je  me  hâte  de  vous  écrire  pendant  que  je  suis 
bien  ;  d'un  moment  à  l'autre  on  peut  être  pris  du 
mal  de  mer.  J'ai  grande  confiance  de  ne  pas  l'avoir 
du  tout  aujourd'hui,  ou  au  moins  bien  peu,  car  je 
me  sens  très-bien.    Ce  matin,  je  me  suis  éveillée 
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vers  six  heures.  Je  me  suis  transportée  auprès  de 
vous,  ma  bien-aimée  maman,  comme  je  le  fais  à 
toute  heure  du  jour,  et  de  la  nuit  quand  je  me 
réveille.  Il  était  alors  environ  cinq  heures  chez 
nous.  Je  me  suis  imaginé  que  vous  commenciez  à 
vous  habiller  ou  à  faire  votre  méditation.  J'ai  fait 
la  mienne  dans  mon  lit,  en  vraie  infidèle.  En  voyage 
ma  bien-aimée  maman,  on  perd  bien  vite  la  piété. 
Après  ma  méditation,  je  me  suis  levée  afin  d'être 
prête  pour  le  déjeûner.  Jl  était  environ  sept  heures, 
et  on  déjeûne  à  huit  heures  et  demie.  Comme  vous 
le  voyez,  je  deviens  paresseuse  et  flâneuse.  Je  mets 
aussi  longtemps  que  je  puis  à  m'habiller  ;  cela  fait 
passer  le  temps,  le  temps  qui  est  doublement  long 
sur  le  vaisseau  ;  il  semble  que  les  minutes  soient 
des  demi-heures,  et  les  heures,  des  journées.  Je 
suis  allée  à  tible  pour  déjeûner,  ce  qui  vous  montre 
combien  je  me  sens  bien.  Car  vous  le  savez,  en 
mer,  si  on  se  sent  le  moindre  mal  de  cœur,  la 
moindre  tendance  au  mal  de  mer,  on  ne  va  pas  à 
table  de  crainte  que  l'odeur  des  mets  et  la  vue  de 
la  nourriture  ne  vous  dégoûtent  et  ne  rendent  tout 
de  suite  malade. 

Nous  sommes  maintenant  vis-à-vis  du  cap  Race  ; 
nous  entrons  dans  l'Atlantique.  Nous  allons, 
comme  vous  le  voyez,  bon  train,  malgré  un  peu  de 
brume  que  nous  avons  eue  hier  soir  vers  cinq 
heures,  et  qui  a  duré  toute  la  nuit.  On  a  jeté  la 
sonde  plusieurs  fois.  On  a  aussi  arrêté  le  navire 
de  crainte  d'accidents,  et  on  a  sifflé  à  maintes 
reprises  pour  avertir  les  bateaux,  qui  se  trouvaient 
dans  les  environs,  de  se  te.iir  sur  leurs  gardes. 
Tous  ces  divers  incidents  nous  ont  intéressés,  quel- 
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que  minimes  qu'ils  fussent;  mais  an  mer  le  moin- 
dre incident  devient  un  événement  et  intéresse 
beaucoup.  ,      ,,  ,  -      ifi.f 

Quant  à  la  manière  de  passer  le  temps  sur  le 
navire,  les  messieurs  jouent  à  un  jeu  d'enfant» 
pendant  presque  toute  la  journée,  '^.cjeu  ressemble 
beaucoup  à  celui  auquel  les  petits  garçons  s'amu- 
sent dans  les  rues  en  jouant  aux  marbres.  Au  lieu 
de  marbres,  ces  messieurs  ont  de  petites  boules, 
qu'ils  font  rouler  et  qui  doivent  atteindre  un  certain 
but. 

Quant  aux  dames,  elles  s'amusent  à  lire,  à  parler 
et  à  manger,  et  elles  mangent  les  choses  les  plus 
indigestes.  Il  leur  semble  toujours  qu'elles  doivent 
manger  pouç  éviter  de  devenir  malades.  Le  mieux, 
c'est  de  se  modérer,  de  ne  prendre  qu'une  nourri 
ture  légère,  et  de  se  tenir  sur  le  pont,  car  l'air  est 
si  mauvais  dans  l'intérieur  du  vaisseaux  que  cela 
seul  su^it  pour  rendre  malade.  Aussi  je  me  suis 
tenue  toute  la  journée  d'hier  sur  le  pont,  de  temps 
en  temps  assise  sur  le  plancher,  (car  il  paraît  que 
dans  cette  position  on  est  moins  exposé  au  mal  de 
mer).  Ce  n'est  pas  bien  beau  pour  une  Carmélite 
de  s'asseoir  ainsi  ;  mais  que  voulez-vous,  chère 
maman,  en  voyage  on  néglige  un  peu  les  conve- 
nances. 

Pendantque  j'étais  ainsi  assise,  hier  dausl'avant- 
raidi,  une  dame  vint  se  mettre  auprès  dé  moi  et  me 
demanda  si  je  la  reconnaissais.  J'eus  beau  rappeler 
tous  mes  souvenirs,  il  me  fut  impossible  de  me  la 
remettre.  Alors  elle  dit  :  "  N'ôtes-vous  pas  Adèle 
Frémont!  (elle  voulait  dire  Adine).  Et  ne  vous 
rappelez-vous  pas  M.  R,  aux  Ursulines  ?  "  Alors  je 
me  suis  rappelé  de  suite,  qu'en  effet,  au  couvent,  je 
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l'avais  connue,  quand  j'apprenais  la  harpe.  Elle 
était  la  grande  musicienne  du  couvent  et  jouait  de 
plusieurs  instruments.  Je  lui  dis  que  je  n'étais  pas 
Adine,  mais  Hermine.  Elle  me  dit  qu'en  me  voyant, 
elle  avait  cru  revoir  un  figure  connue,  et  qu'après 
avoir  entendu  prononcer  mon  nom,  elle  avait  voulu 
s'assurer  si  j'étais  bien  Hermine  Frémont.  Cette 
bonne  dame  ne  put  résister  au  désir  de  me  parler. 
Nous  causâmes  donc  longtemps  ensemble  sur 
Québec,  sur  le  couvent,  sur  le  but  de  mon  voyage. 
Pauvre  eufanf  !  elle  est  mariée  pour  la  seconde  fois, 
mais  je  crois  qu'elle  serait  mieux  dans  un  couvent. 
Elle  m'estime  si  heureuse  d'avoir  été  appelée  à  la 
vie  religieuse. 

Après  la  mort  de  son  premier  mari^  qui  n'avait 
vécu  qu'un  an  avec  elle,  elle  pensait  à  entrer  au 
couvent.  Mais  ayant  de  nouveau  été  demandée  en 
mariage,  elle  accepta,  et  la  voilà  encore  une  fois 
mariée  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois.  Son  mari 
est  un  excellent  homme  :  Irlandais,  bon  cœur, 
plein  de  ferveur  pour  notre  sainte  religion,  et  qui  a 
bien  soin  de  sa  femme.  Mais  c'est  un  homme  !  Et 
comment  peut-il  rassembler  à  l'Époux  immortel  et 
divin  qu'elle  voulait  d'abord  choisir  ? 

Cette  dame  s'est  prise  d'une  vive  amitié  pour 
moi,  et  m'a  promis  de  faire  son  possible  pour  venir 
me  voir  à  Reims. 

Ma  chère  petite  mère,  je  vous  embrasse  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Oh  !  qu'il  a  été  pénible  à 
mon  cœur  de  se  passer  de  votre  baiser  maternel  ! 
je  ne  comprends  pas  comment  j'ai  pu  avoir  le 
courage  de  vous  quitter.  Ce  n'est  bien  que  Notre- 
Seigneur,  seul,  qui  peut  me  donner  cette  force. 
Mais  que  ne  fait-il  pas,  ce  cher  Seigneur,  pour  une 
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âme  qu'il  aime  et  qu'il  appelle  à  lui  ?  C'est  bien 
admirable,  ma  chère  maman,  de  considérer  les 
voies  du  Dieu  de  miséricorde  sur  les  âmes.  Comme 
il  prend  un  soin  particulier  de  chacune  d'elles  ! 
C'est  en  voyage  qu'on  voit  ce  soin.  Je  vous  racon- 
terai, tout  à  l'heure,  une  rencontre  que  j'ai  faite 
d'une  petite  fille  de  onze  ans,  et  qui  m'a  donné 
grand  sujet  d'admirer  la  miséricorde  de  Noire- 
Seigneur  et  sa  sollicitude  sur  chacune  de  ses 
créatures. 

Maintenant,  bien-aimée  maman,  je  me  sens  un 
peu  fatiguée  d'écrire  ;  et,  comme  je  veux  être 
extrêmement  prudente,  pour  avoir  à  vous  dire 
toujours  que  je  suis  très-bien,  je  m'en  vais  vous 
quitter,  en  vous  embrassant  sur  vos  deux  joues 
chéries  et  en  baisant  votre  portrait,  qui  représente 
si  bien  la  bien-aimée  de  mon  cœur. 

Je  prie  mon  saint  ange  gardien  d'aller  vous 
porter  toujours  mes  tendresses  et  de  vous  consoler 
par  les  plus  douces  pensées  ;  car  je  crains  beaucoup 
que  vous  ne  vous  laissiez  aller  à  l'ennui  et  à  la 
tristesse,  en  l'absence  de  votre  petite  imparfaite. 
Pourquoi  tant  aimer  une  pauvre  enfant  comme 
moi  ?  Je  voudrais  bien,  chère  maman,  que  Notre- 
Scigneur  permît  que  vous  m'oubliassiez  un  peu; 
alors  je  serais  tranquille,  car  je  ne  craindrais  plus 
trop  de  tristesse  pour  vous.  Embrassez-moi,  bien 
chère  maman,  comme  je  vous  embrasse  et  donnez- 
moi  votre  très-douce  bénédiction.  Je  prie  Notre 
Seigneur  qu'il  me  donue  toutes  vos  peines  et  ne 
vous  envoie  que  des  consolations  et  de  la  joie.  Je 
m'en  vais  faire  mes  prières  sur  le  pont.  Adieu, 
mère  chérie,  au  revoir. 
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'      Mercredi,  4  Juin. 

Très-chère  maman,  je  reviens  vous  voir  aujour- 
d'hui et  avec  bonheur.  J'attendais  depuis  le  matin 
ce  moment  si  doux  au  cœur  de  votre  fllle  ;  car  il 
me  semble  qu'en  vous  écrivant,  je  m'entretiens 
réellement  avec  vous. 

Nous  sommes  maintenant  en  plein  océaii,ce  qui  ne 
m'affecte  pas  trop,  comme  vous  le  voyez,  puisque 
je  puis  vous  écrire;  seulement  je  vous  prie  d'excuser 
mon  écriture.  Je  vous  écris  étant  sur  le  pont, 
n'ayant  que  mon  livre  pour  pupitre,  et  ballottée 
sans  cesse  par  la  mer.  Mais  je  ne  suis  pas  malade, 
grâce  à  Dieu.  Toute  la  nuit  nous  avons  eu  un 
assez  beau  temps.  Le  roulis  s'est  toujours  fait 
sentir  assez  fortement,  de  sorte  que  ce  matin  en 
m'éveillant,  je  me  sentais  le  cœur  un  peu  fade  ; 
mais,  comme  je  sais  très-bien  me  soigner,  grâce  à 
vous,  ma  chère  petite  mère,  j'ai  pu  éviter  tout  mal 
de  cœur  prononcé.    Un  bon  bouillon  m'a  fortifiée. 

On  trouve  que  je  supporte  bien  la  mer.  Je 
voudrais  que  vous  la  supportassiez  aussi  bien, 
quand  vous  la  traverserez,  si  vous  devez  la  traver- 
ser. Car,  ma  chère  maman,  pensez-y  beaucoup 
avant  d'entreprendre  ce  voyage.  On  s'imagine  que 
c'est  bien  beau  de  voyager  sur  mer,  mais  on  n'est 
pas  plus  tôt  parti  qu'on  voudrait  être  sur  terre. 
Mademoiselle  S.  disait  que,  si  elle  y  eût  réfléchi, 
elle  ne  se  fût  pas  décidée  à  partir.  Un  Monsieur  de 
Montréal  dit  la  môme  chose.  11  a  été  malade  tout 
le  temps  et  a  une  figure  de  mi-carôme.  Il  faut 
quelque  grande  raison,  comme,  par  exemple,  quand 
le  bon  Dieu  appelle,  pour  ne  pas  regretter  le  départ. 
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Je  vous  ai  dit  que  je  vous  parlerais  d'une  petite 
fille  que  j'ai  rencontrée  à  bord.  Imaginez-vous 
donc  qu'elle  est  tonte  seule  à  bord  et  qu'elle  s'en 
va  à  Liverpool,  d'où  elle  est  venue  seule,  il  y  a  un 
an,  pour  voir  sa  tante  au  Canada.  Elle  n'a  que 
onze  ans,  mais  paraît  bien  en  avoir  quatorze  ou 
quinze,  tant  elle  est  avancée  pour  son  Age.  Elle  lie 
conversation  avec  tous,  sans  se  montrer  du  tout 
intimidée.  Dimanche  matin,  elle  a  commencé  à 
me  parler,  et  après  que  je  lui  eus  dit,  sur  la  de- 
mande  qu'elle  m'en  lit,  que  je  suis  catholique,  elle 
me  dit  :  "  Eh  bien  !  tant  que  vous  êtes  bonne,  la 
religion  importe  peu,  vous  pouvez  être  sauvée.  " 
Après  qu'elle  m'eut  dit  la  même  chose  pour  la 
seconde  fois,  je  crus  devoir  lui  dire  qu'on  ne 
pouvait  être  sauvée  hors  de  l'Eglise  catholique. 

Nous  entrâmes  de  suite  en  véritable  conférence  ; 
mais  elle  est  trop  jeune  pour  comprendre  la  diffé- 
rence de  religion.  Du  reste,  elle  est  innocente 
comme  un  ange,  craint  extrêmement  le  péché,  et 
aime  de  tout  son  cœur  Notre-Seigneur  et  la  sainte 
Vierge. 

Je  lui  ai  montré  des  images  de  la  sainte  Vierge, 
lui  disant  d'en  choisir  une.  Elles  les  trouvait 
toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  de  sorte 
qu'il  a  fallu  lui  en  donner  cinq.  Je  lui  ai  donné 
une  médaille  que  j'avais  sur  moi.  La  voyant  si 
bien  disposée  et  si  bonne,  j'ai  cru  que  je  ferais  bien 
de  lui  apprendre  VAve  Maria. 

Elle  a  trouvé  cette  prière  magnifique  et  m'a 
promis  de  la  dire  chaque  matin  et  chaque  soir. 

L'autre  jour,  elle  est  venue  dans  ma  cabine 
pendant  assez  longtemps,  et  il  m'a  fallu  lui  dire  de 
s'en  aller,  que  j'avais  mes  prières  à  faire. 
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Alors  elle  me  dit  :  "  Laissez-moi  rester  avec 
vous,  et  dites  vos  prières  tout  haut.  "  J'ai  dit  le 
chapelet  avec  elle  et  je  lui  en  ai  donné  un.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  se  fasse  catholique  un  jour,  si 
le  bon  Dieu  lui  laisse  la  vie. 

Mais  maintenant,  tout  avancée  qu'elle  est,  elle  ne 
l'est  pas  assez  pour  comprendre  la  différence  de 
religion. 

Pour  vous  montrer  combien  elle  aime  Notre- 
Seigneur,  je  lui  disais  qu'une  vierge  était  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  et  que  pour  être  vierge  et  épouse 
de  Jésus-Christ,  il  ne  fallait  pas  se  marier.  Alors 
elle  s'écria  :  '■'■  Je  serai  son  épouse,  car  je  ne  me 
marierai  pas." 

Je  prie  pour  elle,  afin  qu'elle  se  convertisse,  car 
je  crois  que  le  bon  Dieu  a  de  grands  desseins  de 
miséricorde  sur  elle,  pour  l'avoir  conservée  ainsi 
pure  et  innocente  au  milieu  de  tant  de  dangers 
qu'elle  a  courus  en  voyageant  seule. 

Jeudi,  5  Juin. 

Je  suis  encore  très.bien,  ma  chère  petite  mère  ; 
pas  le  moindre  mal  de  cœur,  pas  la  moindre  toux  ; 
une  toute  petite  fois  j'ai  toussé  un  petit  peu.  Gela 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  mentionné,  car  ce  n'était 
lien.  Mais  je  note  tout,  afin  que  vous  soyez  plus 
tranquille  en  sachant  tout. 

On  est  tout  étonné  à  bord  de  me  voir  si  bien 
supporter  la  mer  et  le  froid,  car  je  vous  assure  qu'il 
fait  .froid  sur  mer.  A  ce  propos,  j'ai  bien  des 
recommandations  à  vous  faire  pour  votre  prochain 
voyage,  et  je  remercie  le  bon  Dieu  de  m'avoir 
envoyée  avant  vous,  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il 
vous  faudra  emporter. 
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Jft  ne  regrette  pas,  je  vous  en  assure,  d'avoir 
emporté  des  vôtements  bien  chauds.  Tout  ce  que 
je  regrette,  c'est  de  ne  pas  en  avoir  emporté  davan- 
tage, comme  vous  le  vouliez.  On  n'a  pas  l'idée  du 
froid  qu'il  fait  en  mer.  Il  y  a  des  dames  ici  qui 
ont  des  manteaux  de  fourrure  ;  toutes  ont  des 
manteaux  d'hiver.  Sans  une  bonne  couverture, 
qu'un  monsieur  bien  complaisant  m'a  prêtée,  je 
n'aurais  jamais  pu  demeurer  sur  le  pont,  comme  je 
lai  fait  ;  et  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais  devenue, 
car  il  est  impossible  de  rester  dans  le  vaisseau, 
excepté  quand  le  temps'est  mauvais  :  le  mal  de  mer 
vous  prend  aussitôt. 

Ainsi  donc,  chère  mère,  quand  vous  viendrez,  si 
vous  venez,  ayez  soin  d'emporter  beaucoup  de 
vêtements  bien  chauds,  votre  manteau  de  pelleterie, 
des  gilets  tricotés,  des  couvertures,  des  châles,  des 
crémones,  des  gants  de  laine. 

Nos  garçons  feront  bien  de  mettre  leur  chemise 
de  flanelle  et  de  gros  bas  de  laine.  Ils  vont  rire  de 
moi,  mais  quand  ils  seront  à  bord,  ils  diront  que 
je  suis  bien  fine.  Les  couvertures  sont  bien  néces- 
saires pour  s'envelopper  les  pieds.  Ne  portez  pas 
de  vôtements  trop  beaux.  Le  salin  de  la  mer  les 
gâterait  affreusement.  On  me  l'a  dit  à  temps. 
Samedi  soir  et  dimanche,  j'ai  mis  ma  polonaise  de 
côté.  Je  suis  contente  d'avoir  ma  robe  de  soie  noire, 
les  autres  n'eussent  pas  été  assez  propres  ;  et  il  faut 
toujours  ôtre  assez  bien  habillée  pour  ne  pas  être 
différente  des  autres.  Je  suis  bien  contente  de 
n'avoir  pas  mis  mon  beau  chapeau  ;  celui  que  j'ai 
est  tout  bossu,  cornu,  tortu,  et  il  sera  bien  vite 
impossible. 
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Adieu,  bien  chère  et  bieiiaimée  maman,  je  vous 
embrasse,  je  vous  aime  et  je  vous  prie  de  me  bénir. 
Ne  vous  ennuyez  pas  trop,  no  pleurez  pas  ;  mais 
ditos-moi  bien  toute  la  vérité,  sans  rien  me  cacher, 
entendez-vous,  chôre  petite  mère,  que  j'aime  tant. 
Que  faitHS-vouB  à  cette  heure  ?  Il  est  à  peu  près 
deux  houres  et  demie,  là  où  je  me  trouve,  et  midi 
chez  nous,  car  nous  avons  déjà  une  avance  de  deux 
heures  et  demie  sur  vous.  Vous  commencez  votre 
dîner  et  vous  dites  :  "  Ah  !  si  Hermine  était  là 
elle  dînerait  avec  nous."  Kt  moi  que  ne  suis-je 
derrière  la  porte  pour  dire  :  "  Me  voilà."  Mais  si 
mon  corps  n'est  pas  auprès  de  vous,  mon  cœur  y 
est,  et  mon  bon  ange  aussi,  qui  est  chargé  de  vous 
dire  bien  des  choses  consolantes  de  ma  part,  et 
surtout  de  la  part  de  Notre-Seigneur,  [qui  vous  fait 
l'insigne  honneur  de  vous  demander  votre  fille 
pour  son  épouse.  Louons-en  le  Seigneur.  Chantez 
donc  quoique  fois  le  Laudate  Dominum^  omnes génies. 
pour  remt  rcier  notre  bon  Jésus  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  nous.    Unissons-nous  à  cette  intention. 

Vendredi,  6  Juin. 

Ma  très-chère  maman,  je  viens  vous  voir  aujour- 
d'hui plus  à  bonne  heure  que  de  coutume.  C'est  la 
pluie  qui  en  est  la  cause  ;  aussi  ne  suis-je  pas  fAchée 
de  cette  pluie,  qui  me  procure  le  plaisir  si  doux  de 
vous  dire  que  '"t  vous  aime.  Quand  il  fait  beau,  je 
demeure  prescjue  toute  la  matinée  sur  le  pont. 
Mais  la  matinée  n'est  pas  longue  avec  moi,  car  je 
me  lève  très-tard.  Ce  n'est  que  dans  l'après-dîner 
que  je  vous  écris,  t  ,  <■.   •  ' 

Comment  étes-vous  aujourd'hui,  ma  bien-aimée 
maman  ?  Je  me  suis  jetée  à  votre  cou  en  esprit,  dès 
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mon  réveil,  et  je  puis  dire,  toute  lu  nuit,  car  je  nui 
pas  l)eaucoup  dormi.  Qu  il  me  larde  donc  de  savoir 
comment  vous  vous  portez  !  j'espère  que  vous 
m'aurez  écrit  aujourd'hui  et  que  je  recevrai  do  vos 
nouvelles  peu  de  jours  aprôs  mon  arrivée  à  Reims, 
.le  pense  que  de  sanedi  on  huit  j'y  serai  rendue: 
je  l'espère,  quoiqu'on  s'attende  à  n'arriver  à  Liver- 
pool  que  mercredi  dans  la  journée.  Nous  avons  eu 
de  la  brume  et  de  la  pluie,  et  pendant  ({uelque 
temps,  le  vent  contraire.  Je  suis  encon;  bien  aujour- 
d'hui, sauf  un  léger  malaise  que  j'attribue  à  mon 
insomnie  de  la  nuit  dernière  et  au  défaut  de  pro- 
menade sur  le  pont,  mais  cela  se  passera  tanttU. 

Je  suis  enchantée  de  ma  compagne  de  cabine.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  personne  plus  charmante,  et  je 
vous  assure  qu'il  faudrait  aller  loin  pour  trouver 
sa  semblable.  Kilo  est  d'une  douceur,  d'une  ama- 
bilité délicieuse,  toujours  disposée  à  rendre  service. 
Elle  m'a  cédé,  d'elle-même,  le  lit  du  bas,  quoique 
de  droit  il  ;lui  appartînt,  car  elle  avait  le  N»  29  et 
moi  le  No  30.  Elle  s'efforce  toujours  de  ne  pas  me 
gêner  et  de  me  rendre  service  en  tout. 

Cette  pauvre  enfant  se  trouve  seule  à  bord.  Elle 
connaît  quelques-uns  des  passagers,  mais  comme 
les  anglais  ne  sont  guère  affectueux,  ils  ne  la  fati- 
guent pas.  Elle  débarquera  à  Derry,  et  de  là  elle 
se  rendra  de  suite  à  Dublin,  où  elle  rencontrera  sa 
mère,  qui  est  en  Europe  depuis  un  an  et  qui  doit  y 
demeurer  encore  quelques  années. 

Croiriez-vous,  chère  maman,  que  quoiqu'elle  ait 
sa  mère  à  voir,  elle  n'est  pas  du  tout  heureuse  et 
voudrait  être  restée  au  Canada  ;  elle  s'ennuie  horri- 
blement.   Je  ne  comprends  pas  ses  sentiments.    Il 
15 


!  m 


208 


UNE  ir.Ei.n  nt;  carmei. 


'  i>i" 


me  semble  que  je  serais  bien  contente,  bien  heu- 
reuse, si  je  pensais  vous  trouver  de  l'autre  côté  de 
l'océan.    Tout  le  monde  ne  se  ressemble  pas. 

J'ai  fait  une  autre  connaissauco  à  bord,  celle 
d'une  dame  de  Toronto.  Quand  elle  a  entendu  dire 
que  je  m'en  allais  en  France  paur  me  faire  reli- 
gieuse, elle  est  venue  auprès  de  moi  et  m'a  parlé 
longtemps.  C'est  une  Irlandaise,  excellente  catho- 
lique, qui  a  été  éprouvée  par  beaucoup  de  peines, 
par  la  perte  de  parents  dont  le  souvenir  la  fait 
pleurer  sans  cesse.  Elle  a  une  fille  qui  lui  donne 
beaucoup  d'inquiétudes,  car  elle  est  d'une  santé 
très-frAle.  Elle  s'en  va  en  Irlande  pour  celte  fille 
chérie,  espérant  que  le  voyage  lui  fera  du  bien.  Je 
lui  ai  dit  qu'elle  devrait  aller  à  Lourdes  plonger  sa 
fille  dans  les  eaux  miraculeuses. 

11  y  a  à  peu  près  trente  ans  que  cette  dame  quittait 
l'Irlande  et  une  mère  bien-aimée  pour  suivre  son 
mari  au  Canada.  • 

Quand  elle  m'a  dit  cela,  j'ai  été  bien  encouragée 
dans  ma  sainte  vocation.  Puisqu'elle  a  laissée  sa 
mère  pour  suivre  un  homme  mortel,  dois-je  regivt- 
ter  d'avoir  laissé  la  meilleure  des  mères  pour  suivn' 
l'Kpoux  immortel  et  divin  ? 

-   :  Lundi,  9  Juin. 

Ma  bien-aimée  mère,  je  reprends  Qe  soir  ma  eau 
série,  après  une  longue  interruption  de  deux  jour? 
Vous  allez  peut-être  croire  que  c'est  la  maladie  qui 
a  été  la  cause  de  mon  silence.  Rassurez-vous,  bien 
chère  maman,  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  été  si  bien. 
pas  le  moindre  mal  de  mer.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu 
un  tout  petit  mal  de  tète  de  quelques  lieures  seule- 
ment, ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  mentionné. 
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Ce  qui  a  été  la  Ccause  de  mon  silence,  ina  bien 
chère  mère,  c'est  simplement  parce  que  je  n'ni  pa^* 
pu  trouver  un  moment  pour  écrire.  Je  ne  sais  pas 
comment  cela  s'est  fait,  mais  j'ai  tant  causé  avec  la 
dame  irlandaise  et  avec  ma  compagne  de  cabine,  ot 
nous  sommes  si  bonnes  amies,  qu'à  peine  nous  est-il 
resté  un  petit  bout  de  temps  pour  nos  correspon- 
dances. Mais  si  ma  plume  a  été  silencieuse,  mon 
cœur  ne  l'a  pas  été,  très-chère  maman,  et  il  vous  a 
envoyé  mille  tendresses  hier  soir.  Je  me  suis  trans- 
portée au  milieu  de  vous  tous,  car  je  suppose  bien 
que  les  chères  tantes,  cousines,  oncles,  se  sont 
réunis,  comme  de  coutume,  auprès  de  vous. 

Maintenant  il  faut  que  je  vous  donne  quelques 
nouvelles  de  notre  voyage.  Nous  avons  vu  la  terre 
vers  dix  heures  du  matin.  Tout  le  monde  ne  se 
possédait  pas  de  joie,  et  quoiqu'on  ne  vit  que  mon- 
tagnes et  rochers  arides,  ils  furent  trouvés  assez 
beaux  pour  mériter  de  faire  sortir  les  lunettes 
d'approche.  C'était  si  extraordinaire  après  de  si 
longs  jours  passés  entre  le  ciel  et  l'eau.  lia  petite 
Carmélite  était  bien  joyeuse  aussi. 

Plus  nous  avancions,  plus  la  vue  devenait  belle. 
Dès  trois  heures  de  l'après-diner,  nous  avons  eu 
tout  plein  de  choses  à  admirer  du  coté  de  l'Irlande  ; 
et  puis  vers  sept  heures,  nous  avons  laissé  les  malles 
à  Movile,  ainsi  que  quelques  passagers  parmi 
lesquels  s'est  trouvée  ma  charmante  compagne  de 
oabine.  Cette  séparation  fit  véritablement  passer 
nn  petit  nuage  sur  mon  cœur  et  sur  le  sien  aussi, 
je  crois,  car  nous  étions  véritablement  bonnes 
amies.  Que  voulez-vous  ?  sur  cette  terre,  pas  de 
jouissance  dtirable  ni  de  plaisir  solide.  Toujours 
quelque  triste  dénouemeht  «{ui  nous  fait  levei'  les 
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yeux  vers  la  céleste  patrie,  où  toujours  nous  serons 
réunies.  Que  le  bon  Dieu  est  miséricordieux,  ma 
bonne  mère,  de  nous  envoyer  des  peines  et  de  nous 
détacher  par  elles,  petit  à  petit,  de  cette  raisérablo 
terre  ! 

C'est  probablement  la  dernière  fois  que  je  vous 
écris  sur  le  steamer,  ma  chère  maman,  car  nous 
le  quitterons  demain,  vers  midi.  Je  n'en  suis  pas 
fâchée,  et  il  me  tarde  extrêmement  d'être  au  lieu 
de  mon  repos.  Le  voyage  distrait  tant.  Je  vous 
assure  que  je  suis  bien  dissipée  maintenant,  et  qu'il 
me  faudra  bien  du  temps  pour  me  recueillir. 

Il  est  près  de  onze  heures  du  soir,  et  il  faut  que 
je  vous  dise  bonsoir,  bien  à  mon  grand  regret, 
ma  bien-aimée  maman,  car  je  pourrais,  ce  me 
semble,  passer  toute  la  nuit  auprès  de  vous. 

Mais  comme,  en  ce  bas  monde,  à  tout  plaisir  il  y 
a  une  fin,  j'en  mets  une  à  celui-ci  pour  aller  passer 
un  peu  de  temps  avec  le  bon  Jésus,  que  je  prie  de 
vous  embraser  de  son  amour. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  dois-je  pas  à  ce  bou 
Maître,  pour  l'heureuse  traversée  qu'il  vient  de 
m'accorder  !  Un  passager,  qui  a  souvent  tiaversé 
l'océan,  dit  qu'il  n'en  a  jamais  eu  de  semblable 
depuis  si  longtemps  (^u'il  voyage. 

Mardi,  10  Juin. 

Deux  heures  et  deirie  de  l'après-midi.  Encore 
sur  le  vaisseau,  ma  très-chère  maman  !  et  moi  qui 
espérais  ne  plus  y  être  à  cette  heure.  Mais  l'homme 
propose  et  Dieu  dispose. 

Il  a  fait  toute  la  nuit  un  vent  violent,  qui  nous 
était  contraire  et  nous  a  retardés  de  telle  sorte  que 
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nous  sommes  arrivés  trop  tard,  pour  pouvoir  arriver 
dans  ia  rivière  Mersey  à  la  faveur  de  la  marée. 

Nous  sommes  à  l'ancre,  en  vue  de  la  terre  promise, 
et  qui  sait  jusqu'à  quand  ?  Non  pas  pour  aussi 
longtemps  que  les  pauvres  Israélites  dans  le  désert, 
mais  pour  jusqu'à  neuf  ou  dix.  heures  du  soir. 
C'est  bien  contrariant,  nous  aurons  à  passer  la  nuit 
ù  Liverpool,  et  cela  va  nous  retarder  d'un  jour. 
Ëlnfln,  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  se  fasse  !  II 
se  pourrait  qu'on  envoyât  un  tender  à  notre 
rencontre  ;  car,  comme  le  remarque  la  bonne 
madame  Anderson,  il  n'est  pas  aisé  de  garder  un  si 
grand  nombre  de  passagers,  auxquels  il  faudra 
donner  le  diner  et  le  thé.  C'est  une  grande  consi- 
dération en  notre  faveur. 

C'était  chose  singulière  de  voir  ce  matin  les 
pauvres  passagers.  Le  vent  contraire  que  nous 
avons  eu  toute  la  nuit,  a  agité  horriblement  la  mer 
d'Irlande,  de  sorte  que  le  roulis  était  tel  que  tous 
étaient  malades,  même  ceux  qui  jusqu'à*" présent 
avaient  le  mieux  supporté  la  mer.  Et  moi  je  n'ai 
pas  souffert.  Je  me  suis  sentie  le  cœur  un  peu 
fade,  mais  je  suis  montée  sur  le  pont  et  je  me  suis 
bien  vite  remise. 

Pendant  toute  la  nuit,  on  a  fait  un  bruit  affreux 
sur  le  vaisseau  ;  ce  qui  a  empêché  tout  le  monde  de 
dormir.  Comme  on  pensait  arriver  de  très-bonne 
heure  à  Liverpool,  on  a  cru  devoir  monter  tout  le 

yagage  du  fond  de  la  cale.    Cela  s'est  fait  par  le 

i^yen  d'une  machine,  dont  chaque  secousse  faisait 
aembler  tout  le  vaisseau. 

Je  suis  toute  prèle  à  partir,  car  on  peut  nous 
avertir  d'un  moment  à  l'autre  que  le  te7ider  vient 
nous  chercher.  Il  m'a  fallu  prendre  encore  un 
certain  temps  pour  arranger  nos  petites  affaires. 
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afin  de  ne  rien  oublier.  Car  je  n'ai  pas  ma  bien- 
aimée  mère  auprès  de  moi  ponr  m'avertir  de  mes 
oublis. 

Je  vous  laisse,  chère  bien-aimée  mère,  pour 
terminer  les  lettres  que  j'écris  à  mes  bons  frères. 
Si  j'ai  lo  temps  quand  je  les  aurai  écrites,  je 
reviendrai  vous  trouver.         ■   . 

,    ,       Londres,  12  Juin. 


•C! 


Ma  chère  petite  mère,  je  voulais  vous  écrire  à 
bord  ;  je  voulais  vous  écrire  hier  de  Liverpool,  et 
je  ne  l'ai  pu.  En  voyage,  on  fait  comme  on  peut 
et  non  comme  on  veut. 

Nous  sommes  arrivés  à  Liverpool  vers  neuf 
heures  trois  quarts  du  soir.  Après  avoir  passé  une 
bonne  nuit  au  North  Westorn  Hôtel,  je  partis  pour 
Londres,  où  je  suis  arrivée  en  bOiin;  santé.  Je 
partirai  demain  pour  la  Franr'p.  J'espérais  pouvoir 
me  rendre  directement  à  Ileim.-*,  sans  m'arrèter 
nulle  piirt  ;  mais  on  m'a  fait  remarquer  que  ce 
serait  trop  fatiguant, etqu'il  vaut  mieu.vme  reposer 
un  jour  à  Paris. 

Je  sui.s  toujours  trè?-bien  [lortanto,  grâce  à  Dieu. 
Mais  j'ai  l'ànie  un  peu  fiiliguée.  je  vous  l'avouerai. 
de  taut  de  tumulte  et  devant  de  bruit.  Kt  puis,  il 
y  a  si  longtenips  que  je  ne  me  suis  confessée.  Je 
ne  l'ai  pas  f»it  depuis  «pie  je  vous  ai  qiyttée. 

Je  vous  laisse,  bien  chère  maman,  en  vous  eui- 
brap.'^ant  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  aime,  mère 
chérie,  vous  le  savez  bion  ;  ne  vous  ennuyez  pas 
t'op  ;  ayez  bien  soin  tU  votre  santé,  et  aime/. 
toujours  votre  pauvre  eiif  mt  tout  aimante. 

SoEun  Thérèse  de  Jésus, 

'    ■  Postulante  Carmélite  indigne. 
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"29.  A  tri  vie  à  Paris. 

•    '         '  Paris,  li  Juin  1873. 

Ma  bien  chèr«i  et  bieii-aimét;  maman, 

iivlalus  sum  in  his  r/uœ  dicta  sunt  milii  :  iii  domum 
Domini  ibimus  ! 

Je  me  suis  rijoui  dans  ces  paroles  qui  m'ont  été 
dites  :  Nous  irons  dans  la.  maison  du  Seigneur. 

Oui,  bien  chère  maman,  enfin  je  puis  dire  • 
••  Bientôt,  dans  quelques  heures,  je  serai  au  Carmel, 
je  serai  à  la  porte  du  paradis.  " 

Aujourd'hui  nous  partirons  et  ce  soir  nous  serons 
à  Reims.  Ou  m'a  beaucoup  tourmentée  pour  me 
faire  rester  jusqu'à  demain.  Mais  enfin  j'ai  gagné, 
ot  j'en  remercie  le  bon  Dieu. 

Nous  sommes  partis  hier  matin  de  Londres  vers 
sept  heures.  Nous  avons  eu  un  temps  splt'u.lid»'. 
Le  bon  Dieu,  dans  sa  trôs-douce  miseri<;c)i(U', 
veille,  comme  vous  le  voyez,  bien  palerni-'IlcMneut 
sur  son  indigne  créature.  A  noire  arrivée  à  1)  mi- 
vres,  il  pleuvait  un  pou,  unis  K;  temps  éîait  raline. 
A  di.x  heures,  nous  pi-jin  ;s  l;  biteau  et  nous  travtM-- 
sàmes  la  terrible  Mauch  ;  .>-ain  (ju'il  ino  vint  un 
soupçon  de  mil  di?  mer,  C')nnn.i  jtî  n'avais  pas 
bien  dormi  la  nuit  precéd  Mif.e,  j'all.ii  m  ;  cmucIi  «r 
au  salon,  et  je  dormis  un  b  )ii  ^o  nin^-,  a[»rés  1im|ui'1 
je  montai  sur  le  pont  pjur  voii-  les  c.jtes  di;  notr.^ 
l'hère  France. 

La  traversée  se  fit  en  quatre  vingt  minutes. 

A  Calais,  nous  fîmes  un  excellent  diu^r.  On 
uons  servit  des  fraises  maguirnuiis,  dont  je  iiian- 
1,'oai.     Ne  vouselfrayez  pas,  nui  clièri!  maman,  de 
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cette  petite  imprudence.  Quand  on  voyage  el 
qu'on  n'a  pas  le  mal  de  mer,  on  peut  oser  parfois 
s'accorder  quelques  petites  fantasies. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  vers  six  heures  et  demie 
du  soir.  Nous  allâmes  droit  à  l'Hôtel  Bergère,  où 
nous  fûmes  très-bien  reçus. 

Dans  la  soirée,  l'excellent  monsieur  B..  malgré 
les  instances  que  je  lui  ai  faites  pour  ne  pas  sortir, 
et  croyant  me  procurer  un  plaisir  bien  agréable, 
m'a  fait  faire  un  magnifique  tour  de  voiture  dans 
Paris.  Il  m'a  menée  au  Champs-Elysées,  sur  les 
Boulevards  du  Palais  Royal,  aux  Tuileries,  dans  la 
rue  de  Rivoli,  à  l'Arc-de-Triomphe,  etc.,  etc.  C'était 
le  soir,  tout  était  illuminé  et  c'était  magnifique, 
bien  que  trop  pour  les  yeux  d'une  pauvre  petite 
canadienne  Carmélite.  Aussi,  malgré  toutes  ses 
beautés,  ses  richesses,  ses  magnificences,  Paris  me 
déplaît  infiniment,  et  je  compte  jusqu'aux  minutes 
qu'il  me  reste  encore  à  y  passer.  Je  ne  sais  pas 
encore  à  quelle  heure  nous  partirons.  J'ai  bien 
recommandé  ù  monsieur  B.  de  s'en  informer  au 
plus  tôt,  afin  que  nous  ne  manquions  pas  notre 
départ,  et  j'espère  qu'il  le  fera.  Malheureusement, 
j'ai  beau  lui  dire  qu'il  me  tarde  de  partir,  il  s'ima- 
gine que  j'aime  beaucoup  à  rester  à  Paris.  11  m'a 
môme  fait  craindre  hier,  qu'il  agirait  de  manière  à 
ce  que  nous  restassions  à  Paris  jusqu'à  dimanche. 
Mais  il  est  trop  gentil  pour  faire  cela,  je  l'espère. 

Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ma  chère  maman,  en  vous  disant  que  je  voudrais 
bien  vous  avoir  auprès  de  moi,  pour  vous  parler  à 
mon  aise  et  chercher  dans  votre  cœur  bien  des 
consolations  et  des  lumières.  Béni  soit  Notre- 
Seicriieur  de  tonteten  tout!  Pnisse-t-il  nous  réunir 
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un  jour  autour  de  son  Cœur  pour  ne  plus  nous 
séparer  !  C'est  dans  cette  espérance  et  dans  ce  divin 
Cœur  que  je  vous  laisse. 

Votre  fille  toute  aimante, 

SftEi.R  Thérèse  de  Jésus, 

Postulante  Cnrmélite  indigne. 


30.  ArjHvée  à  Reims. 

Reims,  14  .luin. 

P.  S.  Je  vous  écris,  ma  très-chère  maman,  un 
mot  à  la  lîûte  avant  de  me  coucher.  Je  termine  à 
Reims  cette  lettre  que  j'ai  commencée  ce  matin  à 
Paris.  Nous  sommes  donc  enfin  arrivés  à  Reims. 
Il  était  neuf  heures  et  demi  du  soir.  Je  passerai 
celte  nuit  à  l'hôtel  du  Lion  d'Or.  Demain  matin, 
dimanche,  j'irai  me  confesser  chez  les  Pères,  et  je 
communierai  dans  leur  chapelle.  Enfin,  chère 
mama;;,  encore  quelques  heures,  et  je  serai  avec 
mes  bonnes  Mères,  quel  bonheur  î  Qu'il  me  tarde 
(le  voir  venir  cette  heure  tant  désirée  !  Nous  som- 
mes logés  tout  près  de  la  cathédrale.  Quoique  nous 
ne  l'ayons  vue  que  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  elle 
a  l'air  magnifique.  La  ville  aussi  est  très-belle  et 
bien  tranquille. 

Adieu,  rna  chère  maman,  el  je  vous  embrasse  sur 
votre  prie-Dieu,  où  vous  t'êtes  probablement  à  dire 
votre  chapelet,  car  il  est  maintenant  six  heures  à 
Québec,  et  onze  heures  ici. 

Je  m'en  vais  fairj  mes  prières  en  union  avec  vous; 
et  ensuite  je  me  coucherai.    Nous  avons  tous  les 
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jours  raiidezvous  dans  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  h; 
divin  Époux,  à  neuf  heures,  à  Québec,  et  à  deux 
heures,  ici. 

Bien  des  baisers  à  mes  bien-aimés  frères,  (iiic 
j'aime  tant.  Prions  ensemble  pour  eux.  Veuillez 
me  donner  bien  des  nouvelles  quand  vous  m'écrirez. 
Les  moindres  détails  m'intéresseront  immensément. 

Chère  maman,  bénissez  votre  enfant. 
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CHAPITHK  Vr. 


;   ;  ,  LA  CHARITK  VIGTORIKUSE.  , 

PRIOMPHE   UE   l'aMOUII    MATERNEL   ET    DE    LA   PIÉTÉ 
FILIALE    DANS    LE    CHOIX    d'uN    ÉTAT   DE   VIE. 


'  '  "  Gardong-nou»  do  n'aimer  qu'en 

;.         >    •  "  paroles  et  avec  les  lèvres  ;  aimons 

"par    les    oeuvres    et     en    véritéi 
■'■  •   ■  "  (T.  Joan.  ."!.  18.)  " 

.      "  1.  Principes. 

Il  faut  tHre  animé  des  principes  chrétiens,  pour 
comprendre  les  choses  de  Dieu  et  la  conduite 
surnaturelle  de  la  Providence  sur  les  âmes. 

Bien  des  hommes  paraissent  sages  aux  yeux  du 
monde,  et  oui,  en  effet,  une  grande  prudence  pour 
conduire  les  alfaires  terrestres  ;  cependant  ils  sont 
insensés  aux  yeux  de  Dieu.  Tout  absorbés  dans  les 
soins  du  corps  et  de  la  vie  présente,  ils  ne  s'occupent 
ni  de  leur  àme  ni  de  la  vie  future.  Leurs  pensées, 
leurs  affections  ne  sont  que  pour  la  terre.  Ils  ne 
savent  pas  s'élever  au-dessus  des  inclinations  de  la 
nature  ;  les  mouvements  de  la  g^ràce  leur  sont 
inconnus,  et  la  considération  du  Ciel,  de  Jesus,  de 
sa  Croix,  de  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur  bien-aimé 
Sauveur,  n'entre  pour  rien  dans  leur  conduite. 

Bien  différente  est  la  conduite  du  chrétien.  Ce 
qui  est  sagesse  aux  yeux  du  monde,  n'est  que  folie 
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à  ses  yeux.  Il  marche  le  regard  fixé  vers  le  ciel. 
Dieu  et  sa  fin  dernière  :  voilà  ce  qui  le  détermine 
et  le  fait  agir  ;  voilà  ce  qui  émeut  et  règle  ses 
affections  ;  voilà  ce  qu'il  recherche,  ce  qu'il  pour 
suit.  Bannissant  loin  de  son  cœur,  comme  inutiles, 
toute  j/iinsée  et  toute  affection  qui  ne  le  rapproche 
raient  point  de  Dieu  et  de  sa  fin  dernière,  il 
repousse,  avec  horreur,  tout  ce  qui  l'en  éloigne. 

"  Où  est  votre  trésor,  dit  l'Esprit-Saint,  là  est 
votre  cuuir,"  et  ainsi  que  l'a  dit  un  sage,  nous 
vivons  L<  aucoup  moins  où  nous  sommes  qu'en  ce 
que  nous  aimons.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Aug^ustin  :  "  Aimez-vous  les  choses  de  la  terre, 
vous  serez  tout  terrestre  ;  aimez-vous  les  choses  du 
ciel,  vous  serez  tout  céleste.  Mais  si  vous  aime/ 
Dieu,  dirai-je  que  vous  êtes  desdieu.x  ?  Je  n'oserais, 
ne  l'eût-il  dit  lui-môme  :  DU  estis  et  filii excelsi  omnes. 

Mais  c'est  surtout  en  ces  moments  plus  graves  de 
la  vie,  en  ces  instants  critiques  qui  vont  décider  de 
notre  vie  présente,  peut-être  de  notre  éternité,  que 
cette  attitude  du  cœur,  ou  élevé  vers  Dieu  ou 
abaissé  vers  la  terre,  imprime  à  la  vie  le  mouvement 
qui  semble  devoir  ou  la  conduire  au  salut  ou  la 
précipiter  à  sa  perte.  Tel  est,  entre  tous,  le  moment 
décisif  du  choix  d'un  état. 

Personne  qui  n'avoue  que  de  ce  moment  surtout. 
que  de  ce  choix  dépendent  et  la  vie  présente  et  la 
vie  à  venir.  N'est-il  donc  point  d'une  importance, 
en  quelque  sorte  sans  égale,  que  l'âme,  arrivée  à 
cet  instant,  et  ceux  qui  la  dirigent,  s'élevant 
au-dessus  de  tout  ce  qui  passe  et  de  toute  affection 
terrestre,  n'aient  plus  en  vue  que  Dieu,  fin  dernière  : 
ne  s'inspirent  que  de  son  amour  ;  ne  veuillent  que 
son  bon  plaisir  ;  et  ne  se  déterminent  que  pour  lui 
plaire  ? 
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Oh  !  qu'il  serait  ù  désirer  que  tant  de  parouts, 
qui  se  glorifient  du  titre  de  chrétiens,  sussent,  aus»i 
bien  que  leurs  enfants,  s'élever  à  ces  hauteurs, 
quand  arrive  pour  ces  êtres  bien-aimés  le  momont 
(le  se  déterminer  dans  le  choix  d'un  état  ! 

Que  de  déboires  ils  s'épargneraient  !  que  de 
malheurs  ils  éloigneraient  !  que  do  l'autet^,  que  de 
crimes  peut-être ! 

Oh  !  que  la  sagesse  du  monde  n'est  que  folie 
(levant  Dieu  !  Que  de  calculs  prétendus  sages,  dictés 
par  l'ambition  ou  la  cupidité,  n'ont  entraîné  après 
eux  qu'une  longue  suite  de  calamités,  de  pécli^s, 
(le  vains  repentirs  ! 

Un  père,  une  mère,  s'ils  aiment  véritablement 
leurs  enfants,  veulent  avant  tout  leur  procurer  les 
véritables  biens, — les  biens  de  l'âme,  par  conséquent, 
avant  les  biens  du  corps,  les  biens  de  la  grâce  avant 
ceux  de  la  nature,  les  biens  éternels,  plutôt  que 
ceux  qui  ne  font  que  passer,  le  souverain  bien 
par-dessus  tout. 

Qu'est-ce  qu'un  brillant  établissement,  une  riche 
alliance,  comparée  à  une  alliance  éternelle  avec 
Dieu,  établissant  l'âme  dans  tous  ses  biens  ? 

Que  sont  toutes  les  voluptés  d'une  vie  commode, 
comparées  à  la  paix  intime  du  cœur  et  aux  joies  de 
la  vertu  ?  "  Que  sert  à  l'homme,"  enliu  "  de  gagner 
"  tout  le  monde,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  " 

Aux  yeux  de  la  foi,  est-il  rien  de  comparable  à  la 
joie  céleste,  qui  devrait  remplir  le  cœur  de  parents 
chrétiens,  quand  ils  voient  leurs  enfants,  beaux  de 
la  pureté  de  leur  baptême,  ornés  de  piété,  mus  par 
le  seul  amour  de  Dieu,  rompre  les  liens  qui  les 
attachent  à  ce  monde  dangereux,  prendre  leur  essor 
vers  le  ciel  et  choisir  Dieu  seul  pour  leur  partage? 
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Aux  yeux  de  la  foi,  est-il  rien  do  (:oiuparal)le  à  l;i 
joie  toute  céleste,  qui  inonde  le  cœur  de  ces  enfants 
bien.uimés,  quand,  dociles  à  la  voix  de  Jésus  qui 
les  appelle,  et  quand,  renonrant  pour  lui  seul,  aux 
promesses  de  en  monde,  ils  savent  se  détacher  mt^mc 
de  leurs  bons  parents,  non  parcoqu'ils  les  aiment 
moins,  mais  parcoqu'ils  l'aiment,  par-dessus  tout, 
lui,  le  Dieu  qui  les  appelle. 

Et  les  uns  et  les  autres  n'ont.ils  pas  obtenu  ce 
que  leur  amour  mutuel  leur  faisait  désirer  ? 

Les  parents  chrétiens  n'ont-ils  pas,  en  laissant  à 
un  enfant  chéri  cette  sainte  liberté,  procuré  son 
plus  grand  bien,  un  bonheur  incomparable  ? 

L'enfant  chrétien,  quittant,  pour  Dieu  seul,  des 
parents  tendrement  aimés,  ne  leur  a-t-il  pas  à  son 
tour  assuré  des  richesses  éternelles  ?  '    •  '   ' 

La  promesse  de  Jésus-Christ  n'est  point  seulement 
faite  à  qui  laisse  son  père  et  sa  mère,  elle  est 
également  faite  àquiconque,  pour  son  nom.  t  se 
séparer  d'un  fils,  d'une  fille  bien  aimés. 

Un  fils,  une  fille,  entrés  en  religion  pour  oneir  à 
Dieu,  aiment-ils  donc  moins  leurs  parents  ?  Certes, 
toute  affection  pure  et  sainte,  l'amour  filial  entre 
tous,  ne  peut  que  croître  avec  les  accroissements  de 
l'amour  divin.  Il  dépouille,  sans  doute,  ce  qu'il  a 
de  purement  naturel,  de  sensuel  peut  être,  mais  il 
n'en  devient  que  plus  vrai,  que  plus  profond,  que 
plus  fort.  Il  ne  rêve  plus,  pour  ceux  qu'il  aime, 
les  plaisirs,  les  richesses,  la  satisfaction  d'une  vaine 
ambition  ;  mais  il  brûle  de  leur  procurer  les  joies 
de  la  vertu,  les  richesses  de  la  grâce  et  la  gloire  que 
Dieu  donne  ;  il  s'immolerait  pour  les  leur  assurer. 
Oui,  le  religieux  aime  ses  parents,  comme,  au  sein 
de  la  famille,  il  ne  les  avait  jamais  aimés  ;  en  Dieu. 
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il  les  embrasse  plus  élroitenieiit,  (lu'il  ne  les  avait 
jamais  embrassés,  et  il  est  pour  eux  le  garant  do 
bioiis  inllnimeiit  plus  précieux  que  ceux  qu'il  eCit 
jamais  pu  leiir  procurer. 

Reconnaissons  le  donc,  dans  cette  conduite  des 
parents  et  des  enfants  vraiment  chrétiens,  la  grike 
ne  détruit  pas  la  nature,  mais  elle  l'élève  et  la 
sauclifle  ;  ce  n'est  plus  seulement  un  amour  naturel 
(jui  unit  plus  que  jamais  ces  cœurs,  c'est  un  amour 
surnaturel  et  divin  qui  les  pénètre  et  les  tient  à 
jamais  embrassés.  ' 

C'est  en  Dieu,  charité  et  amour  immense,  que 
(;et amour  et  cette  union  se  coiuomment  ;  c'est  Dieu 
même  que  ces  parents  ont  aimé  dans  leurs  enfants, 
l't,  en  Dieu,  ils  les  retrouvent  couronnés  de  gloire. 

C'est  Dieu  aussi  que  les  enfants  ont  aimé  dang 
leurs  parents,  et,  en  Dieu,  ils  les  retrouvent  ;  c'est 
Dieu  qu'ils  ont  voulu  glorifier,  et,  en  Di  ii,  ils  les 
relioiivent  enrichis  du  mérite  immense  de  leur 
sacrifice  et  des  grâces  qu'il  a  fait  descendre  sur  eux. 

Comparerons-nous  maintenant  à  cet  amour  vrai, 
parce  qu'il  a  sa  source  en  Dieu,  l'amour  prétendu 
des  parents  mondains, — prétendu,  dis-je,  parce  qu'il 
ne  repose  que  sur  la  nature  et  les  sens? — Mus  par 
cet  amour  aveugle,  que  procureront-ils  à  ces  êtres 
chéris?  Les  plaisirs?  les  parures?  les  richesses  ? 
ce  que  le  monde  aime  ?  Quelle  sera  la  fin  de  tout 
cela?  Que  leur  préparent-ils  le  plus  souvent,  sinon 

le  péché  et  les  suites  qu'il  entraine? Et  ils 

disent  qu'ils  les  aiment  ! 

Quand  comprendrons-nous  donc  en  quoi  consiste 
un  amour  véritable  et  quels  sont  les  véritables 
biens?  "Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand 
laisserez-vous  s'appesantir  vos  cœurs?   Jusques  à 
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quand  aimerez-vous  la  vanité  et  vous  repaitrez-vous 
de  chimères  ?  Filii  hominum^  usquequo  gravi  corde  * 
Ut  quid  diligilis  vanitatem,  et  quxr'Uis  mendacium  ? 

2.  Les  principes  appliqués. 

La  mère  de  Thérèse  de  Jésus  aimait  son  enfaui 
comme  la  meilleure  des  mères  peut  aimer  la  plus 
aimable  des  enfants  ;  mais  elle  l'aimait  en  Dieu  et 
pour  Dieu.  Elle  avait  toujours  veillé  pour  la  pré- 
server de  tant  de  dangers  auxquels  son  inexpérience 
eût  été  exposée  dans  le  monde,  et  n'avait  rien 
négligé  pour  développer  en  elle  l'amour  de  Dieu  et 
la  résolution  de  lui  être  toujours  fidèle.  Elle  l'avait 
laissé  entièrement  libre  de  suivre  les  attractions  de 
la  grâce  dans  le  choix  d'un  état;  elle  respectait 
tellement  cette  liberté,  qu'elle  se  fût  reproché 
d'influencer  son  choix  pour  quelque  état  que  ce  fût, 
et  de  ne  pas  laisser  le  Créateur  seul  agir  avec  sa 
créature.  Elle  était  décidée  à  seconder  tviujoii'-s 
l'action  de  Dieu  et  de  la  grâce,  et  à  ne  jamais  la 
Cv'intrarier. 

Thérèse  de  Jésus,  de  son  côté,  connaissait  ces 
pieuses  dispositions  de  sa  bonne  mère  ;  elle  savait 
combien  celle-ci  tenait  à  ce  qu'elle  fut  entièrement 
libre  et  maîtresse  de  son  choix.  Aussi  l'enfant 
avait  envers  sa  mère  l'abandon  le  plus  entier,  lui 
3xposant  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur  par 
rapport  à  sa  vocation.  Elle  lui  fait  connaître  toutes 
ses  inclinations  et  toutes  ses  répugnances.  Ces 
deux  âmes  s'étaient  absolument  livrées  entre  les 
mains  de  Dieu,  pour  suivre  sa  très-sainte  volonté 
dans  le  choix  d'un  état.  Elles  ne  demandaient  qu'à 
connaître  son  bon  plaisir  :  l'enfant  pour  le  suivre, 
la  mère  pour  le  seconder.  Elles  étaient  déterminées 


S(«l*M     TMKnKSK    I)K    .IKSUS. 


223 


à  ne  se  laisser  arrrler  par  aucune  considération 
luiniaine,  dès  ((n'elles  auraient  entendu  1«  voix  de 
Dieu. 

Elles  étaient  dans  cette  saint»;  volonté  el  priaient 
avec  ferveur,  lorsque  l'enfant  commença  à  niani- 
l'ester  de  véritables  dispositions  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Dès  lors,  sa  pieuse  mère  comprit  que  le 
bon  Dieu  demanderait  une  séparation.  Loin  de 
s'attrister  de  ce  sacrifice,  qu'elle  entrevoyait  déjà, 
elle  fut  heureuse  de  voir  dans  son  enfant  la  résolu- 
lion  de  renoncer  au  monde  et  de  s'attacher  à  Dieu 
seul.  Elle  n'avait  élevé  son  enfant  que  pour  Dieu, 
elle  la  lui  offrait  généreusement. 

Pendant  la  maladie,  qui  réduisit  Thérèse  de 
Jésus  à  la  dernière  extrémité,  sa  mère  demandait 
a"ec  ferveur  au  bon  Dieu  qu'il  lui  conservât  son 
enfant,  mais  elle  ne  le  demandait  que  pour  l'offrir 
généreusement  au  Carmel. 

'•  J'ai  promis  à  Notre-Seigneur,  écrivait-elle  alors, 
une  chose  qu'il  vous  sera  agréable  d'apprendre  : 
sacrifier  généreusement  ma  flUo  aux  desseins  que 
Jésus  a  sur  elle.  " 

Thérèse  de  Jésus,  de  son  côté,  priait  aussi  son 
divin  Époux  de  lui  conserver  la  vie  pour  quelque 
temps  encore,  afin  qu'elle  pût  s'immoler  au  Carmel, 
et  attirer  de  plus  grandes  grâces  sur  sa  mère  bien- 
aimée.  "  Je  suis  entre  les  mains  de  Notre-Seigneur  ", 
disait-elle,  "  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaît. 
Cependant  je  désirerais  bien  mourir  Carmélite,  si 
c'était  sa  volonté.  "  C'était  la  plus  pure  charité  qui 
inspirait  à  ces  deux  belles  âmes  de  demander  une 
santé,  qu'elles  ne  désiraient  obtenir  que  pour  procu- 
rer une  plus  grande  gloire  à  Dieu. 
16 
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La  mère  Thérèse  de  Jésus  était  donc  disposée  à 
la  séparation,  quelque  pénible  que  dût  Aire  ce 
sacrifice,  puisque  Dieu  voulait  bénir  sou  enfant  au 
Garmel. 

L'enfant  comprenait  qu'elle  témoignerait  un 
amour  plus  véritable  à  sa  mère,  en  olTrant  à  Dieu 
le  sacrifice  de  la  séparation,  que  si  elle  QÛt  voulu 
rester  avec  elle  pour  jouir  de  la  douceur  de  sa 
présence.  C'est  ainsi  que  ces  deux  âmes,  si  tendre 
ment  affectionnées  l'une  à  l'autre,  étaient  déterrai 
nées  à  accepter  et  à  faire  tous  les  sacrifices  que 
Dieu  demanderait,  afin  de  se  procurer  l'une  ù 
l'autre  des  bénédictionsspirituellcs.  L'enfant  offrait 
son  sacrifice  pour  que  Dieu  bénît  sa  mère,  et  la 
mère  offrait  le  sien  pour  qu'il  bénit  son  enfant. 

Lorsque  Dieu  eut  fait  connaître  sa  volonté,  et 
qu'on  eut  compris  la  grandeur  de  cette  imipolation 
mutuelle,  lorsqu'on  vit  clairement  qu'il  fallait  se 
résoudre  à  habiter  dans  des  pays  différents,  que  ce 
n'était  pas  dans  la  ville  natale  que  l'enfant  entrerait 
en  communauté,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  se  pro- 
mettre le  bonheur  de  se  revoir  à  volonté,  on  dit 
encore  une  fois  :  "  Oui,  mon  Dieu,  que  votre 
volonté  soit  faite  !  "  et  on  accepta  de  grand  cœur  le 
sacrifice. 

Mais  on  sentait  vivement  la  douleur  que  devait 
occasionner  la  prochaine  séparation,  et  plus  le 
moment  approchait,  plus  le  sacrifice  devenait 
pénible.  Le  cœur  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
affectueuse  des  mères  ne  pouvait  plus  se  faire  à  la 
pensée  de  la  séparation  ;  elle  voulait  s'imaginer 
que  le  bon  Dieu  ne  la  demandait  pas.  L'enfant,  de. 
son  côté,  éprouvait  dans  son  cœur  des  déchirements 
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et  une  agonie  terrible,  et  se  disait  avec  la  plus  vive 
anxiété  :  "  Dieu  ms  demande-t-il  réellement  au 
Carmel  ?  N'est-ce  pas  chez  moi  une  affaire  d'imagi- 
nation ?  "  Et  mille  prétextes  spécieux  se  présen- 
taient à  son  esprit  pour  la  détourner  de  ses  résolu- 
tions. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre,  c'étaient  des  combats 
et  des  angoisses.  On  voulait  accomplir  toutes  les 
volontés  de  Dieu  ;  mais  Dieu  demandait-il  réelle- 
ment ce  sacrifice  ? 

Voici  comment  la  mère  d'Hermine  exprimait  les 
souffrances  de  son  cœur  : 

7  Juillet  1872. 

"Tout  en  remerciant  le  bon  Dieu  d'avoir  donné 
une  foi  si  vive  à  Hermine,  je  redoute  beaucoup  son 
caractère  si  décidé,  qui  est  capable  de  lui  faire 
entreprendre  des  sacrifices  qui  coûteraient  beaucoup 
à  mon  cœur.  Elle  est  si  déterminée  à  se  faire 
Carmélite,  qu'elle  est  capable  de  se  rendre  en 
France,  si  on  ne  pouvait  pas  réussir  à  faire  venir 
ici  des  Carmélites.  Môme  elle  a  l'air  de  mieux 
aimer  y  aller  faire  son  noviciat.  J'espèi  e  que,  si 
ce  n'cat  pas  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  un 
prroil  sacrifice  ne  me  sera  pas  imposé." 

"■  Quand  Hermine  est  absente  pendant  une  demi- 
journée  seulement,  il  m'ennuie  de  ne  plus  la  voir  ; 
que  sera-ce  donc,  si  elle  me  laisse  ?  Je  ne  voudrais 
pourtant  pas  m'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
vous  savez  combien  ma  chère  Hermine  est  une 
charmante  enfant,  et  combien  je  sentirai  vivement 
son  absence.  Quel  dur  sacrifice  pour  moi,  sa  mère  !  " 
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Mai,  1873. 


"  Vous  avez  déjà  dovinû  mes  inquiiHiidesau  sujet 
de  ma  clit're  Heriiiiue  :  certainement  qu'elle  u 
montré  une  bonne  vocation  pour  la  vie  religieuse, 
et  vous  savez  comme  elle  est  pleine  d'énergie. 
Comme  mère,  j'ai  bien  quelques  appréhensions, 
quelques  craintes  qu'Hermine  puisse  regretter  hi 
démarche  qu'elle  a  faite.  Il  pourrait  y  avoir  quel- 
ques hésitations  de  sa  part  sur  le  nouveau  genre  de 
vie  qu'elle  se  propose  d'embrasser.  Je  voudrais 
donc  qu'Hermine  examinât  de  nouveau,  et  à  loisir, 
sa  vocation,  qu'elle  fût  entièrement  libre  et  ne  prit 
pas  légèrement  une  décision." 


4  Juin.  1873. 


M' m 


"  Quel  coup  terrible  pour  moi,  de  m'rtre  séparée 
de  cette  chère  enfant,  qui  faisait  toute  ma  conso- 
lation ici-bas!  Elle  était  tout  pour  moi,  et  m'était 
devenue  indispensable.  Comment  m'est-il  possible 
de  vivre  sans  elle  ?  Ma  vie  a  été  déjà  si  souvent 
éprouvée  par  des  peines  si  cruelles  qu'il  me  semble 
impossible  de  pouvoir  encore  supporter  cette  perte. 
Je  ne  l'aurai  plus  à  mes  côtés,  ma  chère  enfant, 
comme  je  l'avais  toujours,  me  donnant  un  bon  avis  ! 
Quand  j'étais  malade,  quel  dévouement  !  Je  ne 
pourrai  donc  plus  compter  sur  elle  pour  me  fermer 
les  yeux  !  Je  ne  puis  m'empt*'cher  de  pleurer,  d'arro- 
ser cette  lettre  de  mes  larmes.  Vous  ne  pouvez  com- 
prendre combien  mon  sacrifice  est  grand.  Je  pense 
bien  que  cette  peine  abrégera  mes  jours.  J'ai  besoin 
de  prières  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  do 
cette  grande  aflliction." 
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*•  O  mon  père,  priez  pour  moi,  afin  qnc  je  me 
conforme  entièrement  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
qu'un  jour  je  puisse  être  réunie  à  mes  enfants  dans 
le  ciel.  Je  me  décourage,  je  me  chagrine  beaucoup. 
Je  vous  supplie  de  prier  beaucoup  pour  moi  nui 
souffre  tant.  Priez  donc,  afin  que  je  no  succombe 
point  à  cette  séparation  si  douloureuse." 

Hermine  de  son  côté  se  montre,  dans  ses  lettres, 
au.\  prises  avec  la  nature,  qui  lui  livre  de  terribles 
assauts  ;  elle  sent  vivement  la  grandeur  du  sacrifice 
qui  lui  est  demandé  ;  et  dans  ce  cœur  d'enfant,  on 
découvre  les  sentiments  les  plus  délicats  et  l'amour 
le  plus  tendre  pour  sa  bonne  mère.  Mais  la  volonté 
(le  Dieu  devient  manifeste  ;  cette  volonté,  qui 
exige  la  séparation,  Hermine  l'accueillera  avec 
amour  et  s'y  soumettra  pleinement  (1). 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  mère  et  de  la 
fille  ;  il  n'y  avait  eu  que  quelques  moments  de 
perplexité  ;  et  la  grâce,  en  éclairant  ces  âmes  si 
chrétiennes,  leur  avait  fait  accepter  toute  la  gran- 
deur du  sacrifice. 

"  Je  ne  comprends  pas,  "  disait  lu  mère,  "  com- 
ment j'ai  pu  consentir  au   départ  ;  "  "  et  moi,  " 
disait  l'enfant,  "  je  ne  comprends  pas  comment  j'ai 
pu  m'y  résoudre  et  l'entreprendre.    C'est  Noire 
Seigneur  qui  a  tout  fait.  " 

La  mère  aimait  tendrement  son  enfant,  et  voulait 
sou  véritable  bien  ;  mais  ce  bien,  elle  comprenait 
que  cette  enfant  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  suivant 
sa  vocation  ;  y  mettre  obstacle,  c'eût  été  manquer  à 


(1)  Lettres  :  25  avrU  1873,  p.  166  ;  17  mni.  p.  167;  22  mai,  p.  169; 
31  mai,  p.  192. 
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l'amour  qu'elle  lui  portait.  S'élevant  au-dessus  de 
tout  amour  naturel  et  terrestre,  cette  m^re  chré 
tienne  se  sentit  la  force  de  dire  :  "  En  vue  de  Dieu 
et  du  ciel  que  je  souhaite  avant  tout  à  non  enfant, 
je  me  sépare  d'elle  et  je  l'offre  à  Dieu.  "  Klle  aimait 
sumaturellement. 

"  Puisque  j'aime  si  fortement  ma  mère,  "  disait 
l'enfant  de  son  cAté,  "  je  dois  lui  procurer  îo  plus 
grand  des  biens.  Mon  Dieu,  je  vous  offre  tout  pour 
ma  mère,  ma  liberté,  ma  santé  et  ma  vie.  Je  veux 
pour  moi  toutes  les  souffrances  t;t  toutes  les  désola 
lions  ;  en  échange,  versez  dans  le  cœur  de  ma 
mère  les  plus  douces  consolations,  conservez-lui 
la  santé  et  la  vie.  " 

C'est  ainsi  que  cette  chèie  uiifant  aimait  sa  mère  : 
comme  la  plus  grande  marque  d'amour,  c'est  de 
donner  sa  vie  pour  ceu.x  qu'on  aime,  elle  ne  croyait 
pas  pouvoir  mieux  fiire  que  de  s'immoler  pour  elle 
au  Carmel. 

Le  sacrifice  do  la  mère  et  l'iuimolatiou  de  la  fille, 
ne  sont-ils  pasvéritablementle  triouiph(>de  l'anioiir 
maternel  et  de  la  piété  filiale  '/ 

L'un  est  aussi  admirable  que  l'autre. 

Aussi  les  Carmélites,  eu  lisant  les  lettres  qu'elles 
recevaient  de  la  min-e  et  do  la  iille,  étaient-elles 
dans  l'admiration  à  la  vue  de  tant  de  foi  et  de  tant 
de  courage  :  "  Nous  ne  savons,  disaient-elles,  qui 
doit-être  plus  admirée,  de  la  fille  se  donnant  à  Dieu 
avec  tant  de  courage  et  de  dévouement,  ou  de  la 
mère  faisant  le  sacrifice  de  son  enfant  chérie  avec 
une  générosité  qui  est  vraiment  de  l'héroïsme. 
Aussi,  franchement,  nous  aimons  beaucoup  notre 
petite  Carmélite  future  ;  mais,  si  j'ose  le  dire,  nous 
aimons  autant  sa  pieuse  mère,  animée  d'une  foi  si 
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magnanime  et  de  sentiments  si  admirables  et  si 
élevés  an-dessus  de  la  nature  et  des  sens.  Oh  !  les 
deux  belles  âmes  !  et  que  l'amour  de  Dieu  est 
puissant,  quand  il  agit  sans  obstacle  dans  les  cœurs 
qui  se  livrent  à  son  empire  !"  <  .  .     v 

Le  bon  Dieu  regardait  avec  amour  ces  deux  Ames 
et  leur  préparait  à  chacune  sa  récompense. 

Encore  une  fois,  l'exemple  de  Thérèse  de  Jésus 
nous  rév»ile  comment  la  vocation  religieuse  ne 
détruit  pas  la  piété  filiale,  mais  la  perfectionne  et 
rélève  aux  sentiments  surnaturels  les  plus  sublimes- 
Klle  aime  sa  mère  avec  la  tendresse  la  plus  atlec- 
lueuse,  avec  le  dévouement  le  plus  entier  ;  et,  à 
cette  piété  filiale  portée  jusqu'à  l'héroïsme,  elle 
sait  unir  le  plus  parfait  amour  pour  sou  céleste 
Kpoux,  la  plus  exacte  fidélité  ù  répondre  à  son  appel. 
Dans  ses  lettres,  l'amour  de  Jésus  ol  l'amour  do  sa 
mère  sont  unis  dans  son  cœur  et  l'occupent  conli- 
imellement.  Elle  dit  ù  sa  mère  tout  ce  qui  peut 
intéresser  l'amour  maternel  ;  ♦•lie  l»ii  exprime  les 
sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  tendres  ; 
elle  donne  tous  les  petits  détails  qu'elle  devins 
pouvoir  lui  ùtre  agréables.  Mars,  (mi  m»''me  temps, 
elle  ne  soupire  qu'après  Jésus,  (»lle  parle  tous  les 
jours  de  son  cher  Seigneur,  de  son  Kpoux  bien 
aimé,  de  tout  ce  que  dans  son  ineffable  bonté  il  fait 
pour  sa  pauvre  petite  épouse.  Enfin,  lorsqu'elle 
approche  d".  terme  de  scii  voyage,  dans  un  doux 
entretien  avec  sa  bonne  uère,  elle  s'écrie  :  ''  Oui, 
bien  chère  mère,  en'ln  je  puis  dire  :  Bientôt,  dans 
quelques  heures,  je  serai  au  Caimel,  je  serai  à  la 
porte  du  paradis  î  " 

Il  est  étonnant  qu'avec  une  santé  si  délicate,  elle 
ait  pu  tant  écrire  pendant  sa  traversée,  son  séjour 
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du  quelques  heures  ù  Londres  et  à  Paris;  et  nous 
sommes  loin  de  citer  tout  ce  que  Thérèse  de  Jésus 
écrivit  à  sa  mère  et  à  ses  frères.  Ce  qui  lui  donnait 
cette  force,  c'est  qu'elle  aimait  'ivement;  et  son 
voyage  n'a  été  qu'un  entretien  alTectueuxavec  sa 
mère  et  ses  frères,  dans  l'union  du  Cœur  de  Jésus. 

Que  de  mères  chrétiennes,  que  de  jeunes  person- 
nes peuvent  profiter  de  l'exemple  que  leur  donnent 
Thérèse  de  Jésus  et  sa  mère  ! 

Thérèse  apprend  aux  jeunes  filles  que  l'amour  le 
plus  affectueux  pour  la  meilleure  des  mères  peut 
s'unir  très-hien  à  la  fidélité  à  sa  vocation  ;  que  plus 
on  aime  ses  parents,  plus  on  tient  à  leur  prouver 
son  amour  on  se  dévouant  pour  eux  à  tous  les 
sacrifices.  Klle  leur  apprend  que  les  enfants  doivent 
avant  tout  procurer  à  leurs  parents  ces  douces  cor. 
solations,  q'ii  résultent  de  la  possession  des  vérita- 
bles biens,  des  biens  spirituels  ;  et  que  dans  la  vie 
religieuse,  elles  peuvent  plus  efficacement  leur 
obtenir  ces  biens  qu'en  vivant  avec  eux  dans  If 
monde. 

L'exemple  de  la  mère  apprend  aux  mères  chré- 
tiennes que,  si  elles  aiment  véritablement  leurs 
filles,  elle  les  élèveront  pour  Dieu  et  non  pour  le 
monde  ;  et  que,  si  Dieu  les  appelle  à  la  vie  reli- 
gieuse, elles  doivent  s'empresser  de  seconder  ses 
desseins  loin  de  s'y  opposer,  quoique  le  sacrifice 
demandé  soit  pénible  à  la  nature.  Que  l'amour 
maternel  s'élève,  qu'il  se  pénètre  de  l'amour  de 
Jésus,  et  il  trouvera  facile  ce  qui  paraissait  impos- 
sible. Le  véritable  amour  d'une  mère  pour  sa  fille 
cherche  à  lui  procurer  les  véritables  biens  ;  et  quel 
bien  plus  grand  que  celui  d'Aire  délivré  des  dangers 
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du  monde,  pour  servir  Dieu  selon  son  utlrail  dans 
la  vie  religieuse  ? 

Comment  peut-on  dire  qu'une  mère  aime  sa  fille, 
lorsqu'elle  s'obsline  à  la  priver  de  ce  bien  si  pré- 
cieux, pour  la  laisser  exposée  à  tous  les  dangers  qui 
menacent  son  ù.me  au  milieu  du  monde  ?  > 

Quand  il  s'agit  d'un  parti  riche  dans  le  monde, 
une  mère  verra  avec  plaisir  sa  fille  se  marier,  dût- 
elle  partir  ensuite  pour  les  Indes  orientales.  Elle 
ne  la  verra  peut-être  plus  :  eli(3  sait  que  mille  acci- 
dents la  menacent,  et  qu'au  milieu  du  monde 
pervers,  son  salut  courra  mille  dangers  ;  n'importe  ! 
elle  est  tranquille  et  contente  ;  sa  vanité  de  mèro 
mondaine  est  satisfaite,  sa  fille  est  mariée,  quel 
bonheur! 

Mais  qu'une  jeune  fille  dise  à  sa  m^re,  qu'elle 
veut  se  séparer  du  monde,  renoncer  au  mariage 
pour  s'attacher  à  Jésus,  entrer  dans  un  monastère, 
peul-ôtia  dans  sa  ville  natale  où  elle  pourra  la  voir 
souvent,  et  y  passer  le  reste  de  sa  vie  au  service  de 
Dieu  ;  "  Tu  vas  me  faire  mourir  ;  jamais  je  n'y 
consentirai,  jamais  je  ne  pourrai  me  séparer  de 
toi."  Ce  sont  des  pleurs  et  des  lamentations  sans 
fm.  Est-ce  vraiment  un  amour  sincère  qui  produit 
une  telle  douleur  ? 

Que  de  jeunes  filles,  hélas  !  sont  devenues  mal- 
heureuses à  cause  des  obstacles  misa  la  plus  sainte 
vocation  ! 

Elles  auraient 'été  heureuses  et  se  seraient  sancti- 
fiées dans  l'état  religieux  ;  mais  une  mère  déraison- 
nable s'est  opposée  à  cessai''ts  désirs,  et  pour  lui 
complaire,  elles  ont  fini  par  se  marier  ccitre  leur 
désir.    Elles  passent  leur  vie  dans  les  chagrins,  les 
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regrets  et  les  amertumes,  elles  sont  malheureuse-)  ; 
mais  leurs  mères  sont  contentes  :  n'ont-elles  pas 
réussi  à  empêcher  les  pauvres  filles  d'être  reli 
gieuses  ? 

"  Mais,  ma  fille  est  si  jeune  !  Je  connais  son 
caractère  :  elle  sortirait  du  couvent  ;  et  j'aime 
mieux  qu'elle  n'y  entre  pas  que  de  la  voir  en  sortir. 
Mieux  vaut  qu'elle  reste  quelque  temps  dans  le 
monde,  qu'elle  y  éprouve  sa  vocation.  Ce  n'est 
pas  pour  l'en  détourner  ;  nous  serions  trop  heureux 
si  c'était  sa  vocation  ;  mais  il  faut  qu'elle  y  réflé- 
chisse et  prenne  son  temps." 

C'est  là  le  langage  de  la  nature  ;  ce  n'est  pas 
celui  de  la  grâce. 

La  nature  est  toujours  prête  à  trouver  de  bonnes 
raisons  quand  il  s  agit  de  se  contenter. 

Votre  fille  est.elle  donc  trop  jeune  pour  mettre 
«on  innocence  à  l'abri  de  tout  danger,  pour  se 
soustraire  aux  vanités  et  aux  insinuations  du 
monde  et  se  dévouer  au  service  de  Dieu  ? 

On  n'est  jamais  trop  jeune  pour  servir  le  bon 
Dieu.    On  peut  pratiquer  la  perfection  à  tout  âge. 

Vous  supposez  votre  fille  légère  et  inconstante  ; 
et  la  décision  qu'elle  a  prise  après  de  sérieuses 
réflexions,  après  avoir  consulté  un  directeur  éclairé, 
démontre  le  contraire. 

Celle  qui  a  sérieusement  examiné  sa  vocation  et 
reçu  l'avis  d'un  sage  directeur  peut  certainement 
se  décider.  Quand  il  s'agit  d'une  vocation  ù  la 
perfection,  l'autorité  du  directeur  doit  tenir  le 
premier  rang.  Il  a  grâce  d'état  pour  juger.  Ceux 
qui  n'ont  que  la  prudence  de  la  chair  et  du  sang, 
sont  incapables  de  donner  un  conseil  sage  dans  les 
choses  spirituelles. 
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Du  lis  la  crainte  qu'elle  ne  persévère  pas,  vous  ne 
1,1  laissez  pas  entrer  en  religion  :  c'est-à-dire  que 
vous  étouffez  sa  vocation,  dans  la  crainte  qu'elle 
n'y  soit  pas  fidèle. 

Vous  voulez,  dites-vous,  éprouver  sa  vocation,  et 
pour  cela  vous  l'exposez  à  mille  dangers  !  Le 
noviciat  n'cst-il  pas  établi  pour  éprouver  la  vocation 
religieuse  ?  Et  sans  exposer  une  jeune  fille  aux 
dangers  que  présente  le  monde,  n'est-il  pas  destiné 
à  faire  connaître  si  l'appel  de  Dieu  à  ce  saint  état 
est  véritable  ? 

0  mères  mondaines  !  nT^tes-vous  point  devant 
Dieu,  en  agissant  ainsi,  les  plus  grandes  ennemies 
(le  vos  enfants  ? 

Mais  que  penser  de  ces  parents  plus  criminels 
encore,  qui,  non  contents  de  s'opposera  l'appel  divin 
précipitent  les  enfants  qu'ils  prétendent  aimer,  dans 
nn  abime  de  passions  et  de  crimes  pour  les  arracher 
pins  sûrement  à  Dieu  ?  # 

Ce  n'est  noint  assez  pour  eux  qu'une  fille  folle 
ment  aimée  éprouve  sa  vocation  en  restant  dans  le 
monde,  mais  pour  l'éprouver  eu.vmémes  plus 
cruellement,  ils  la  jettent  au  milieu  des  pompes,  des 
plaisirs  sensuels,  des  divertissements  les  plus  dan- 
gereux. 

Hélas!  qu'il  leur  est  facile  d'obtenir  d'une  âme 
si  neuve  encore  ce  qu'ils  prétendaient!  Au  fond 
que  voulaient-ils?  S'ils  analysa ic'nt  leur  principe, 
pervertir  ;  et  ils  n'ont  que  trop  bien  réussi. 

Le  seigneur  n'habite  point  d.ins  le  tumulte,  il  ne 
parle  point  au  milieu  de  ces  assemblées  bruyantes  ; 
c'est  la  passion,  surexcitée  par  le  plaisir,  qui  parle 
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un  ces  momonts,  et  rdmc  alTuiblie  ne  peut  guùrt> 
tarder  à  céder.  La  piété  s'en  va,  la  coupe  des  plaisirs 
devient  bien  douce,  l'amour  des  parures,  de  toutob 
les  vanités,  de  toutes  les  pompes  mondaines  s'em 
pare  bien  vite  du  cœur  dune  Jeune  fille,  eiit-ellc 
été  Jusqu'alors  innocente. 

Ces  fôtes  sont  si  brillantes  !  ces  bals  si  attrayants  ! 
ces  drames  si  émouvants  !  ces  opéras  si  charmants  I 

Bientôt  elle  n'aimera  que  trop  ces  compagnies 
(lu'elle  était  décidée  à  éviter  toujours  ;  bientôt  elle 
y  courra  avec  une  ardeur  folle,  qui  épouvantera 
môme  ses  imprévoyants  parents.  Elle  n'aura  plus 
de  cœur  que  pour  le  monde. 

Combien  de  jeunes  filles,  autrefois  pieuses  ei 
portées  vers  Dieu,  qui,  pour  avoir  été  produites 
dans  le  monde  par  une  mère  ambitieuse  et  légère, 
sont  devenues  elles-mêmes  tout-à-fait  mondaines,  et 
qui,  aujourd'hui,  par  leur  funeste  exemple,  par 
Ici^r  conversation  perfide,  en  détournent  beaucoup 
d'autres  de  la  voie  où  Dieu  les  appelait! 

"  Ah  !  quelle  folie  !  "  diront-elles  à  des  jeunes 
^  filles  encore  innocentes  et  pures,  "  moi  aussi,  j'étais 
autrefois  comme  vous  ;  moi  aussi,  j'avais  ces  idées 
qu'on  nous  doni;;  dans  les  pensionnats  des  reli 
gieuses,  et  j'étais  près  d'entrer  dans  un  couvent. 
Mais  je  me  suis  bien  vite  débarrassée  de  ces  idées 
d'enfant,  de  dévote.  Le  monde  !  c'est  là  qu'on  est 
heureuse!  qu'on  s'amuse!  Couronnons-nous  de 
roses,  avant  qu'elles  ne  se  fiétrissent  ;  laissons 
partout  des  signes  de  notre  joie,  c'est  là  notre  part, 
là  ce  qu'il  nous  faut.  "  Coronemus  nos  rosis  aiitequam 

marcescant ubique  relinquamus  signa  lœtitiœ 

hxc  est  pars nostra et  hœcestsors^  (Sap.  c.  2,  v.  8.i 
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A  l'heure  de  votre  mort,  que  pensercz-vous  de 
votre  infidélité  à  la  grâce  et  de  t;es  jours  passés  dans 
les  plaisirs?    Fît  qu'est-ce  que   Dieu  en  pense  dès  à 

présent?  ''      '      '  ■• 

Dieu  vous  avait  choisie  pour  marcher  dans  la 
voie  des  saints;  et  ne  marchez-vous  pas  dans  la 
voie  de  la  réprobation,  puisque  Dieu  a  réprouvé  ce 
inonde  qui  vous  possède  ? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  vous  invitez,  vous  pressez 
des  Ames  pures  encore  de  vous  y  suivre  !  Sœur  de 
Cain,  qu'avez-vous  fait  de  votre  so'ur  ?  N'aurezvous 
pas  à  répondre  d'une  longue  série  de  scandales  ? 
Kt  Dieu  ne  vous  redemandera-t-il  pas  un  Jour  ces 
ùmes,  rachetées  de  son  sang,  que  vous  lui  aurez 
arrachées  ? 

Réfléchissez,  priez  Dieu  de  vous  éclairer,  recourez 
à  Marie,  votre  Mère,  que  vous  aimiez  tant  autrefois  ; 
arrachez-vous  à  ces  illusions  fatales. 

Puissiez-vous,  en  lisant  la  vie  de  Thérèse  de  Jésus 
au  monastère  du  Carmel,  comprendre  que  les 
délices  pures  qui  inondent  son  cœur,  et  la  douce 
espérance  de  délices  plus  grandes  encore,  lui  pro- 
curent un  bonheur  que  vous  ne  soupçonnez  même 
pas!  L'éclat  de  toutes  vos  f«Hes  n'est  que  ténèbres 
auprès  de  la  lumière  qui  illumine  son  âme  ;  vos 
prétendues  joies  ne  sont  qu'amertume,  comparées 
à  la  paix  intime  dont  elle  jouit. 

Il  est  temps  pour  vous  de  revenir  à  Dieu,  de  vous 
attacher  à  Jésus  et  de  trouver,  dans  son  divin 
Greur,  un  bonheur  qui  vous  a  fui  dans  le  monde- 

Et  vous,  mères  chrétiennes,  n'apprendrez-vous 
pas  aussij  en  lisant  cette  vie.  on  quoi  consiste  lo 
véritable  amour  maternel  ? 
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Si  jamais  Dieu  vous  fait  l'indicible  honneur  de 
vouloir,  sans  partage,  l'enfant  qu'il  vous  a  confiée, 
vous  obstiiierez-vous  encore  ù  repousser  loin  d'elle 
cet  honneur,  à  disputer  à  Dieu  cette  enfant  ? 

N'imiterez-vous  pas  plutôt  l'exemple  de  la  mère 
de  Thérèse  de  Jésus,  en  vous  sacrifiant  comme  elle 
pour  triompher  avec  elle? 
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UNE  FLEUR  DU  CARMEL 


SECONDE  PARTIE. 
SŒUR  THÉRÈSE  DE  JÉSUS  AU  CARMEL 


CHAPITRE  I. 


LE   CARMEL. 


(Tiré  dea  écrite  d'une  auoicnno   et   vénérable  Mère,   nommée   sueur 
■Fcanne  de  la  Mis^éricorde,  morte  en  17.35,  au  Carmel  de  Nantes.) 

1 .  Esprit  du  Carmel. 

Une  Carmélite  est  une  ;\me  liée  ;i  Jésus-Christ 
(Ml  (lualilé  d'épouse  qu'il  s'est  choisie  et  toute 
appropriée,  pour  l'appliquer  à  rendre  par  état  Iiom 
mage  à  tous  ses  états  passibles,  pour  être  comme 
substituée  à  sa  vie  mortelle.  Sa  vocation  est  de 
perpétuer  sur  la  terre  la  vie  cachée  du  Vorbo 
incarné,  dans  ses  qualités  de  victime,  d'adorateur 
el  (le  médiateur.  Jésus  lui  donne  une  gnlce 
proportionnée  à  cette  sublime  vocation,  qui  perpé- 
tue d'une  manière  admirable  la  divine  Maternité 
lie  Marie.  Celte  auguste  Vierge  fut  honorée  au 
Canncl  comnjc   future  mère  de  Dieu,  longtemps 
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avîinl  sa  naissance  ;  c'ost  pouniuoi  l'Ordre  du 
Carmel  no  reconnaît  point  d'antre  rhel'que  Mario  : 
c'est  son  Ordre,  parce  que  la  plénitude  de  la  gràco 
d'une  si  éminente  vocation  ne  pouvait  être  donnée 
à  une  autre  qu'à  Marie. 

L'Ordre  du  Mont-Carmel  est  donc  par  un  choix 
divin,  un  Ordre  d'àraes  choisies,  liées  an  Verbe 
fait  chair,  pour  vivre  en  lui  de  cette  vie  cachée, 
pauvre  et  laborieuse  qu'il  menait  sur  la  terre,  et 
pour  être  avec  lui  victimes  de  charité  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  par  la  perfection 
avec  laquelle  elles  remplissent  tous  les  devoirs  do 
cette  sublime  vocation.  Telle  a  été  l'intention  do 
sainte  Thérèse,  qui  nous  dit  que  son  dessein  danr« 
sa  réforme,  a  été  de  rétablir  la  splendeur  de  l'Ordre 
du  Mont-Carmel,  afin  qu'en  gardant  sa  règle  et  les 
conseils  évangéliques  avec  toute  la  perfection 
possible,  ses  filles  soient  en  état  de  sauver  les  Ames 
et  de  soutenir  l'Église. 

Ainsi  donc,  pour  une  Carmélite,  la  perfoclion 
n'est  plus  arbitraire,  (die  s'y  est  vouée,  elle  s'y  est 
engagée  ;  elle  doit  y  tendre  sans  relâche.  Elle  est 
obligée  de  soutenir  TÉglise,  non  par  sa  prédication, 
mais  par  sa  perfection,  par  ses  prières  dans  le 
silence  du  désert  et  dans  l'obscurité.  Elle  sort  de 
Savoie  quand  elle  cesse  de  tendre  au  plus  parfait. 

Pour  entrer  dans  l'esprit  de  sa  vocation,  une 
Carmélite  doit  être  une  Ame  intérieure,  une  âme 
d'oraison,  très  solidement  fondée  et  exercée  dans 
une  humilité  profonde  ;  dun  entier  détachemonl, 
d'une  morlilication  universelle  et  constante,  et 
d'une  obéissance  aveugle  et  sans  réserve  :  quatre 
vertus  qu'on  peut  appeler  les  éléments  de  la  vie 
intérieure.    C'est  une  Ame  morte  et  ensevelie  au 
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monde,  qui  est  cruoifié  pourello  et  pour  qui  elle  est 
crucifiée.  Une  Carmélite  doit  rtre  morte  à  ses  sens, 
à  ses  désirs,  à  sa  nature,  à  tout  amusement  ;  c'est 
un  cœur  à  Dieu  sans  partage,  un  esprit  toujours 
appliqué  à  JésusGlirist  sans  division  ;  c'est  une 
victime  de  charité,  une  pénitente  publique  pour  les 
péchés  du  monde,  un  supplément  journalier  des 
devoirs  dûs  au  Créateur,  et  si  peu  rendus  par  la 
créature  ;  c'est  une  réparatrice  perpétuelle  de  la 
gloire  de  Dieu,  une  copie  vivante  de  Jésus-Christ 
crucifié,  qui,  en  lui,  par  lui  et  avec  lui,  devient  sur 
le  Carmel  une  médiatrice  de  la  conversion  des 
pécheurs  ;  qui  s'ofTre  à  la  miséricorde  divine  comme 
pleige  et  caution  pour  eux  ;  c'est  un  Moïse  sur  la 
montagne,  tenant  ses  mains  élevées  vers  le  ciel,  afin 
d'obtenir  la  victoire  aux  chefs  des  armées  du 
Seigneur  qui  combattent  dans  la  plaine  ;  c'est  une 
;\me  altérée  du  salut  de  ses  frères  ;  c'est  un  Elle 
en  zèle,  un  ange  en  pureté,  un  Jean-Baptiste  en 
austérité,  une  Thérèse  en  amour.  Son  centre  est 
l'abjection  ;  son  plaisir,  la  souffrance  ;  la  pauvreté, 
sa  richesse  ;  le  silence,  sa  force  ;  l'oraison,  son 
aUnient  ;  et  l'amour,  sa  demeure  immuable. 

C'est  à  la  perfection  do  cet  amour  que  doit  tendre 
une  Carmélite,  destinée  qu'elle  est  à  soutenir 
l'Eglise  et  à  procurer  le  salut  des  dmes.  L'amour 
seul  peut  en  elle  égaler  et  souvent  surpasser  les 
travaux  des  autres. 

C'est  A,  elle  spécialement  que  s'adresse  cette 
parole  du  Sauveur  :  "  Demeurez  dans  mon  amour." 
L'état  permanent  de  la  divinité  est  de  se  reproduire, 
de  s'aimer.  Voilà  l'état  de  la  Carmélite  ;  contempler 
l'Homme-Dieu  dans  ses  perfections,  ses  mystères, 
ses  vertus  ;  les  reproduire  en  elle  par  imitation  ou 
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conl'ormilô,  Olro  eu  quelqiK'  sorte  Iraiisformûo  eu 
J6su8-Christ  par  l'amour,  de  manière  qu'il  vive  en 
elle,  ctqu'ellevjveen  lui  par  une  union  perpétuelle: 
voilà  sa  vin. 

2.  La  solitude  du  Carmel  cl  son  esprit  tf  oraison. 

Une  Carmélite  est  encore  nne  cénobite  solitaire  : 
elle  doit  Joindre  anx  grands  avantages  de  la  vie 
commune,  la  perfection  de  la  vie  solitaire,  et  d'un 
anachorète  dans  le  désert,  vivre  seule  à  Dieu  seul 
dans  le  silence,  la  paix  et  la  prière,  vivre  cachée  cl 
inconnue  au  monde  ;  ne  communiquer  avec  ses 
sœurs  que  dans  le  temps  marqué  pour  l'union 
générale,  ignorer  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme  ; 
ne  quitter  la  solitude  que  par  obéissance  ou  par 
charité  ;  y  tendre  comm»;  à  son  centre,  pour  s'y 
abîmer  en  Dieu,  comme  un  petit  poisson  vit  dans 
son  élément,  trouvant  dans  cet  infini  océan  de 
perfection  et  de  délices  sou  centrci,  sa  vi(!,  sa 
demeure,  sa  iu)urriture  ;  pcMsuadée  qu'elle  n'en 
peut  sortir  sans  trouver  sa  perle,  comme  le  poisson 
hors  de  l'eau  trouve  la  mort.  Kt  quand  le  devoir 
l'ojjlige  à  en  sortir,  elle  doit  porter  partout  la  soli- 
tude, r'(^st.à-dire,  uu  esprit  vuide  de  tout,  mort  à 
tout,  qui  se  prête  pour  Dieu  au  nécessaire  sans 
passer  à  l'inutile  et  sans  quitter  Dieu  pour  se 
répandre  au  dehors. 

Ainsi,  la  vie  du  Carmel  est  une  vie  salutaire,  où 
l'iime  vuide  de  tout  le  terrestre  se  rend  au  désert 
où  Jésus-Christ  règne  seul  sans  créature  ;  c'est  une 
solitude  dont  Dieu  même  est  la  vaste  retraite, 
l'aimable,  l'unique,  la  délicieuse  et  perpétuelle 
compagnie  ;  c'est  en  lui  qu'elle  se  cache,  qu'elle  se 
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perd  «luns  une  cuiiliuucllo  adoraliou  du  la  uipième 
cssenco.  EUo  doit  ôtre  un  Séraphin  sur  la  terro, 
qui  n«;  vit  quo  do  flammes,  qui  ne  s'occupiî  que  du 
divin  «unour,  et  marcher,  comme  Klie,  en  la 
présence  du  Seigneur  ;  méditer  jour  et  nuit  dans  sa 
loi,  c'est-à-dire  dans  l'amour  que  la  loi  commande  ; 
c'est  le  précepte  que  donne  la  règle  du  Garmel,  et 
qui  est  la  raison  pour  laquelle  les  Pères  de  la 
Réforme  i-ecurent  les  premiers  le  nom  de  Religieux 
contemplatifs.  Toutes  les  œuvres  de  saint  ,lean  de 
la  Croix  se  réduisent  à  ce  point  :  union  et  transfor- 
mation divine  paramour...  Une  Carmélite  marchera 
Il  grands  pas  à  la  perfection  de  son  état,  si,  lidèle  à 
détourner  les  regards  intérieurs  et  extérieurs  de  tout 
objet  créé,  elle  nourrit  eu  elh;  uji  désir  toujours 
brCilant  de  plaire  ù  Dieu,  un  désir  véritable  que 
l'amour  exerce  et  soutient  sans  relAche  ;  si,  lejidant 
partout  au  plus  parfait,  saisissant  avec  soin  les 
petites  occasions  de  chaque  jour  que  lui  fournit  son 
•'lat,  elle  marche  toujours  simplement  et  amoureu- 
sement sous  les  yeux  dt;  son  bien-aiuié  ;  si  elle  suit 
partout  .lésus-Christ,  comme  voie,  vérité  et  vie,  ne 
perdant  jamais  d(*  vue  ce  divin  objet  dont  elle  doit 
(Hro  une  image  vivante  (it  achevée,  autant  tjue  la 
faiblesse  humaine  (Mi  est  capable.  Toute  son  élude 
doit  être  de  retracer  en  elle  toutes  ses  vertus  pour 
los  présenter  à  son  Père.  Penser  à  Dieu,  parler  à 
Dieu,  écouter  Dieu,  agir  et  soull'rir  pour  Dieu, 
voilà  ce  qui  doit  partager  tous  ses  moments  et 
rendre  son  oraison  continuelle  et  très-parfaite.  Cette 
vie  d'oraison,  où  son  état  l'oblige  de  tendre  et  que 
l'amour  produit,  doit  la  rendre  attentive  en  toutes 
rencontres  à  s'efforcer  d'imiter  Jésus-Christ  pauvre, 
laborieux,  humilié.  Faire  cela  sans  cosse,  c'est 
remplir  la  vocation  du  Carniel. 
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3.  But  (h  la  vocation  au  Carmel. 
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Sainte  Thérèse  n'a  point  voulu  laisser  de  doute 
sur  la  fin  sublime  de  toutes  les  actions  quotidiennes 
de  ses  filles.  C'est  une  des  premières  choses  qu'ell.^ 
leur  a  si  nettement  marquées  dans  son  chemin  de  la 
perfection  qu'elles  n'ont  qu'à  lire  ses  termes  et 
observer  son  précepte.  Elle  ne  les  a  assemblées 
que  pour  mériter  par  leurs  vœux,  leurs  larmes, 
leurs  jaunes  et  leur  perfection,  d'être  lo  soutien  de 
l'Église,  et  de  travailler  à  sauver  les  Ames.  ''  Si 
vous  pensez,  mes  sœurs,  dit  cette  grande  sainte, 
donner  une  autre  fin  à  toutes  vos  bonnes  œuvres. 
vous  ne  remplissez  pas  vos  obligations,  etc.  "  C'est 
elle-même  qui  le  .dit  à  ses  filles,  et  qui  leur  recoin 
mande  de  s'oublier  elles-mêmes,  pour  entrer  dans 
ce  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  salut  des  âmes  cl 
la  gloire  de  l'Égli?"...  Une  Carmélite  doit  donc 
bien  se  mettre  di.  .s  l'esprit  que  telle  est  la  lin 
sublime  de  sa  vocation.  C'est  celle  que  s'est  pro- 
posée le  Fis  de  Dieu  en  venant  sur  la  terre.  Il  no 
s'est  fait  homme  que  pour  former  à  son  Père  des 
adorateurs  parfaits,  lui  rendre  et  lui  faire  rendre 
un  culte  agréable  à  sa  divine  Majesté,  laquelle  ne 
peut  être  louée  dignement  que  par  Jésus-Christ,  au 
nom  de  qui  l'Eglise  prie  et  obtient  le  salut  des 
âmes.  Celte  fin  sublime  n'est  point  une  dévotion 
arbitraire  ;  elle  est  une  obligation  essentielle  du 
Carmel  ;  et  sa  perfection  qui  doit  soutenir  l'Église 
et  sauver  les  âmes,  nu  doit  pas  être  spéculative, 
mais  pratique.  Cette  vie  étant  une  extension  et 
une  continuation  de  celle  du  Verbe  incarné,  'elles 
qui  l'embrassent  doivent  en  toutes  leurs  actions 
avoir  devant  les  yeux  cette  divine  fin  et  la  regarde; 


iir. 


SflEUn   THÉnftSK  IIK  ,(Ésr8. 


?47 


comme  io  but  de  leur  perfection.  Klles  doivent, 
autant  qu'il  leur  est  possible,  adorer  et  imiter 
l'intérieur  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  était 
toujours  on  adoration  do  quelque  perfection  divine, 
qu'il  exprimait  aux  hommes  par  la  pratique  des 
vertus,  réparant  par  là  '  's  vices  opposés  ,î  cette 
perfection  divine,  dont  ,lesus-Ci»rist  méritait  aux 
pécheurs  do  recevoir  l'influence  et  la  plénitude  : 
par  exemple. en  pratiquant  la  douceur.  Jésus-Christ 
rendait  hommage  à  l'ineffable  douceur  de  son  Père  ; 
il  expiait  ot  réparait  ces  brutales  colères,  ces  em 
portements,  ces  haines,  ces  vengeances,  et  tout  C(» 
qui  est  opposé  à  cette  divine  douceur  dont  il  méri- 
tait aux  hommes  une  céleste  influence.  Il  en  est 
de  môme  de  la  pratique  des  autres  vertus  h  l'égard 
des  autres  perfections  divines.  Ce  Dieu  Sauveur 
était  toujours  appliqué  aux  intérêts  de  Dieu  son 
Père,  toujours  en  hommage  devant  lui,  et  en 
regard  vers  los  hommes  pour  leur  salut.  Voilîi  c(» 
que  par  profession  une  Carmélite  est  obligée  de 
faire  :  il  n'y  a  pas  une  de  ses  actions  ordinaires  qui 
ne  soit  sanctifiée  par  son  état,  et  par  laquelle  elle 
ne  puisse  adorer  la  sainteté  de  Dieu  avec  Jésus 
Christ,  et  rendre  hommage  à  quelqu'une  de  ses 
perfections,  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  :  c'est  en 
cela  qu'elle  doit  apporter  une  grande  fidélité  à 
l'attrait  de  la  grAce.  Dans  l'observation  exacte  du 
silence,  par  exemple,  elle  doit  se  rappeler  qu'il  est 
destiné  de  Dieu  à  exprimer  h  ses  yeux  celui  de 
Jésus-Christ,  et  à  expier  tant  de  blasphèmes,  de 
jurements,  de  propos  horribles  vomis  par  les  pé- 
cheurs. Par  les  satisfactions  de  la  nature  et  des 
sens  dont  elle  se  prive,  elle  doit,  en  les  unissant  à 
'celles  de  son  Sauveur,    les  destiner  ;'i  obtenir  de 
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Dieu  ses  Lùnùdiclioiis  sur  la  iunv<.  Knliii,  queUiuc 
vertu  (ju'ello  pratique,  elle  doit  (M1  adorer  le  priu 
cipe  ou  Dieu  nirme,  l'olTrir  dans  la  vuedesatisfain» 
pour  les  crimes  opposés  par  lesquelles  les  pécheurs 
1  olFeusent  ;et  d'attirer,  eu  «'unissant  à.Iésus-Clirisl. 
qui  agit  par  elle  et  on  elle,  la  grâce  do  leur  couver 
sion  et  l'intluence  du  bien  qu'elle  pratique.  Voilà 
comment  une  Carmélit(;  oxorce  et  continue  les  états 
du  verbo  incarné. 

4.  Perfection  que  demande  la  vocation  au  CarmcL 

Mais  pour  arriver  ù  cette  lin,  elle  doit  être  un 
portrait  vivant  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur 
disait  ordinairement  :  Qui  me  voit,  voit  mon  Père... 
Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  (ju'\in.  Une  Carmé 
lite,  par  sa  sublime  vocation,  est  appelée  à  une 
union  si  intime  et  à  une  ressemblance  si  parfaite 
avec  Jésus-Christ  qu'elle  doit  être  en  étal  dédire: 
Qui  me  voit,  voi),  Jésus-Christ  vivant  en  moi,  voit 
sa  pauvreté,  sa  douceur,  son  humilité,  son  silence, 
sou  zèle,  sou  amour.  Sa  vie  doit  exprimer  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes  celle  du  Verbe  passi- 
ble ;  c'est  sa  mortification,  sa  retraite,  sa  vie  labo 
rieuse  qu'elle  doit  retracer.  Plus  elle  aura  do 
ressemblance  avec  ce  divin  original,  plus  ello 
possédera  la  perfection  de  son  état,  dont  le  but  osi 
l'union  et  la  transformation  divine  par  amour. 

Elle  doit  donc  se  faire  une  sainte  habitude  de 
demander  dans  toutes  ses  actions  extérieures  et 
intérieures  :  Jésus-Christ  agirait-il  ainsi  ?  Parlerait- 
il  ainsi  ?  Aurait-il  cette  pensée  ?  Souffrirait-il  en 
lui  cette  vue?  Se  permettrait-il  cette  démarche  ?  et 
ainsi  du  reste.    Par  là,  elle  s'accoutumera  à  former 
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à  exprimer  ces  états,  ou  an  moins  quclipit*  traits  de 
chacun,  plus  cnlln  elh*  rassemblera  à  iIAsns-Clirist, 
l>lu8  elle  aura  lieu  de  se  réjouir  ;  et  lorsqu'elle  verra 
qu'il  n'y  a  aucune  de  ses  actions,  où  uUe  n'ait 
t'ssayé  d'imiter,  un  moins  grossièrement  <'t  de  loin, 
ce  divin  exemplaire,  «[u'elle  se  console.  Si  sa  fai 
blesse  ne  l'ail  pas  tout  d'un  coup  d(!C(,>  richi;  tabl(.>au 
une  copie  fidèle,  (jue  Ion  y  voie  du  moins  dessinés 
linéiques  traits  de  ressemblance  ;  la  lidélité  et  la 
persévérance  feront  (ju'à  force  de  coups  ûo  pinceau, 
elle  parviendra  à  l'achever.  Qu'elle  ne  croie  pas  du 
reste,  (jue  ce  soit  pour  elle  prendre  un  vol  trop 
haut,  c'est  simplement  un  devoir  de  son  état  ;  voler 
plus  bas.  on  plutùl  ramper  sur  la  terre,  c'est  se 
rabaisser. 

Oh!  si  une  Carmélite  connaissait  biiMi  la  subli- 
i§ité  de  sa  vocation,  le  rang  éminent  qu'elle  lui 
donne,  et  la  sainteté  où  elle  l'élève  !  Elle  se  garde- 
rait bien  de  l'amper  dans  une  vie  imparfaite  et 
relAchée,  elle  travaillerait  à  devenir  ce  portrait 
vivant,  où  le  Père  céleste,  prenant  ses  coin[iiaisances 
la  trouverait  digne  de  lui  arracher  la  foudre  des 
mains,  d'arrêter  les  Ilots  de  sa  juste  colère,  et 
d'attirer  sur  la  terre  l'elfusion  de  ses  immenses 
miséricordes  el  de  ses  bénédictions. 

C'est  donc  une  vérité  dont  elle  ne  peut  douter, 
qu'elle  est  appelée  à  une  sainteté  éminente,  et  qu'elle 
a  re(;u  des  grâces  proportionnées  à  cette  vocation  ; 
que  celte  sainteté  consiste  en  une  continuelle  et 
lidèle  imitation  de  la  vie  pauvre  et  commune,  mais 
intérieure  et  divine  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
.\u  reste,  qu'elle  ne  sefï'raie  pas  de  la  difficulté  ;  un 
peu  de  fidélité  à  cette  vie  intérieure  et  à  ce  regard 
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sur  riiomme-Dieu  comme  modèle,  lui  devioiidraii 
aussi  aisé  que  la  respiration,  et  formerait  en  elle 
sa  ressemblance.  La  perfection  des  actions  ordi 
naires  et  communes  môme,  est  une  perfection 
émincnle,qui  ne  prend  sa  source  que  dans  ce  regard 
sur  Jésus-Christ  pour  former  en  l'Ame  son  imago 
Cette  voie  est  peu  connue;  cependant  elle  est 
celle  à  laquelle  le  Verbe  a  donné  la  préférence  sur 
tant  d'autres  pins  éclatantes  en  apparence  ;  unn 
Carmélite  no  doit  pas  faire  un  autre  choix  pour 
répondre  aux  grands  desseins  que  Dieu  a  eus  s>ir 
elle  en  l'appelant  sur  le  Mont  Carmol. 

5.  Le  silence  du  Carmel. 

Kieu  n'est  statué,  dans  la  règle  du  Carmel,  avec 
plus  de  force  que  le  silence  continuel.     "  Vous 

l'observerez,  dit-elle,  avec  grand  soin Votre 

force  sera  dans  le  silence."  Il  est  l'observation  df 
la  justice,  l'ornemer^t  et  la  parure  de  la  sainteté  ; 
plus  on  garde  le  silence  dans  une  religion,  plusello 
est  sainte,  parce  que  le  silence  contribue  à  la  pureté 
de  l'espritet  du  cœur,  des  pensées  et  des  sentiments  ; 
il  est  une  préparation  à  la  prière  continuelle  ;  il 
nous  désoccupe  de  la  créature  et  nous  occupe  de 
Dieu  ;  il  bannit  de  nous  le  monde  et  toutes  ses 
vaines  idées  ;  c'est  le  père  du  saint  recueillement, 
il  l'engendre,  le  nourrit  et  le  conserve  eu  nous;  il 
approche  notre  Ame  de  Dieu  autant  qu'il  l'éloigné 
de  la  terre;  c'est  la  porte  de  la  paix  et  de  la  divine 
familiaril'.,  le  gardien  du  cœur,  l'ange  de  l'orais  mi 
et  la  douce  retraite  de  l'esprit  intérieur  et  de  la 
sainte  componction.  Il  est  sans  doute  plus  sûr  ol 
plus  aisé  de  se  taire  entièrement  que  de  ne  pas 
excéder  en  paroles.    Si  les  personnes  les  plus  vigi 
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laiiles  sur  ellcs-mr-mes,  en  laissent  échapper  un 
grand  nombre  d'inutiles  et  d'imprudentes,  que 
doivent  craindre  celles  qui  sont  imparfaites?  Une 
religieuse,  qui  ron)pt  le  silence  sans  sujet,  fait  plus 
do  tort  à  son  monastère  que  si  elle  on  renversait  les 
murs;  car  enfin,  ils  sont  réparables,  et  souvent  les 

coups  de  langue  ne  le  sont  pas Le  silence  est 

l'iime  et  la  sainteté  du  Gannel,  il  est  la  singulière 
perfection  de  cette  vie  solitaire  ;  il  est  l'échelle 
secrète  qui  monte  à  Dieu  ;  il  obtient  les  douces 
effusions  de  lu  grâce  ;  il  éclaire  l'esprit  et  purifie  le 
(•(imr;  il  soutient  dans  les  jeûner  ;  c'est  lui  qui 
apprend  la  science  des  saints,  0  silence  divin  !  que 
votre  joug  est  doux  !  Vous  n'avez  rien  que  d'aimable 
(!l  de  consolant  !  vous  délassez  l'esprit  fatigué  des 
créatiires  ;  vous  êtes  le  gardien  delà  charité,  le 
protecteur  de  la  respectueuse  attention  due  à  la 
présence  de  Dieu  :  vous  êtes  le  compagnon  de  la 
solide  vertu,  la  source  des  biens  spirituels  :  vous 
•'les  le  sycomore  du  haut  duquel  notre  petitesse 
voit  le  Verbe  de  Dieu  qui  l'appelle  ;  vous  »Hes  cette 
lieureuse  porte  de  notre  cœur,  fermée  aux  créatures, 
(jui  le  met  en  liberté  de  s'entretenir  seul  avec  Dieu. 

Qualités  du  silence. — Quoique  le  silence  extérieur 
de  la  langue  soit  toujours  en  lui-même  un  très 
grand  bien,  ce  n'est  point  cette  seule  observance  ([ui 
possède  tous  ces  avantages,  et  elle  pourrait  être 
accompagnée  de  grands  défauts.  Le  silence  parfait 
il  trois  qualités  qu'une  Carmélite  doit  réunir  en 
elle  pour  être  dans  l'observation  parfaite  du  silence, 
que  la  sainteté  de  son  élat  demande  continuellement 
d'elle. 

La  première  est  le  silence  extérieur  que  l'on  osl 
obligé  de  garder  avec  tant  d'exactitude  quo  la  face 
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extérieure  de  la  maison  doit  toujours  porter  au 
silence,  et  par  celui  que  l'on  voit  régner,  donner 
l'impression  du  calme  des  déserta.  FiC  silencr 
extérieur  est  l'observation  de  la  justice,  parcequ'il 
retranche  la  source  de  tous  les  péchés  qui  suivent 
l'abondance  des  paroles.  Mais  ce -silence  extérieur 
doit  être  soutenu  par  le  silence  de  Vesprit^  qui  est 
ne  ire  force  et  qni  est  la  seconde  partie  du  silence 
paifait...  Il  est  aussi  naturel  à  l'esprit  de  l'homme 
de  penser  qu'au  soleil  d'éclairer.  La  pensée  est  la 
parole  de  l'esprit  par  laquelle  il  s'entretient  avec 
lui-même.  Une  Ame  qui.  dans  le  silence  extérieur 
se  livre  à  toutes  sortes  de  pensées,  se  répand  comme 
l'eau  et  devient  incapable  de  s'unir  à  Dieu.  C'est 
le  silence  de  l'esprit  qui  le  remplit  de  saintes  pen- 
sées, qui  le  gardent,  le  nourrissent  et  le  fortifient. 
Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  abondance 
de  saintes  pensées  ;  une  simple  et  amoureuse 
attention  à  Dieu  suffit  à  beaucoup  d'ûmes  ;  chacune 
doit  suivre  son  attrait...  Le  silence  du  cœur^  troisième 
partie  du  silence  parfait  est  l'extinction  de  toute 
l'activité  naturelle  de  no'  désirs  ;  car  les  désirs 
sont  les  paroles  de  notre  ^  jur,  et  nous  manquons 
au  vrai  silence,  lorsque  dans  nos  œuvres  les  plus 
saintes,  nous  suivons  l'impétuosité  de  nos  désir?' 
plutôt  que  les  mouvements  de  la  grAce  toujours 
pacifique  dans  les  plus  grandes  ardeurs,  lie  silencfi 
du  cœur  doit  calmer  tous  les  mouvements  empres- 
sés et  imparfaits  qui  s'élèvent  en  nous  ;  il  nous 
remet  dans  la  paix  en  nous  faisant  rentrer  dans 
l'union  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  n'agissant  plus 
que  pour  plaire  à  Dieu,  nous  agissons  sans  trouble 
et  sans  inquiétude,  la  volonté  divine  est  notre 
principe,  la  gràco  notni  mouvement,  et  le  souille 


il    h 


S(*:ijn    THKRKSE    DK    JESUS. 


253 


(lu  Sainl-Espril  notre  activité.  C'est  ainsi-  que  le 
silence  donm;  la  mesure  de  notre  perfection  ;  il  est 
le  cachet  d'une  Carmélite,  sa  sagesse  et  sa  gloire. 
Elle  doit  suivre  son  époux  dans  tous  ses  états  ; 
comme  lui  elle  doit  se  tenir  devant  Dieu  dans  un 
étal  continuel  d'adoration  et  d'anéantissement,  et 
devant  les  hommes  dans  celui  de  prudence,  de 
modestie,  d'humilité  et  de  bon  exemple. 


r.ANTKJl  E   SUn    l.V.   SILENCE. 
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Il  faut  dans  le  silence 
Qu'une  ilme  cherche  Dieu, 
Et  c'est  dans  le  silence 
Que  l'âme  trouve  Dieu. 
Oui,  par  le  vrai  silence 
Une  âme  écoute  Dieu, 
Kt  dans  ce  grand  silence 
L'âme  contemple  Dieu. 


Il  vient  dans  le  silence 
L'Ange  envoyé  de  Dieu  : 
Vous  étiez  en  silence 
Vierge,  Mère  de  Dieu, 
Écoutant  en  silence 
Les  merveilles  de  Dieu, 
Recevant  en  silence 
Dons  et  grâces  de  Dieu. 
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Dans  lo  cloitre,  silence, 
C'est  le  {gardien  du  cœur  ; 
Dans  lo  monde,  silence 
Préserve  notre  cnnir. 
Seule  dans  le  silence 
lia  grAce  parle  au  cœur 
Fit  vont  (lue  le  silence 
La  garde  au  fond  du  cœur. 


4 


Combien  le  saint  silence 
Fait  le  bonheur  du  cœur, 
Puisque  dans  le  silence 
Dieu  parle  à  notre  cœur! 
O  charme  du  silence!    • 
0  langage  du  cœur! 
Je  chante  ;  et  le  silence 
M'appelle  au  fond  du  c  eur, 
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Les  astres  en  silence 
Obéissent  à  Dieu  ; 
Terre  et  mer  en  silence 
Suivent  l'ordre  ue  Dieu. 
Hommes,  faites  silence, 
Ecoutez  votre  Dieu  ; 
L'nivers  en  silence 
Obéissez  à  Dieu. 
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Qui  connaît  le  silence 
Kst  bien  pri's  d'aimer  Dien. 
C'est  garder  le  silence 
De  n'ouïr  que  son  Dieu. 
La  parole  est  silence,' 
Quand  on  parle  pour  Dieu. 
Le  inonde  est  un  silence, 
Quand  on  n'y  voit  ([ue  Dieu. 


Aux  passions,  silence,, 
Pour  obéir  à  Dieu. 
Au  trouble  grand  silence. 
Pour  entendre  son  Dieu. 
Amour  de  soi,  silence, 
C'est  là  notre  faux  Dieu  ; 
Aux  maux,  aux  biens,  silence 
La  volonté  de  Dieu. 


Quand  viendra  ce  silence. 
Où  l'àme  unie  à  Dieu, 
Par  la  mort,  en  silence 
Sera  conduite  à  Dion. 
()  bienheureux  silence, 
Heureuse  perte  eu  Dieu  ! 
Un  éternel  silence. 
Pour  s'abîmer  en  Dieu  !... 
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I 

Rien  n'a  d'attrait  pour  une  Carmélite, 
Sinon  le  Dieu  qui  créa  l'univers  ; 
De  ce  grand  Dieu  sans  cesse  elle  médite 
Et  les  bontés  et  les  charmes  divers. 
Toujours  en  paix,  son  Ame  toute  pure 
Dans  les  revers  sait  se  tranquilliser, 
Et  son  grand  cœur,  mort  à  la  créature, 
Pour  son  Jésus  sait  tout  sacrifier. 


Tout  son  trésor,  tout  son  bien  sur  .^'<  terre, 
Sont  le  mépris,  lu  croix,  l'abjection  : 
Et  de  l'amour  victime  volontaire. 
Elle  ne  vit  que  d'immolation. 
Son  cœur,  d'un  Dieu  le  vivant  sanctuaire, 
Offre  à  Jésus  tous  les  instants  du  jour. 
Et  pour  Jésus  sa  couche  solitaire 
N'entend  jamais  que  des  soupirs  d'amour. 
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La  pénitence  est  un  joug  salutaire 
Dont  chaque  jour  elle  aime  à  se  couvrir  : 
La  croix  en  main,  elle  marche  au  Calvaire; 
Elle  ne  sait  que  souffrir  et  mourir. 
Avec  Jésus,  charitable  victime. 
Pour  les  pécheurs  on  la  voit  iVimmolor  ; 
Elle  voudrait  pouvoir  fermer  l'abîme, 
Où  les  mondains  vont  se  précipiter. 
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Son  œil,  au  Ciel,  enflammé  de  tendresse, 
Toujours  fixé,  ne  ciierclie  que  Jésus. 
S'il  lui  sourit,  dans  sa  vive  allégresse 
Son  cœur  charmé  ne  se  possède  plus. 
S'il  parait  fuir  et  lui  cacher  ses  charmes, 
Ah  !  que  son  âme  éprouve  de  douleurs  !.. 
Mais  son  Jésus  pour  essuyer  ses  larmes, 
Change  bientôt  ses  soupirs  en  douceurs. 


Mon  cœur  est  loin,  Seigneur,  d'être  semblable 
Au  cœur  parfait  que  dans  mes  chants  j'ai  peint  ; 
Ce  cœur,  hélas  !  est  sans  cesse  coupable, 
Et  vous  voulez,  comme  vous  qu'il  soit  saint, 
Changez  ce  cœur,  et  que  votre  puissance 
En  moi  détruise,  arrache  tout  l'humain  ; 
Daignez  fixer  ma  fatale  inconstance. 
En  me  prêtant  l'appui  de  votre  main. 


M 


CHAPITRE  II. 

I.K    CAHMEL,    BOULEVARD    DK    LA    SOCIÉTÉ. 

(Tiré  de  l'exoellont  opanciile  de  R.  P.  Fëlix  :  Aa  (hrmfUti.) 

1.    L'égoisme^  mal  de  ta  société.     Le  sacrifice.,  remède  à 

ce  mal. 

Le  Carmol  ost  dans  les  sociétés  liiiinaines  une 
grande  force  conservatrice,  parce  qu'en  réalisani 
l'idéal  du  sacrifice  chrétien,  il  constitue  une  réaction 
eflicace  contre  le  désordre  radical  de  l'iuimanité. 

Le  Garmel  est  un  boulevard  social. 

Ce  qui  sauve  les  sociétés,  ce  n'est  pas  ce  qui  so 
déploie  avec  fracas  à  la  surlace  des  choses,  puis- 
sance de  l'industrie,  puissance  de  la  guerre,  puis 
sauce  du  génie,  puissance  des  lettres,  puissance  des 
arts.  Ce  qui  sauve  les  sociétés,  c'est  tout  ce  (pii 
touche  à  jteurs  entrailles;  c'est  ce  qui  agit  sur  leur 
fond,  dans  ce  silence  fécond,  qu'un  homme  nommait 
bien  le  silence  des  bonnes  choses  (I)  ;  c'est  pardessus 
tout,  ce  qui  au  sein  des  sociétés,  réagitpar  une  force 
latente  contre  le  désordre,  principe  de  Ions  les 
désordres. 

Il  est,  au  fond  des  âmes  et  au  fond  des  sociétés 
humaines,  un  désordre  intime  et  radical,  un  désor- 
dre-principe, source  profonde  et  intarissable  de  tous 
les  autres  désordres,  et,  par  suite,  cause  toujours 
efficace  de  tous  les  désastres,  de  tous  les  malheurs 

(l)^Mot  du  célèbre  Roboul,  lo  grand  j)  He  do  Nîmes. 


î  M 


SOEUH   TII^.R^:SK   UË   JI^SUS. 


359 


et  dn  toutes  les  catastrophes  qui  ravagent  et  désolent 
les  sociétés  :  ce  désordre-principe  se  nomme  d'un 
nom  que  repoussent  tous  nos  instincts  généreux, 
parce  qu'il  est  le  signe  de  toutes  nos  hontes  et  de 
toutes  nos  dégradations,,  il  se  nomme  Végoisme  : 
l'égoisme,  c'est-à-dire  l'amour  de  soi  jusfiu'à  la  haine 
des  autres,  et  quelquefois  jusqu'à  la  haine  de  Dieu  ; 
l'égoisme,  c'està-diro  l'homme  s'aimant  jusqu'à 
l'adoration  ae  lui-même,  l'homme  prenant  en  haine 
et  en  exécration  tout  ce  qui  ne  se  coordonne  pas 
par  rapport  à  lui  comme  un  moyen  par  rapport  à 
sa  fin.       .,  ,,  ,      ■ 

Je  ne  cherche  pas  d'où  vient  cet  égoismo  ;  je  le 
saisis  comme  un  fait  dominant  au  centre  de  notre 
vie,  et  créant  avec  un  opiniâtreté  implacable  et 
cruelle  tous  les  malheurs  du  monde.  Je  prends 
l'humanité  en  flagrant  délit  d'égoïsme  ;  et  regar- 
dant avec  effroi  ce  ver  rongeur  qui  dévore  tous  les 
germes  de  sa  vie  et  de  sa  félicité,  je  me  demande  ce 
qu'i^  fait  dans  un  homme,  dans  une  famille,  dans 
une  société  ?  Ce  que  fait  l'égoisme  dans  un  homme  ? 
Il  le  rend  dur,  méchant,  despote,  brutal,  débauché 
jusqu'à  la  destruction  de  lui-même,  et  cruel  jusqu'à 
la  destruction  des  autres  ;  car  le  dernier  mot  de 
l'égoisme,  c'est  le  fratricide,  le  frère  qui  tue  le 
frère,  parce  qu'il  veut  tout  avoir  et  ne  rien  partager. 
Ce  que  fait  l'égoisme  dans  une  famille  ?  fl  l'affaiblit, 
il  la  mine,  il  la  corrompt,  il  la  pulvérise.  Ce  n'est 
pas  assez  dire,  il  la  rend  inféconde  et  en  expulse  la 
vie.  En  tout  et  partout,  l'amour  est  le  principe  de 
vie  ;  en  tout  et  partout,  l'égoisme  est  le  principe  de 
mort.  L'égoisme  a  horreur  de  la  vie  ;  il  la  sup- 
prime parce  qu'elle  le  gône,  il  aime  mieux  au  foyer 
un  désert,  et  lui  au  milieu  jouissant  de  lui-môme, 
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que  Pamour  multipliant  la  vie  en  se  donnant  lui 
môme.  Ce  que  fait  l'égoïsme  dans  une  sociéli^  ?  Il 
y  crée  le  servilisme  en  bas,  le  deppotiame  en  haut, 
la  dégradation  partout  ;  il  sépare  ceux  qui  rom- 
mandent  de  ceux  qui  obéissent,  Ips  peuples  des  rois 
et  les  sujets  entre  eux  ;  son  règne»,  c'est  l'anarchie  ; 
son  triomphe,  c'est  l'individualisme  ;  son  aboutisse, 
ment,  le  malheur  et  la  désolation  de  tous. 

A  ce  mal,  y  at-il  un  remède  efficace  ?  Oui,  ce 
remède  existe  ;  mais  il  est  unique,  et  rien  ne  le 
peut  remplacer  ;  ce  remède,  c'est  le  sacrifice  chrétien  : 
le  sacrifice  chrétien,  non  dans  une  mesure,  et,  si  je 
le  puis  diii,  dans  sa  vulgarité,  nuis,  mais  le  sacri- 
fice chrétien  dans  sa  plénitude  et  dans  son  idéal  ; 
le  sacrifice  chrétien  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  de 
l'abnégation,  c'est*à-clire  jusqu'à  la  totale  immola- 
tion de  soi-même.  Là  gil  tout  le  secret  de  la  puis- 
sance pour  réparer  tous  les  désordros  humains,  parce 
que  là  est  la  réaction  intime  et  11  seule  efficace 
contre  l'égoïsme.  Le  sacrifice  chréi:en,  quand  il 
est  absolu,  c'est  la  mort  m<>me  de  l'égoïsme  ;  c'est 
l'abnégation  totale  du  moi  ;  c'est  la  vie  humiliée, 
la  vie  dépouillée,  la  vie  flagellée,  la  vie  immolée, 
la  vie  crucifiée  ;  c'est,  en  un  mot,  la  vie  hors  de 
soi,  cviant  avec  saint  Paul  en  regardant  le  Calvaire: 
Krôo,  jam  non  ego^  vivit  vero  in  me  Christus.  Voilà 
le  remède  à  l'égoïsme  ;  voilà  le  sacrifice  réparateur  ; 
voilà,  à  le  bien  prendre,  la  seule  chose  vraiment 
protectrice  et  vraiment  salutaire  dans  l'humanité. 

Oui,  sachez  le  bien,  là  est  pour  vous  la  protection 
et  le  salut.  Personne  ne  vous  protégera,  personne 
ne  vous  sauvera  jamais  efficacement,  qu'à  la  condi- 
tion de  toucher  par  le  sacrifice  à  la  croix  qui 
protège  et  sauve  tout  dans  l'umanilé.    L'égoïsme 
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ne  protège  cA  m  snn  ve  jamaia  qu'en  appnrenco  ;  ses 
protections  sont  des  embûches,  ses  bienfaits  sont 
des  calculs,  et  ses  dévouemenl^  ne  sont  que  des 
marchés.  QuanH  les  peuples  ont  besoin  d'ôlre 
sauvés,  ils  ne  le  sont  jamais  que  par  la  souffrance 
et  par  le  s<icrincc.  Homme,  chrétien  et  apôtre, 
j'affirme  trois  fois  cette  loi  qui  porte  le  monde,  et 
j'y  crois  d'une  invincible  foi  :  se  sacrifier  &est^  sau- 
ver. C'est  par  là  que  s'accomplit  dans  l'humanité 
la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine  et  fraternelle 

Toute  Ame  qui  se  renonce  donne  à  une  autre 
âme.  Quiconque  souffre  volontairement  enlève  une 
souffrance  à  quelqu'un. 

Dès  lora,  vous  pouvez  entendre  pourquoi  le 
Carmel  est  une  puissance  salutaire  dans  l'humanité, 
et  déjà  vous  commencez  à  comprendre  pourquoi 
j'ai  pu  dire:  le  Carmel  est  un  boulevard  social. 
C'est  que  le  Carmel  apparaît  au  milieu  du  christia- 
nisme comme  la  réalisation  complète  du  sa  rifice 
chrétien;  c'est  l'idéal  delà  vie  chrétienne;  c'e-^l 
l'absolu  dans  le  sacrifice. 

Regardez,  en  effet,  la  vie  du  Carmel,  à  son  on 
gine,  dans  son  moyen,  dans  pa  fin  ;    partout,  elle 
vous  apparaît  comme  un  idéal  du  sacrilicf,  et  la 
Carmélite  comme  une  victime  vouée  à  votre  salut 
par  ses  immolations. 

2.  L'esprit  du  sacrifice,  origine  de  la  vie  du  Carmel 

Et  d'abord  regardez  la  vie  du  Carmel  à  son  pre- 
mier point  de  départ.  A  cette  heure  solennelle  et 
décisive  du  premier  appel  de  Dieu,  la  vie  du  Carmel 
se  révèle,  au  fond  d'une  belle  âme,  comme  l'impul- 
!>ion  spontanée  vers  le  sacrifice  héroïque  ;   c'est  la 
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passion  du  dévouement  absolu,  s'éveillant  dans  un 
cœur  assez  généreux  pour  comprendre  qu'on  ne 
peut  trop  se  donner,  et  qu'on  ne  se  donne  jamais 
assez.  Qui  ne  sait  par  où  la  vocafion  du  Carmel  se 
révèle  à  une  jeune  ame  encore  pure  dans  sa  vie  et 
déjà  grande  par  ses  ambitions  ?  Elle  vient  d'ordi- 
naire sur  un  souffle  de  Dieu,  et  dans  l'une  de  ces 
aspirations  indéfinies,  par  lesquelles  cette  âme 
choisie  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus 
grand  et  de  plus  méritoire  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  elle  vient  en  un  mot,  dans  un  désir 
d'héroïque  immolation. 

Assistez  avec  recueillement  à  ce  spectacle  sublime, 
où  une  grande  âme  va  décider  ses  destinées  et 
changer  tout-àcoup  toutes  les  perspectives  et  tous 
les  horizons  do  sa  vie  !  Drame  intérieur  que  les 
anges  regardent  avec  admiration,  et  où  la  forte 
chrétienne  va  s  arracher  à  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
cher,  pour  s'élancer  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand.  Elle  a  vingt  ans  ;  elle  est  dans  l'épanouis- 
sement de  la  vie  :  belle  et  radieuse  saison,  qu'on 
nomme  bien  le  printemps  de  la  vie;  elle  en  peut, 
s'il  lui  plaît,  respirer  tous  les'parfums  ;  elle  en  peut 
cueillir  toutes  les  fleurs;  elle  en  peut  mettre  sur 
son  front  tous  les  lis  et  toutes  les  roses.  Élevée 
dans  les  fascinations  du  monde,  et  en  môme  temps 
formée  aux  enseignements  du  Calvaire,  elle  éprouve 
doux  attractions  qui  vont  en  sens  contraires  :  tandis 
que  le  monde  la  charme  d'un  côté,  le  Calvaire  la 
séduit  de  l'autre.  Un  jour  eW'i  revient  d'une  fête 
brillante,  où  l'ennui  l'a  visitée  au  sein  môme  du 
plaisir;  elle  rapporta  de  toutes  ces  pompes  vaines 
et  de  tous  ces  plaisirs  menteurs  un  vide  immense; 
vide  indéfinissable,  qui  n'est  que  l'attestation  de  la 
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grandeur  de  son  âme  et  de  l'infini  de  ses  désirs. 
Elle  regarde  son  crucifix  ;  elle  voit  son  Dieu 
dépouillé,  flagellé,  couronné  d*ôpines  ;  et  puis  ellf^ 
se  regarde  elle-même  parée,  comme  une  reine  sur 
son  trône,  et  parfumée  comme  une  divinité  dans 
un  nuage  d'encens.  Elle  compare  à  cette  couronne 
d'épines  sa  couronne  de  fleurs,  à  ce  dépouillement 
sa  parure,  à  ces  flagellations  ses  plaisirs,  aux  dou- 
leurs de  ce  sacriflce  ses  égoïstes  joies. 

Elle  se  prosterne  devant  son  Dieu,  elle  médite, 
elle  adore,  elle  aime;  et  puis,  tout  à  coup,  ôtant 
sa  couronne,  ses  joyaux  et  toute  sa  vaine  parure: 
"  Ah  !  j'ai  compris,  dit-elle  ;  ce  monde  que  je  viens 
"  de  voir,  et  dont  je  fus  moi-même,  ment  à  Jésus- 
"  Christ  et  à  son  Calvaire  :  c'est  fini  ;  désormais, 
"je  serai  une  chrétienne." 

C'est  alors  que  la  mondaine  élégante,  devenue  en 
effet  une  véritable  chrétienne,  se  met  à  poursuivre, 
à  travers  les  chemins  de  ce  monde,  où  elle  est 
forcée  de  marcher  encore,  l'idéal  de  sa  vie  qui  lui 
est  apparu  ;  elle  fait  des  rêves  étranges  dans  une 
âme  de  vingt  ans  ;  elle  rêve  la  croix,  les  épines,  les 
flagellations  et  toutes  ces  austères  choses,  qui  sont 
les  réalités  du  Calvaire.  Le  Crucifté  lui  a  fait 
sentir,  à  l'endroit  le  plus  céleste  de  son  âme,  sa 
divine  séduction  ;  elle  veut  le  suivre  ;  avec  lui  et 
comme  lui  elle  veut  se  faire  victime  ;  elle  cherche 
son  chemin  de  croix  ;  elle  demande  à  Jésus  sur 
quelle  montagne  sainte,  sur  quelle  colline  sacrée 
eUe  pourra,  elle  aussi,  rencontrer  son  Calvaire. 
Et  nu  jour,  elle  voit,  comme  dans  une  pure  lumière, 
leCarmel  lui  apparaître  ;  elle  l'entend  retentissant 
encore  de  cette  voix  de  Thérèse  :  Aut  pati  aut  mori. 
El  après  avoir  prié,  prié  encore  devant  une  image 
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de  la  sainte  transfigurée  par  son  amour  ;  après 
avoir  contemplé  son  visage  de  séraphin,  ces  yeux 
fixés  sur  l'invisible,  et  celle  poitrine  haletante  par 
l'aspiration  de  la  souffrance  et  du  sacrifice,  elle  se 
dit  :  "  Moi  aussi  je  serai  Carmélite..."  Quelques 
mois  se  passent,  et  la  jeune  mondaine  vient  frapper 
à  la  porte  du  pins  humble  des  Garmels. — "  Que 
"  voulez-vous  ? — Je  veux  entrer  au  Carmel. — Pour- 
"  quoi  au  Carmel  ? — Afin  d'être  plus  qu'ailleurs 
"  victime  avec  Jésus. — Que  cherchez-vous  donc, 
''  enfant  ? — Le  sacrifice,  rien  que  le  sacrifice. — S'il 
"  en  est  ainsi,  entrez  ;  c'est  ici  la  demeure  et  le 
"  lieu  du  sacrifice  ;  c'est  ici  le  temple  où  l'on  s'im- 
"  mole  ;  venez,  soyez  victime,  et  avec  nous  sauvez 
"  le  monde  qui  se  meurt  d'égoisme." 

Voilà  l'histoire  d'une  vocation  au  Carmel.  Vous 
le  voyez,  c'est  le  soufle  de  Dieu  traversant  une 
grande  âme  pour  la  pousser  au  sacrifice.  Le  monde 
lui  promettait  tout  ;  elle  n'a  rien  voulu  de  tout  ce 
que  lui  promettait  le  monde  ;  elle  lui  a  dit  :  *'  Garde 
"  tes  bals,  tes  spectacles,  tes  danses,  tes  égoïstes 
"  bonheurs  ;  à  moi  le  Crucifié,  à  moi  son  Calvaire. 
"  à  moi  ses  souffrances,  à  moi  son  sacrifice."  Si  le 
Carmel  a  obtenu  ses  préférences,  c'est  qu'à  tort  ou 
à  raison,  elle  s'était  persuadée  que  là  elle  trouverait 
davantage  et  réaliserait  mieux  le  sacrifice  qu'elle  a 
rêvé,  le  sacrifice  sans  réserve,  l'absolu  dans  l'immo 
lation. 

3.  Lorganisaiion  d'i  sacrifice,  moyen  de  la  vie  du  Ccrmel. 

Une  fois  enti-ée,  en  effet,  dans  cette  austère  de- 
meure du  sacrifice,  chaque  pas  qu'elle  fera  l'appro- 
chera du  calvaire  ;  et  tout  va  concourir  à  réaliser 
louCè  sa  vie  son  rêve  de  vingt  ans.    Sa  vocation  fut 
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un  appel  au  sacrifice  ot  une  impulsion  vers  le 
Cniriflé  ;  tel  fut  le  point  de  départ  de  sa  vocation 
au  Carmel.  Et  maintenant  cette  vie,  dans  l'en- 
semble de  ses  moyens,  dans  les  petites  choses 
autant  que  dans  les  grandes,  ne  sera  qu'une  perpé- 
tuelle et  universelle  organisation  du  sacrifice,  gar- 
dant sous  les  formes  variées  le  même  fond  inva- 
riable, le  sacrifice,  encore  le  sacrifice,  toujours  le 
sacrifice. 

Le  matin,  alors  que  le  sommeil  et  le  silence 
régnent  encore  sur  la  cité  endormie,  la  cloche 
retentit  pour  la  Carmélite  comme  une  voix  du 
Crucifié  qui  l'appelle  :  "  Levez-vous,  ma  bien-aimée  ; 
avec  moi,  montez  au  Calvaire.  "  C'est  là  qu'elle  va 
cueillir  une  à  une  toutes  ces  fleurs  qui  ne  poussent 
qu'au  pied  de  la  Croix,  et  dont  elle  se  plaira  à 
embaumer  son  divin  Époux.  Elle  se  lève  à  son 
appel  ;  elle  se  lève  matin,  môme  dans  l'âpre  saison. 
A  l'heure  où  les  mondains  se  reposent-  du  plaisir 
par  la  paresse,  elle  expie,  par  son  sacrifice  de 
l'aurore,  leurs  sensualités  matinales. 

Le  Carmélite  est  levée  ;  elle  traverse  l'ombre 
froide  du  cloître  ;  elle  vient  à  la  prière  ;  et  qu'est-ce, 
pensez-vous,  que  la  prière  et  l'oraison  d'une  vraie 
Carmélite  ?  Peut-être  les  célestes  ravissements,  les 
béatifiquesexlasesdont  Jésus-Christ  se  plut  à  gratifier 
la  grande  réformatrice  du  Carmel  ?  Non,  là  n'est 
pas  pour  la  fille  de  sainte  Thérèse  l'essence  de  la 
prière  et  le  bénéfice  de  l'oraison.  Ce  qu'elle  y  doit 
chercher,  ce  qu'elle  y  cherche,  en  effet,  c'est  son 
union  progressive  avec  Jésus-Christ  crucifié,  si  ce 
n'est  le  progrès  dans  le  crucifiement  ?  La  voyez- 
vous  plus  recueilKe  et  plus  prosternée  sur  le  pavé 
du  temple  ?  Elle  assiste  à  la  m«^R«p    c'est-à-dire  au 
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sacrifice  de  son  Dieu  offert  par  lui  même  pour  le 
salut  du  monde.  Que  lui  dit-elle,  alors,  dans  ces 
dialogues  silencieux  où  elle  révèle  à  Jésus  le  secret 
de  son  âme  ?  Elle  lui  dit  :  "  Dieu  du  Calvaire, 
faites  qu'cvvec  vous  je  monte  "et  je  meure  sur  la 
croix.  '  La  voyez-vous  plus  recueillie  et  plus  pros- 
ternée encore  ?  Elle  vient  de  communier  ;  elle  a 
emporté,  sous  soa  humble  bure,  son  Dieu  enfermé 
dans  sa  poitrine.  Oh  !  c'est  alors  qu'elle  lui  dit  et 
redit  :  "  Dieu  victime,  qu'avec  vous  je  sois  vic- 
time !  "  Elle  se  souvient  que  consommer  en  soi 
tout  le  mystère  eucharistique,  c'est  communier, 
tout  à  la  fois,  à  Dieu  présent  dans  son  sacrement, 
et  à  Dieu  immolé  dans  son  sacrifice  ;  elle  sait  que 
communier,  c'est  sacrifier. 

Après  la  prière,  l'oraison  et  la  communion,  le 
travail  l'attend  ;  et  pour  elle,  travailler,  n'est-ce  pas 
sacrifier  ?  Pour  la  religieuse  du  Carmel,  le  travail 
a  toute  sa  signification  transcendante  et  vraiment 
chrétienne  ;  le  travail  est  une  réparation,  le  travail 
est  une  mortification,  le  travail  est  un  devoir,  le 
travail  est  une  peine,  le  travail  est  un  sacrifice  :  et 
la  Carmélite  travaille,  afin  Je  sacrifier  toujours; 
oui,  toujours,  à  toute  heure,  qui  ne  sonne  pas  pour 
elle  le  sacrifice  de  la  prière,  elle  immole  l'oisiveté 
sur  l'autel  du  travail. 

Que  dis-je  ?  l'heure  môme  de  son  repas  n'ignore 
pas  le  sacrifice.  Alors  qu'elle  s'avance  pour  recevoir 
de  la  main  de  la  Providence,  comme  les  petits 
oiseaux  du  ciel  le  nécessaire  de  la  vie,  elle  vient 
pour  sacrifier  encore.  Élevée  dans  les  délicatesses 
et  dans  les  raffinements  de  la  sensualité  du  siècle, 
elle  vient  là,  après  un  long  jeûne,  montrer  combien 
il  faut  pou  de  chose  pour  nourrir  une  vie  humaine 
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qui  sait  consentir  à  l'immolation  du  superflu.  Et 
la  table  pour  la  fille  du  Garmel,  cette  table  où  rien 
n'est  pour  le  f?oût  ni  lo  plaisir,  la  table  est  aussi  un 
autel  où  l'immolation  l'attend,  et  où  son  amour 
s'assied  pour  la  recevoir  ;  et  môme,  en  alimentant 
son  corps  par  le  pain  matériel,  elle  trouve  le  secret 
de  fortifier  son  âme  par  ce  pain  des  cœurs  forts  et 
des  Ames  héroïques,  le  sacrifice. 

Enfin,  lorsque  cette  voix  qui  l'appela  au  travail. 
à  la  prière  et  à  tous  ses  généreux  exercices  du  jour. 
la  rappelle  an  repos  de  la  nuit,  son  repos  est  encore 
pour  elle  une  forme  do  l'immolation.  Ce  court 
sommeil  sur  une  couche  dure,  elle  sait  le  prendre 
avec  tant  de  respect  et  tant  de  délicates  attentions 
pour  son  divin  Crucifié,  qu'elle  trouve  moyen  de 
s'étendre  sur  son  modeste  lit  comme  elle  loferait 
sur  une  croix.  Mémo  au  sein  de  ce  sommeil,  son 
amour  veille  avec  son  besoin  de  souffrir  ;  et  ce 
repos  plein  d'immolation  répare  les  mollesses  païen- 
nes et  les  nocturnes  ivresses  qui  font  pleurer  les 
anges  du  ciel,  et  appellent  la  vengeance  sur  les 
crimes  de  la  terre. 

4.  La  consommation  du  sacrifice,  fin  de  la  vie  du  Carmel. 

Vous  le  voyez,  l'ensemble  et  le  détail,  tout,  dans 
la  vie  du  Carmel,  est  organisé  pour  le  sacrifice. 
C'est  que,  de  môme  que  là  est  l'origine  et  le  point 
de  départ,  là  aussi  est  la  fin  souveraine  et  le  but 
suprême  de  la  vie  d'une  Carmélite.  Les  moyens, 
qnels  qu'ils  soient,  n'ont  de  valeur  que  dans  leur 
rapport  avec  la  fin  ;  or  la  lin,  vous  le  comprenez, 
sans  que  je  le  dise,  la  fin  de  la  vie  du  Carmel, 
comme  de  toute  vie  religieuse,  c'est  la  perfection 
chrétienne  ;  et,  pour  la  fille  du  Carmel,  qu'est-ce  que 


4 


2168 


UNE   FLEUR   DU   CARMEL. 


if --il 


la  perfection,  si  ce  n'est  réaliser  le  plus  possible,  par 
la  consommation  du  sacrifice  de  soi-même,  eut 
idéal  entrevu  à  vingt  ans  dans  un  rêve  d'augélique 
amour?  Là,  pour  la  fille  de  sainte  Thérèse  est  toute 
la  question  de  la  vie.  Tl  s'agit  d'une  seule  chose  ; 
il  s'agit  de  regarder  son  idéal  ;  il  s'agit  de  pour- 
suivre son  idéal;  il  s'agit  d'approcher  de  plus  eu 
plus  de  son  idéal  ;  il  s'agit  enfin  d'embrasser  son 
idéal,  et  à  force  de  l'embrasser,  de  se  faire  à  son 
image.  0  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  crucifié, 
pourquoi  ôtes-vous  venue  ?  Ad  quid  venisii?  — "  Ah 
"  répondra-t-elle  toujours,  je  suis  venue  pour  cher- 
"  cher,  pour  trouver,  pour  embrasser  le  Crucifié 
'-'■  dans  la  pleine  consommation  de  sa  souffrance  et 
"  de  son  sacrifice.  Ce  fut  ma  première  ambition, 
"  ce  sera  ma  dernière  aussi.  Ce  fut  mon  rêve  à 
"  vingt  ans  ;  ce  sera  la  réalité  de  toute  ma  vie  : 
"  regarder  la  croix,  monter  sur  la  croix,  me  fixer 
"  sur  la  croix  afin  de  pouvoir  dire  avec  Saint  Paul  : 
"  Cum  Christo  confixus  sum  cruci^  avec  mon  Christ, 
"  me  voilà  crucifiée  ;  avec  mon  Maître  me  voilà  sur 
"  l'autel;  avec  mon  Dieu  victime  me  voilà  immolée, 
immolée  comme  lui-môme,  avec  le  triple  glaive  de 
"  sa  triple  souffrance  ;  avec  le  glaive  qui  blessa 
*'  mon  corps,  avec  le  glaive  qui  blessa  mon  âme, 
"  avec  le  glaive  qui  blessa  mon  cœur  :  glaive  qui 
"  blesse  mon  corps,  par  la  douleur  physique  ;  glaive 
'•'-  qui  blesse  mon  âme  par  la  douleur  de  l'humilia- 
"  tion  volontaire  ;  glaive  qui  blesse  mon  cœur  par 
"  la  douleur  de  mes  plus  déchirantes  séparations, 
"  et  par  le  sacrifice  de  mes  plus  chères  affections: 
oui,  voilà  toute  mon  ambition  ;  c'est  ma  loi 
souveraine  ;  c'est  le  but  suprême  de  ma  vie." 
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Ainsi  leCarmel,  vu  sous  toutes  ses  grandes  faces, 
apparaît  comme  la  plus  haute  expression  du  sacri- 
fice chrétien.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  osé  dire  qu'un 
Carmel  est  dans  une  société  la  chose  la  plus  salu- 
taire. C'est  que  le  sacrifice  est  le  rempart  protecteur 
des  sociétés  humaines  ;  il  en  est  la  plus  ferme  et  la 
plus  invincible  défense.  Oui,  je  le  déclare  bien 
haut,  j'aime  mieux,  pour  nous  prolég-r  et  nous 
sauver  réellement,  une  humbledemeure  de  Carmé- 
lites, levant  au  ciel  leurs  prières  et  leurs  souffrances 
de  chaque  jour,  que  des  forts  armés  de  canon,  des 
bataillons  armés  de  baïonnettes,  et  un  million  de 
soldats  armés  de  courage  et  de  bravoure. 

Un  jour  les  baïonnettes  sont  brisées  par  d'autres 
baioimettes,  les  canons  par  d'autres  canons,  les 
soldats  vaincus  par  d'autres  soldats.  Il  y  a  une 
chose  dont  on  ne  triomphe  jamais,  une  chose  qui 
dans  ses  apparentes  défaites  demeure  plus  forte  que 
tout:  c'est  le  sacrifice  volontaire  offert  à  Dieu  pour 
vous  sauver  ;  c'est  une  goutte  de  sang  donnée  par 
une  victime,  si  humble  et  si  ignorée  soit  elle.  Cette 
goutte  de  sang,  mêlée  au  sang  de  Jésus-Christ,  y 
puise  pour  sauver,  une  puissance  qui  ne  connaît 
pas  de  limites. 

Voilà  le  Carmel  mis  en  face  de  l'humanité:  la 
phis  haute  expression  du  sacrifice  chrétien,  c'est-à- 
dire  du  sacrifice  réparateur  et  libérateur,  il  est  la 
plus  puissante  réaiîtion  contre  le  mal  central  qui 
corrompt  l'humanité;  il  est  ce  que  sainte  Thérèse 
l'a  bien  nommé,  une  place  fortifiée,  où  ?e  retire 
l'élile  des  âmes  pour  défendre  les  société  contre  les 
envahissements  et  les  ravages  de  l'égoisme. 
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5.   Le  Carmel  réagit  contre  Ngoisme  moderne. 

Mais  vous  alloz  voir  que  le  Carmel,  qui  est  dans 
le  moude  une  déf(Mise  pour  l'huniaulté,  parce  qu'il 
est  une  réaction  contre  IVîgoïsmo  humain,  est  plus 
particulièrement  une  défense  pour  notre  siècle, 
parce  qu'il  est  une  réaction  plus  spéciale  contre 
régoismo  contemporain. 

Ce  qui  rend  nécessaire  dans  l'humanité  la  réaction 
par  le  sacrifice,  c'est  la  mort  même  de  l'égoismo. 
D'où  il  résulte  que  le  spectacle  du  sacrifice  et  de 
r.^bnégation  devient  d'autant  plus  salutaire  et 
d'autant  plus  nécessaire  à  une  société,  (]ue  l'égoismo 
y  a  pris  des  proportions  plus  effrayantes.  Or,  dites- 
moi,  l'égoïsme  de  votre  temps,  l'avez-vous  bien 
compris  ?  Avez-vous  vu  passer,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  changeant  ses  formes,  mais  toujours 
dans  son  fond  identique  à  lui-même,  ce  monstre 
affreux  de  l'égoïsme  contemporain?  Avez-vous  vu 
son  regard  avide  ?  Avez-vous  senti  son  souflle  froid  ? 
Avez-vous  mis  la  main  sur  son  cœur  dur  ?  cœur 
d'airain  qui  ne  s'émeut  qu'au  contact  du  métal  vil 
et  des  grossières  choses?...  Moi  je  l'ai  vu,  je  l'ai 
senti,  l'égoïsme;  je  l'ai  regardé  faire,  et  je  me  suis 
dit  :  Voilà  le  monstre  qui  nous  ronge,  en  bas,  en 
haut,  au  milieu,  partout,  il  apparaît  avec  sa  natu- 
relle et  repoussante  attitude,  le  cœur  fermé  pour 
refuser,  les  mains  ouvertes  pour  prendre,  et  partout, 
suivant  ses  sordides  instincts,  dévorant  sa  proie  et 
se  moquant  de  l'humanité. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  qui  ne  comprend  que  l'exem- 
ple du  sacrifice  et  du  sacrifice  héroïque,  nous  est 
devenu  plus  nécessaire  que  jamais  ?  Qui  ne  voit 
que,  lorsque,  dans  un  monde  qui  se  refait  païen,  il 
y  a  un  égoïsme  grandissant  tous  les  jours,  pour 
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r<^tablir  l'équilibre  et  pour  nous  arrêter  sur  la  pniile 
où  nous  nous  pr»'M;ipitons,  il  faut,  dans  le  monde 
qui  prétend  être  et  demeurer  chrétien,  In  réaction 
croissante  contre  l'égoisme,  (^'est-à-diro  le  progrès 
dans  le  renoncement,  dans  l'abnégation  et  dans  le 
sacrifice  ? 

Ah  !  lorsque  nous  voyons  ce  cancer  honteux  de 
l'égoïsme  humain  envahir  de  plus  en  plus  dans  le 
corps  social  tous  les  membres  gangrenés,  à  mesure 
qu'ils  se  séparent  du  Christ  qui  fut  leur  vie  pourquoi 
ne  verrions-nous  pas  le  sacrifice,  ce  sel  conservateur 
du  monde,  se  répandre  de  plus  en  plus  dans  tous 
les  membres  que  pénètre  encore  le  souffle  de  Jésus- 
Christ  !  Pourquoi  n'aspirerions-nous  pas  à  le  voir  se 
réaliser  avec  éclat  dans  sa  forme  la  plus  héroïque 
ot  dans  ses  personnifications  les  plus  sublimes  ?  Et, 
tandis  que  l'égoïsme  contemporain  nous  emporte  à 
l'abîme  par  des  courants  désastreux,  pourquoi  ne 
verrions-nous  pas  le  sacrifice,  par  des  courants 
opposés,  lutter  contre  le  vaste  torrent  du  siècle  pour 
nous  ramener  au  salut  ? 


6.  La  Carmélite  combat  la  cupidité. 


Quel  est  le  premier  courant  qui  emporte  le  siècle 
au  souffle  de  l'égoïsme  contemporain  ?  Faut-il  vous 
le  dire?  Qui  parmi  vous  n'eu  a  senti  les  violences 
elles  entraînements?  Ah!  c'est  le  courant  delà 
cupidité  ;  la  cupidité  emportant  les  générations  qui 
courent  à  l'abîme  en  s'écriant  :  "Soyons  riches; 
soyons  encore  plus  riches  ;  soyons  les  plus  riches; 
et  montrons  sur  nos  vêtements,  dans  nos  édifi.ces, 
dans  nos  ameublements  et  jusque  sur  nos  tables,. 
19 
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par  un  luxe  toujours  croissant,  le  ^igne  éclatant  du 
progrès  de  la  rii-hesso,  qui  sera  dans  l'avenir  l'Iion- 
neur  de  notre  temps." 

Voilà  le  cri  du  siècle  ;  voilà  le  souflle  d»i  siècle; 
voilà  la  pasftion  du  siècle  ;  voilà  l'opprobre  du  siècle, 
exalté  par  des  apôtres  de  la  décadence  comme  la 
gloire  môme  du  siècle.  Ah  !  les  malheureux  !  Ils 
nomment  cela  le  progrès,  cette  poursuite  de  l'or, 
cette  fièvre  de  l'or,  cette  grossière  passion  de  l'or, 
qui  durci*  tous  les  cœurs,  aplatit  toutes  les  âmes  et 
avilit  tous  les  caractères  :  mouvement  profond, 
vaste,  et,  à  l'heure  où  nous  sommes,  mouvement 
général  et  à  peu  près  universel  ! 

En  doutez-vous  ?  constatez,  rien  que  d'un  regard, 
ces  quelques  phénomènes  contemporains  :  voyez 
les  hommes  qui  pèsent  au  poids  de  l'or  :  voyez  les 
familles  qui  se  forment  avec  l'or  ;  voyez  la  société 
qui  roule  sur  l'or,  et,  pour  monter  ou  descendre, 
n'attendant  plus  qu'une  chose,  la  hausse  ou  la 
baisse  ;  voyez,  en  plein  christianisme,  la  cupidité 
païenne,  fidèle  au  culte  du  veau  d'or,  tenant  en 
échec  le  progrès  des  peuples  et  jusqu'à  la  sécurité 
des  états,  assiégeant  les  capitaux  sur  toutes  les 
places  de  l'Europe,  et  forçant  les  potentats  eux- 
mêmes  à  peser  dans  les  événements  du  poids  de 
leur  or  encore  plus  que  du  poids  de  leur  épée.  Et 
puis,  descendant  davantage  au  détail  des  choses, 
voyez  ces  spéculations  fabuleuses  et  ces  gigantesques 
entreprises  conçues  par  la  cupidité,  organisées  par 
l'agiotage,  acceptées  par  la  folie  et  consommées 
dans  la  ruine  !  Est-ce  tout  ?  Non.  Voyez  môme  au 
milieu  d'une  ruine  qui  commence,  et  qu'on  s;iit 
inévitable  comme  une  fatalité,  voyez  la  cupidité 
égoïste  multipliant  l'immoralité  par  l'immoralité  et 
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la  lioiite  par  la  honte  ;  voyez» la  sur  rette  pente,  où 
cUo  entraîne  avec  clle-môme  des  multitudes  ù  \f 
misère,  osant  encore  perpétuer  de.s  dépenses  deux 
fois  scandaleuses  et  deux  fols  imnnorales,  plutôt  que 
de  rien  diminuer  de  ce  luxe  cruel,  qui  fera  couler 
tant  de  larmes  et  pleurer  tant  do  misères  !... 

Voilà  le  courant,  le  courant  qui  grossit,  se  préci- 
pite et  menace  de  tout  entraîner,  nommes,  familles 
et  sociétés.  Et  pour  .'irnHei-  ce  courant  de  la 
cupidité  qui  déborde,  savoz-vous  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  et  de  plus  réellement  efficace  ?  Quoi  donc  ? 
Des  lois  somptuaires  ?  Des  répressions  légales  contre 
la  cupidité  ?  Des  livres  contre  la  soif  de  l'or  ?  Des 
discours  contre  le  luxe  ?  Non.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  pour  chasser  de  nous  ces  saturnales  de  la 
cupidité,  c'est  l'exemple  du  volontaire  dépouille 
ment  ;  c'est  la  prédication  pratique  de  la  Pauvreté  ; 
c'est  le  Capucin  avec  sa  tète  nue  exposée  aux  brû- 
lures du  soleil  ;  c'est  le  Carme  avec  ses  pieds  à  vif, 
exposés  au  souffle  de  l'hiver  et  ù  la.  morsure  de  la 
bise  ;  c'est  la  Clarisse  ou  le  trappiste  sous  cet  habit 
qui  ne  fut  autrefois  que  la  livrée  de  la  pauvreté,  et 
qui,  par  l'effet  du  contraste,  apparaît  aujourd'hui 
comme  l'enseigne  de  la  misère  ;  c'est  enfin,  la 
petite  Carmélite,  sortie  de  l'aristocratie  historique 
et  peut-être  môme  de  l'aristocratie  financière,  appa- 
raissant avec  son  vêtement  de  bure  ou  de  serge, 
dans  l'attitude  du  dépouillement  le  plus  absolu  ; 
vôtue  comme  les  plus  pauvres,  couchée  comme 
les  plus  pauvres,  ayant  froid  comme  les  plus  pau- 
vres, et  faim  et  soif  quelquefois  comme  les  plus 
déshérités  de  tous  les  pauvres. 

Voyez-la  dans  sa  robe  de  noces,  la  sainte  épouse 
de  Jésus  dépouillé.  Où  sont  ces  vêtements  soyeux  ? 
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Où  sont  ces  atours,  ces  parfums,  ces  rubis,  ces  bra- 
celets, tous  ces  ornernevits  où  l'or  ruisselle,  où  la 
richesse  éclate,  où  l'opulence  se  déploie  ?  Où  soiil 
toutes  ces  pompeuses  bagatelles  et  tous  ces  riens 
élégants,  dont  vous  me  pardonnerez  sans  peine  de 
ne  pouvoir  vous  dire  ni  les  formes  si  capricieuses, 
ni  les  noms  si  honorés  ?  Plus  rien  de  tout  cela, 
absolument  rien.  Le  dépouillement  de  tout  luxe 
et  de  toute  richesse  :  voilà  la  vèture  nuptiale  de 
l'épouse  du  Dieu  pauvre.  Jésus-Christ,  du  haut  de 
sa  croix,  dans  la  plénitude  de  son  dépouillement,  a 
regardé  la  fille  de  la  richesse  ;  il  lui  a  dit  :  ''  Ma 
fille,  pour  moi  tu  seras  pauvre,  d'une  pauvreté 
absolue.  ''  La  chrétienne  a  répondu  :  ''  Oui,  pour 
vous.  Seigneur,  je  serai  pauvre  d'une  pauvreté 
absolue.  "  Je  fais  vœu  de  pauvreté  perpétuelle. 
Pour  vous  posséder,  ô  Maître,  je  le  jure,  je  ne 
posséderai  plus  rien,  non  rien,  pas  même  un  point 
de  la  terre  où  je  puisse  poser  le  pied  et  dire  :  ceci, 
c'est  mon  champ  ;  pas  même  une  humble  chaumière 
dont  je  puisse  dire  :  ceci,  c'est  ma  maison  ;  que 
dis-je  ?  pas  même  un  grain  de  cette  poussiùrû  de 
terre,  d'argent  ou  d'or  que  je  puisse  prendre  dans 
ma  main,  en  disant  :  cette  poussière  est  à  moi. 
Non  je  ne  serai  plus  riche,  môme  d'un  grain  de  pous- 
sière :  je  le  jure,  et  je  garderai  mon  serment," 

Ainsi  fait  la  Carmélite  d'opulente  fortune,  de 
grande  maison,  de  noble  race  :  elle  montre  à  cet 
égoïsme  du  siècle,  qui  ouvre  les  yeux  pour  tout 
voir  et  la  main  pour  tout  prendre,  la  seule  ambition 
qui  soit  digne  d'elle,  l'ambition  de  ne  rien  avoir. 
Elle  voue  au  Dieu  pauvre  la  vie  de  pauvreté,  et  par 
là  elle  met  sur  l'autel  la  première  part  de  la 
victime.    Le  vœu  de  pauvreté  est  le  premier  clou 
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qui  l'attache  à  cette  croix  où  elle  monte  avec  Jésus, 
pour  consommer  son  sacrifice.  Parla,  la  Carmélite, 
avec  toutes  les  institutions  vouées  par  l'Église  à 
l'imitation  de  Jésus-Christ  pauvre,  réagit,  par  la 
puissance  de  l'exemple  et  l'ascendant  du  sacrifice, 
contre  les  débauches  de  la  cupidité  ;  elle  dit,  dans 
le  silence  de  son  cloître,  à  ceux  qui  savent  entendre 
cette  éloquence  plus  persuasive  que  le  discours  : 
"  Il  y  a  quelque  chose  de  meilleur  pour  le  chrétien 
"  que  d'être  riche  avec  le  monde,  c'est  d'être  pauvre 
"avec  Jésus-Christ."  Et  tandis  que  les  femmes 
mondaines  passent  dans  nos  rues  en  traînant  après 
elles  l'immensité  de  leur  opulence,  et  semblent 
dire  à  qui  les  voit  passer  :  Richesse^  richesse^  richesse; 
les  humbles  filles  du  Carmel  passent  dans  l'obscurité 
de  leur  solitude  en  redisant  cette  parole  que,  bon 
gré,  mal  gré,  le  monde  est  forcé  d'entendre  :  Pau- 
vreté, pauvreté,  pauvreté  ! 

7.  La  Carmélite  combat  la  sensualité. 

Quel  est  le  second  courant  qui  emporte  le  monde 
au  souffle  de  l'ôgoïsme  contemporain  ?  Ah  !  je  vous 
entends  ;  plongés  que  vous  êtes  avec  moi  dans 
l'atmosphère  de  votre  siècle,  avec  moi  vous  avez 
déjà  dit  ;  Sensualisme.  Oui,  le  sensualisme,  dans 
toutes  les  situations  et  sous  toutes  les  formes, 
emportant  à  un  second  abîme  les  générations  eni- 
vrées ;  le  sensualisme  criant  encore  aujourd'hui 
corani?  criaient,  il  y  a  trois  mille  ans,  des  débau- 
chés de  Jérusalem  :  jouissons,  jouissons  ;  venite, 
fntamur  ;  le  sensualisme,  c'est-à-dire  l'exagération 
de  l'empire  des  sens,  la  poursuite  immodérée  des 
satisfactions  sensuelles  ;  le  désir  sans  limite  ;  que 
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dis-je  ?  la  passion,  la  fureur  de  sentir,  de  s'émou- 
voir, de  tressaillir,  en  un  mot,  de  jouir,  de  jouir 
davantage,  de  jouir  encore  plus  :  voilà  le  second 
courant  qui  nous  emporte  à  l'abîme. 

Dieu  me  garde  de  calomnier  mon  temps  ;  mais 
ne  puis-je  pas  dire,  sans  craindre  les  démentis  de 
la  réalité,  que  plus  qu'aucun  autre,  ce  siècle  est 
atteint  de  ce  mal  qui  tue  les  hommes,  les  sociétés  et 
les  civilisations,  même  les  plus  robustes  ?  Essayez 
de  respirer  les  souffles  qui  passent  dans  l'air  ;  est-ce 
que  ces  souffles,  qui  font  vibrer  toutes  les  fibres 
sensuelles,  comme  les  cordes  d'une  lyre  de  Paphos 
ou  d'Ionie,  ne  vous  jettent  pas  tous  le  même  son  ? 
Que  disent-ils  au  dedans  et  au  dehors  de  vous,  si 
ce  n'est  cette  chose  qui  remplit  le  siècle  de  son 
nom,  parce  qu'elle  le  remplit  d'elle-même  :  sensua 
lisme,  sensualisme,  sensualisme  ?  Ah  !  le  sensua- 
lisme, qui  donc,  aujourd'hui,  n'en  subit  plus  ou 
moins  les  atteintes  dégradantes  ?  Le  sensualisme 
est  père  ;  le  sensualisme  est  mère  ;  le  sensualisme 
est  enfant  ;  en  deux  mots,  le  sensualisme  est 
homme,  le  sensualisme  est  femme  ;  j'entends  non 
pas  seulement  l'homme  et  la  femme  de  ce  paga- 
nisme nouveau,  qui  ne  rougirait  pas  de  relèverai! 
milieu  de  nous  les  temples  pulvérisés  des  dieux  et 
des  déesses  de  l'antique  volupté  ;  mais  l'homme  et 
la  femme  de  ce  christianisme  amoindri,  où  il  y  a 
dans  tout  et  partout  la  part  du  monde  et  la  part  de 
l'Évangile,  la  part  des  sens  et  la  part  de  l'esprit,  la 
part  de  Satan  et  la  part  de  Jésus-Christ,  et  la  pre- 
mière toujours  plus  grande  que  la  seconde  ;  chris- 
tianisme bâtard,  où  l'on  sent  le  paganisme  percer 
par  tous  les  pores  ;  christianisme  déq;énéré,  qui  eût 
étonné  les  chrétiens  plus  voisins  du  Calvaire,  et 
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dnnt  les  chrétiens  nouveaux  donnent,  dans  ces 
jours  pleins  d'orgies,  des  exemples  que  les  païens 
n'eussent  pas  toujours  trouvés  indignes  de  leurs 
plus  honteuses  saturnales  ! 

Voilà  le  fleuve  de  ce  siècle  sensuel  ;  le  voilà  tel 
qu'il  passe  devant  nous,  entraînant  à  l'abîme  les 
générations  trompées  par  les  séductions  de  son 
courant  et  par  les  charmes  de  ses  rivages.  Ce 
fleuve  d'enchantements  perfides  et  d'homicides 
plaisirs,  qu'est-ce  qui  l'arrôtera,  je  vous  prie  ? 
Qu'est-ce  qui  pourra,  sous  ce  rapport,  relever  nos 
mœurs  qui  tombent  et  nos  âmes  qui  penchent  ? 
Qu'est-ce  qui  fera  passer,  à  travers  ces  corruptions 
que  le  règne  du  sensualisme  amasse  au  cœur  des 
sociétés,  un  soufTie  purificateur  ?  Qui  pourra,  en 
un  mot,  efficacement  réagir  contre  ces  débauches 
du  sensualisme,  qui  aboutissent  aux  orgies  de  la 
volupté,  d'abord,  à  l'énervement  des  âmes  ensuite, 
et  à  la  fin  aux  ruines  des  sociétés  ?  Qui  fera  ce 
prodige  ?  Une  seule  chose  :  l'exemple  de  la  chasteté 
sans  tache,  des  mœurs  d'anges  dans  des  natures 
humaines,  des  austérités  de  pénitents  dans  une 
chair  innocente. 

Et  voilà  l'exemple  que  donnent  aujourd'hui  en 
présence  du  sensualisme  contemporain,  les  austères 
filles  du  Carmel. 

Sipties  elies-mômes  des  entrailles  de  ce  siècle, 
dont  elles  portent  le  sang  et  dont  elles  ont  respiré 
l'air,  elles  réagissent,  par  la  pratique  d'une  pureté 
héroïque  et  d'une  angélique  chasteté,  contre  les 
entraînements  de  ce  sensualisme  qui  enveloppe  leur 
jeunesse. 

Jésus-Christ,  qui  a  séduit  leur  cœur  par  le  charme 
surhumain  de  la  pauvreté   volontaire,   l'a  séduit 
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encore  plus  par  le  céleste  attrait  d'une  libre  et 
perpétuelle  chasteté.  Lui,  la  pureté  en  personne, 
il  a  d'un  de  ses  purs  regards,  jelé  dans  cette  âme 
vierge  un  invincible  attrait  de  chasteté,  il  lui  a  dit  ; 
"  Ma  fille,  je  vous  ai  choisie  ;  pour  moi,  vous  serez 
"chaste,  et  d'une  chasteté  absolue."  Et  l'épouse 
prédestinée  du  Christ  immaculé  a  répondu  :  "  Oui, 
"  Dieu  de  pureté,  pour  vous  je  serai  chaste  d'une 
"  chasteté  absolue.  O  Dieu  des  chastes,  vous  donner 
"  cette  richesse,  qui  est  hors  de  moi  et  qui  n'est 
"  pas  moi-même,  c'est  peu  ;  je  veux  vous  donner  ce 
"  qui  est  en  moi  et  fait  partie  de  moi-môme  ;  à 
"  vous,  Agneau  sans  tache,  à  vous  cette  chair 
"  immaculée  ;  à  vous  ce  corps  encore  pur  ;  voici 
"  que  je  le  mets  sur  votre  autel,  avec  tous  ses 
"  instincts  et  toutes  ses  convoitises.  Non,  jamais, 
"  je  le  jure,  je  n'aurai  d'autre  époux  que  vous- 
"  môme.  Pour  vous,  mon  Dieu,  ce  corps  sera 
"  victime  ;  j'en  fais  l'irrévocable  serment  ;  j'em- 
"  brasse  à  jamais,  pour  vous,  l'angélique  chasteté.'' 

Ainsi  la  fille  du  Garmel  dépose  sur  l'autel  la 
seconde  part  de  son  sacrifice  réparateur  :  le  vœu  de 
chasteté  est  le  second  clou  qui  l'attache  à  la  croix 
avec  le  divin  époux.  Elle  sera  pure,  la  fille  du 
Carmel  ;  mai?  ne  croyez  pas  que  cette  pureté  se 
contente  de  s'embaumer  elle-même  de  ses  propres 
parfums  :  elle  s'environne  des  plus  âpres  défetups  ; 
elle  domptera  d'avance  des  révoltes  qui  ne  sont  pas 
venues  eiqui  ne  viendront  peut-être  jamais,  tant 
l'atmosphère  est  pure  dans  cette  demeure  des 
anges  !  Celte  chair  sans  souillure,  elle  la  châtiera 
comme  faisait  au  désert  Magdeleine  pénitente. 
Pour  exterminer  en  elle  les  derniers  vestiges  du 
sensualisme,  et  réparer,  autant  qu'elle  peut,  les 
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intempérances  mondaines,  ce  n'est  pas  assez  de  sa 
couche  dure,  de  son  court  sommeil,  de  ses  longs 
jeûnes,  de  ses  perpétuelles  abstinences  ;  il  lui  faut 
de  plus  rudes  attestations  de  son  union  au  Dieu 
flagellé,  déchiré,  ensanglanté,  et,  de  la  tête  aux 
pieds,  couvert  de  ses  blessures  et  inondé  de  son  sang, 

Écoutez;  entendez-vous?  Quel  est  ce  bruit  qui 
interrompt  le  silence  du  Carmel?...  Ah!  c'est  un 
bruit  que  le  monde  ne  peut  entendre,  ou  qui  ne 
retentit  à  son  oreille  que  comme  le  témoignage 
d'une  incompréhensible  folie  ;  c'est  le  bruit  des 
flagellations  spontanées  et  des  volontaires  macéra- 
tions. Quoi  !  cette  femme  délicate,  élevée  dans  les 
amolissements  du  XlXme  siècle,  elle  n'a  pas  assez 
de  tant  de  privations  pour  assouvir  sa  soif  d'immo 
lations?  Quoi  !  ce  n'est  pas  assez  de  se  retrancher 
tout  ce  qui  flatte  la  nature,  il  faul  encore  qu'elle 
lui  inflige  à  plaisir  tout  ce  qui  la  crucifie?  Voyez- 
la,  cette  pure  et  chaste  victime  ;  elle  frappe  son 
corps  innocent  ;  elle  déchire  sa  chair  virginale  ;  et 
sa  prière  et  ses  supplications  montent  à  Diou, 
fécondées  par  ses  douleurs  si  généreusement  cher- 
chées, et  peut  être  par  les»  flots  de  son  sang  si  cou- 
rageusement versé  !        ' 

Kt  pourquoi,  ô  sainte  victime,  pourquoi  contre 
une  chair  innocente,  ces  châtiments,  ces  violences, 
cea  cruautés?  "Ah!  s'écrie  la  généreuse  fille  du 
"  Carmel,  je  répare,  je  satisfais,  j'expie.  Je  répare 
''  leL  désordres  du  monde  ;  je  satisfais  à  la  justice 
•'  de  Dieu  ;  j'expie  par  l'excès  de  la  souffrance  les 
"  excès  du  plaisir;  j'expie  parla  douleur  du  sacri- 
"  fice  les  satisfactions  de  l'égoisme  ;  victime,  j'ac- 
"  complis  ma  vocation;  je  souffre  et  je  m'immole 
■'  pour  le  salut  de  mes  frères." 
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Oui,  chrétiens,  entendez-le  bien,  la  Carmélite 
expie  par  ses  macérations  les  déportements  et  les 
souillures  de  notre  sensualisme.  Hommes  du 
monde,  si  ardents  à  la  jouissance  et  si  affamés  de 
voluptés,  elle  expie  vos  débauches  ;  femmes  chré- 
tiennes, si  promptes  à  jouir  et  si  impuissantes  à 
souffrir,  elle  expie  vos  raffinements  sensuels,  vos 
danses  sensuelles,  vos  costumes  sensuels  ;  elle  expie, 
par  ses  chrétiennes  austérités,  ces  hardiesses  et  ces 
audaces  païennes  qui  font  rougir  les  chastes  et 
réjouissent  les  voluptueux.  Elles  prennent,  enfin, 
cette  rude  Hagellation,  comme  le  dit  la  règle,  non 
seulement  pour  '-l'augmentation  de  la  foi,  pour  la 
vie  des  Etats  et  de  nos  princes  souverains,  pour  les 
bienfaiteurs,  pour  les  âmes  du  purgatoire  ;  "  elles 
la  prennent  surtout  pour  tous  ceux  "  qui  sont  en 
péché  mortel,"  et  ce,  ajoute  la  règle,  durant  un 
psaume,  "  Miserere,  et  les  oraisons  pour  les  choses 
susdites."  Mais  aujourd'hui  surtout,  elles  la  pren- 
nent pour  expier,  par  les  immolations  de  la  chair, 
les  débauches  du  sensualisme.  Et,  dès  lors,  combien 
parmi  nous,  qui  pèchent  et  n'expient  pas,  qui  jouis- 
sent et  ne  souffrent  pas,  doivent  bénir  lo  ciel  de 
leur  donner  dans  ces  âmes  choisies  des  hosties 
expiatoires  et  des  victimes  réparatrices  ! 

8.  La  Carmélite  combat  Vorgueil  et  Vesprit 
d'indépendance. 

Le  troisième  cowrant  qui  emporte  le  siècle  au 
souffte  de  l'égoïsme  contemporain,  c'est  le  courant 
de  l'orgueil  et  de  l'indépendance.       -        i 

C'est  l'instinct  de  tout  égolsme  de  ne  relever  que 
de  sol  et  de  ne  dépendre  que  de  soi.  Commandera 
tous  et  n'obéir  à  personne,  c'est  l'idéal  de  l'égoïsme 
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appliqué  à  la  volonté  humaine  Tout  égoïste  est 
un  tyran  qui  cherche  des  esclaves  ;  il  se  pose  en 
souverain,  il  dit:  qui  sera  mon  maître?  et  qui 
osera  me  commander  et  me  donner  des  ordres? 
Tel  fut  toujours  le  penchant  de  la  nature  humaine  ; 
tel  est,  particulièrement,  le  penchant  de  notre 
siècle.  Un  mouvement  immense  pousse  de  bas  en 
haut  les  générations,  qui  cherchent  sur  les  hauteurs 
l'air  de  l'indépendance,  cet  air  contre  nature,  où 
les  peuples  manquent  d'haleine  et  perdent  leur 
Ubre  respiration. 

Ascendam^  je  monterai  :  c'est  le  cri  de  l'orgueil 
poussé  par  la  nature  ;  non  serviam^  je  n'obéirai  pas  : 
c'est  le  cri  d'indépendance  poussé  par  notre  orgueil. 

Aussi,  chose  remarquable,  à  mesure  que  ce  mou- 
vement se  proi>age,  nous  désapprenons  à  obéir. 
Nous  connaissons  leservilisme,  nous  ne  le  connais- 
sons que  trop,  hélas  !  et  nous  voyons  ceux-là 
surtout  qui  se  sont  plu  tant  de  fois  à  proclamer 
l'insurrection  comme  le  plus  saint  des  devoirs, 
donner  des  spectacles  d'aplatissement  servile,  dont 
nous  ne  croyions  pas  capable  la  grande  et  généreuse 
race  des  Francs.  Ah  !  oui,  nous  connaissons  le 
servilisme  ;  mais  ce  que  nous  avons  désappris, 
ce  que  nous  ne  connaissons  plus,  c'est  une  libre  et 
généreuse  obéissance. 

Cet  esprit  d'indépendance,  qui  est  le  vent  du 
XlXme  siècle,  souille  partout.  Il  soufQe  dans  les 
sociétés,  qu'il  tient  dans  une  perpétuelle  perturba- 
tion, toujours  ballottées  entre  la  révolution  et  le 
despotisme,  l'une  ÛUe  de  l'indépendance,  l'autre 
père  de  la  servitude.  Il  souffle  dans  la  famille, 
dont  il  rompt  l'harmonie  et  chasse  le  bonheui, 
soulevant  les  enfants  contre  les  parents,  la  femme 
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«iontre  le  mari,  le  mari  contre  l'Eglise  ;  tous  contre 
Dieu  et  son  Christ.  Il  souffle  dans  les  ateliers, 
dont  il  suspend  le  travail  et  diminue  la  production, 
poussant  l'ouvrier  à  se  révolter  contre  le  maître,  et 
brisant  entre  l'un  et  l'autre  ce  rapport  de  paternel 
commandement  et  de  filiale  obéissance  qui  faisait 
le  charme,  la  force  et  la  fécondité  des  ateliers 
chrétiens.  Il  soulUe  dans  l'Eglise,  où  il  vient 
éveiller,  nous  l'avons  vu,  même  au  cœur  du  prêtre 
qui  prêche  l'obéissance,  ces  instincts  de  révolte  que 
la  vertu  seule  y  peut  contenir,  mais  que  l'orgueil 
y  fait  éclater  quelquefois,  au  grand  scandale  des 
peuples.  Et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  Il  souttle- 
rait,  si  on  ne  lui  fermait  toutes  les  ouvertures, 
jusqu'au  fond  des  cloîtres,  où  l'on  n'entre  que  pour 
obéir  ;  et  il  viendrait  donner  l'exemple  de  l'orgueil 
et  de  la  révolte,  môme  dans  les  asiles  de  l'humilité 
et  dans  les  sanctuaires  de  l'obéissance  ! 

Ah  I  que  Dieu  nous  donne,  pour  réagir  contre 
tous  ces  instincts  révolutionnaires  qui  se  font  jour 
partout,  et  quelquefois  avec  une  solennité  effrayante, 
des  exemples  de  sublime  et  d'héroïque  obéissance. 

Saintes  filles  du  Garmel,  dont  l'obéissance  est 
proverbiale  et  l'humilité  populaire,  ah  !  venez  au 
milieu  de  nous  pour  maintenir  dans  les  générations 
chrétiennes  ce  culte  de  l'obéissance  humble,  qui 
honore  plus  que  tout  le  Dieu  du  Calvaire  et  du 
sacrifice  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

La  voyez-vous,  la  jeune  chrétienne,  née  sur  les 
hauteurs  sociales  et  appelée,  selon  le  cours  naturel 
des  choses,  à  l'exercise  du  commandement  ?  Jésus- 
Christ  lui  est  apparu  sur  cette  croix  où  il  est  monté 
pour  obéir,  dans  l'acte  suprême  de  sa  soumission  et 
de  son  obéissance,  et  il  a  dit  à  la  grande  dame,  fille 
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de  baron,  fille  de  comte,  fille  do  duc  on  fille  de 
prince,  née  quelquefois,  comme  il  s'est  vu,  sur  les 
marches  du  trône  :  "  Ma  fille,  tu  peux,  si  tu  le 
veux,  aspirer  au  commandement  ;  mais  vois,  moi 
le  souverain,  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ;  me  voici 
obéissant,  et  obéissant  jusqu'à  la  mort,  foetus 
obediens  usque  ad  mortem.  Tu  veux  m'ai  mer,  ma 
fille  ;  donc  tu  veux  me  ressembler  :  pour  moi  tu 
seras  obéissante,  obéissante  toujours,  et  d'une  obéis- 
sance absolue.  "  .     <  : 

Et  la  noble,  mais  humble  chrétienne,  a  répondu  : 
"  Oui,  Maître  pour  vous  je  serai  obéissante  toujours 
"  et  d'une  obéissance  absolue.  Je  pouvais  un  jour 
'  avoir  des  serviteurs  et  des  servantes  prôls  à  faire 
"  toutes  mes  volontés  ;  je  pouvais  avoir  une  vaste 
''  domesticité,  heureuse  et  fière  de  m'obéir  :  je  ne 
"  l'ai  pas  voulu.  Non,  je  n'aurai  pas  môme  un 
"  serviteur  à  qui  je  puisse  dire  :  Allez,  et  il  ira  ; 
"  venez  et  il  viendra  ;  faites  ceci,  et  il  le  fera  ; 
"  non,  plus  de  volonté  propre.  ^Seigneur,  devant 
*'  cette  croix  où  vous  êtes  monté  pour  consommer 
"  ce  sacrifice  qui  répare  toute  révolte  humaine,  je 
"  voue  l'obéissance  perpétuelle  ;  je  le  jure  devant 
"  vous,  ô  Maître  fait  esclave  pour  me  sauver  :  ne 
"  commander  jamais,  obéir  toujours,  c'est  la  vie 
"  que  j'embrasse  pour  consommer  avec  vous  mon 
"  sacrifice  réparateur.  " 

Ainsi  dit  la  fille  du  Carmel,  et  elle  fait  ce  qu'elle 
a  dit  :  elle  monte  au  Calvaire  par  la  voie  de  l'obéis- 
sance ;  et  le  vœu  qu'ell  j  en  fait  est  le  troisième 
clou  qui  l'attache  à  la  croix  avec  son  Epoux  obéis- 
sant. Aussi  voyez  ce  que  fait  désormais  cette  fille 
de  haute  lignée,  cette  enfant  de  grande  race.  Enfer- 
mée pour  toujours  entre  ces  quatre  murailles  que 
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sa  liberté  ne  iranchira  plus,  toujours  atteinte  par 
une  lëgle  inflexible  qui  touche  à  tous  les  moments 
et  à  tous  les  détails  de  la  vie,  et  toujours  soumise  à 
une  parsonne,  fertime  comme  elle,  née  peut-ôtre  au- 
dessous  d'elle,  règle  vivante,  destinée  par  sa  fonc 
tiou  môme  à  l'immolation  quotidienne  des  volontés 
qu'elle  gouverne.  Voilà  la  vraie  Carmélite  :  obéi» 
santé  aujourd'hui,  demain,  toujours  ;  comme  son 
divin  Maître,  elle  aussi,  elle  obéira  jusqu'à  la  mort; 
et  un  jour,  réalisant  avec  lui  le  Consommatum  est 
du  Calvaire,  elle  fera  de  son  dernier  soupir  un  acte 
suprême  d'obéissance. 

Ainsi,  tandis  qu'autour  de  ces  murs,  où  vient 
comme  à  un  infranchissable  rivage  se  briser  la 
vague  du  monde,  on  n'entend  retentir  que  ces 
mots  :  Indépendance^  indépendance,  indépendance:  au 
dedans  de  ces  murs,  où  les  anges  retrouvent,  dans 
le  concert  harmonieux  des  volontés  soumises  à  la 
divine  volonté,  un  écho  du  ciel,  on  n'entend 
i'etentir  que  ces  mots  :  Obéissance,  obéissance,  obéis- 
sance. 

£t  par  là,  ces  nobles  esclaves  de  Tobéissance, 
armées  de  leurs  seules  vertus,  exercent  autour 
d'elles  je  ne  sais  quel  ascendant  profond  qui  réagit 
contre  ce  troisième  courant  du  siècle,  en  mainte- 
nant parmi  nous  la  tradition  toujours  vivante  de 
Vobéissance  jusqu'à  la  mort,  c'est-à-dire  de  Vabsolu 
dans  le  sacrifice  qui  se  consomme  au  Garmel.  Par 
là,  en  effet,  s'achève  le  sacrifice  :  par  l'obéissance, 
le  moi  tout  entier  s'immole  et  disparaît  ;  et  c'est 
cette  complète  immolation  qui  fait  notre  salut  et 
et  rachète  nos  iniquités. 

Ainsi  les  généreuses  filles  de  Sainte  Thérèse,  par 
le  triple  héroïsme  de  leur  pauvreté,  de  leur  chasteté, 
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de  leur  obéissance,  réagissent  d'une  manière  émi- 
iientn  contre  ces  trois  courants  qui  entraînent  nos 
soriétés  modernes  vers  les  grandes  décadences.  Par 
l'ascendant  de  leur  exemple  et  par  l'efllcacité  de 
leur  sacrifice,  elles  sauvent  Thumanité  et  en  parti- 
culier ce  siècle  qui  se  meurt  d'égoisme, 
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il  O  N  H  E  U  II      [)  (I     C  A  I(  M  E  I,  . 

(Tirôdo  l'exiiellont  opmculoMu  11.   l'.   VéWx:   Lu  CiirmilUf,) 

1.    Objections  des  mondains  contre  la  vie  du  Carmel. 

L'une  des  clioses  les  moins  comprises  dans  iiolio 
temps,  et  sonvent  mémo  p;ir  les  chrétiens,  c'est  la 
vie  du  Carmel  considérée  non-seulement  an  point 
de  vue  de  son  utilité  et  de  sa  force  sociale,  mais 
surtout  au  point  de  vue  de  la  joie  et  de  la  félicité 
personnelle  de  la  Carmélite  elle-même.  "Quoi? 
"  disent  les  mondains  ignorants  de  ce  doux  mystè- 
•'  re  ;  la  joie  dans  Timmolation  ?  la  joie  au  sein  de 
"  l'obéissance,  de  l'austérité  et  de  la  pauvreté,  c'esl- 
"  à-dire  dans  une  triple  mort  de  soi-même?  Quoi! 
"  le  bonheur  dans  une  vie  qui  semble  faite  toiu 
"  exprès  pour  supprimer  tous  les  éléments  de  notre 
"bonheur?  Qui  pourra  le  croire?..."  Ainsi  se 
récrie  le  monde  devant  cette  félicité  incomprise. 

Je  ne  puis  m'en  étonner.  Pour  le  monde,  d'ordi- 
naire, le  Carmel  est  une  sombre  prison,  et  la  Car- 
mélite une  triste  prisonnière  portant  avec  chagrin 
le  poids  de  sa  captivité. 

Condamnée  par  son  propre  serment  à  une  réclu- 
sion où  sa  vie  étoulîe,  et  à  des  austérités  qui  font 
violence  à  la  nature,  elle  passe  ses  jours  derrière 
son  voile  noir  et  sa  grille  repoussante  à  regretter 
un  bonheur  qui  ne  peut  revivre,  et  à  pleurer  sur 
des  joies  qui  ne  ressusciteront  plus.   Portant  dans 
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Don  cœur  des  aspirations  qui  appellent  un  air  libre, 
elle  met  son  6nergin  à  refouler  an  dedans  tons  les 
légitimes  instincts  de  la  vie;  sons  prétexte  dose 
préparer  dans  le  ciel  un  bonheur  (ini  n'aura  pas  de 
lin,  elle  se  fait  sur  la  tcM're  un  supplice  qui  ne  finit 
aujourd'hui  que  pour  re(;nmmencer  demain  :  bour- 
reau et  victime  tout  ensemble,  elle  inflige  à  la  fois 
à  son  corps,  à  son  Ame  et  surtout  à  son  cœur,  un 
martyre  qui  n'a  pas  même  pour  se  soutenir  la  pers- 
pective d'un  grand  but,  séparée  qu'elle  est  par  sa 
vie  elle-même  de  toute  communication  effective 
avec  la  société:  souffrance  obscure,  holitaire  et 
stérile,  qui  se  broie  et  se  ronge  elle-même  dans  un 
silence  qui  ne  permet  pas  même  à  l'humanité 
vivante  d'entendre  un  seul  de  ses  soupirs  et 
d'essuyer  une  seule  de  ses  larmes  ! 

Tel  est,  à  l'endroit  de  la  vie  du  Carmel,  le  préjugé 
mondain  ;  et  il  faut  convenir  que,  n'allant  pas  au 
fond  des  choses  pour  en  toucher  l'intime  secret, 
le  préjugé  a  pour  lui  les  apparences.  Oui,  la 
Carmélite,  dans  un  sens,  se  condamne  à  ce  triple 
martyre,  martyre  de  son  corps,  de  son  dme,  et 
surtout  de  son  cœur.  Souffrir,  en  effet,  dans  ces 
trois  parties  de  son  être,  et  par  ces  trois  souffrances 
qui  n'en  font  qu'une,  consommer  son  perpétuel 
sacrifice;  jour  par  jour,  heure  par  heure,  se  faire  de 
plus  en  plus  victime  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
ressembler  de  plus  en  plus  à  son  divin  idéal  ; 
s'humilier  toute  sa  vie  sous  le  joug  d'une  perpé- 
tuelle et  absolue  obéissance  ;  se  dépouiller  toute  sa 
vie  dans  une  perpétuelle  et  absolue  pauvreté  ;  se 
crucifier  toute  sa  vie  par  une  perpétuelle  et  absolue 
chasteté;  faire  plus  encore,  imprimera  sa  chair  les 
stigmates  d'une  âpre  et  sévère  austérité 
20 
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bien  dans  ses  réalilôs  la  vie  dn  Garmel  ;  ol  rieii 
assurément  ne  parait  lont  d'abord  plus  antipalliiqnc 
à  la  joie,  et  plus  incompatible  avec  le  mystère  dn 
bonheur  que  nous  y  découvrons. 

Que  dis-je?  la  Carmélite  inflige  volontairement 
à  sa  vu;  une  blessure  encore  plus  douloureuse,  la 
blessure  de  ses  inévitables  séparations.  Quitter  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dou.x  au  monde,  le  foyer,  celle 
patrie  du  cœur;  mettre,  entre  son  cœur  vivant  et 
tout  ce  que  l'on  aime  le  plus  sur  la  terre,  de  tristes 
murailles,  et  je  ne  sais  quel  rempart  hérissé  de  fer, 
qui  semble  dire  à  l'amour  qu'il  ne  peut  plus  passer  ; 
se  voiler  même  devant  lui^  et,  par  un  de  cesartificjs 
que  seul  le  Dieu  du  Calvaire  pouvait  susciter, 
renoncer  môme  à  la  consolation  de  lui  montrer  son 
visage  ;  enfin  savoir,  comme  l'immortel  secret  de 
son  cœur,  qu'en  montant  au  Calvaire  on  n'y  monlo 
pas  seul,  mais  que,  comme  Jésus,  on  y  fait  peut-être 
monter  avec  soi  une  mL're  de  douleur,  mère  blessée 
elle-même  par  tous  les  glaives  qui  la  blessent,  el 
qui  ressent,  par  la  compassion,  tous  les  contre- 
coups des  souffrances  volontairement  enribrassées 
par  son  enfant  :  pauvre  mère,  condamnée  à  souffrir, 
elle  aussi,  toute  sa  vie,  et  d'autant  moins  consolée 
dans  les  douleurs,  que  son  sacrifice  fut  pour  elle 
moins  choisi  et  moins  volontaire.  Eh  bien,  l;i 
Carmélite,  qui  n'est  pas  cruelle,  la  Carmélite  qui. 
derrière  sa  grille  de  fer  et  sous  sa  robe  de  serge, 
garde  un  cœurd'enfant,cœur  toujours  bon,  toujours 
affectueux,  toujours  capable  par  conséquent  de 
comprendre  le  dévouement  et  l'amour,  la  Carmélite 
consent  à  ce  sacrifice  qui  renferme  en  lui  seul  tous 
les  autres  sacrifices,  comme  le  cœ.ur  renferme  toute 
la  vie. 
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Et  dès  lois,  comment  croire,  dites-vous,  à  la  féli- 
cité du  Curmel?  comment  admettre  dans  ce  triple 
martyre  cette  incompréhensible  joie?  et  pourtant 
rien  n'est  plus  certain  ;  parmi  ceux  qui  ont,  de  loin 
ou  de  près,  respiré  quelques-uns  des  parfums  que 
laisse  échapper  le  Carmel  jusqu'aux  frontières  du 
monde,  il  n'y  a  rien  dé  plus  connu,  et,  si  je  le  puis 
dire,  de  plus  vulgaire,  que  la  joie  naïve  et  la  sainte 
gaieté  des  filles  de  sainte  Thérèse. 

2.    Réponse  aux  objections.     Bonheur  ineffable  des 
Carmélites. 

Vous  croyez  malheureuse  et  triste,  au  sein  de  ses 
souffrances  et  sous  le  coup  de  son  martyre,  la  fille 
du  Carmel  ;  ah!  détrompez-vous.  Uieu,  sur  cette 
sainte  montagne  où  les  âmes  respirent  l'air  le  plus 
éthéré  et  le  plus  rapproché  du  ciel,  fait  éclore  des 
(leurs  de  joie  et  de  félicité,  dont  tous  les  plaisirs 
mondains  ne  peuvent  pas  môme  vous  retracer  l'idée 
ni  vous  peindre  l'image.  La  généreuse  passion  du 
sacrifice  leur  donne  quelquefois,  dans  leur  austère 
demeure,  je  ne  sais  quels  enivrements  sacrés,  et 
leur  révèle,  au  plus  intime  sanctuaire  de  leur  vie, 
ces  mystères  de  bonheur  que  le  monde  ne  veut  pas 
croire,  et  qui  furent  cependant  toujours,  plus  ou 
moins,  la  réalité  de  la  vie  des  saints. 

Mais,  encore  une  fois,  demandez-vous  comment 
s'explique  ce  prodige  ?  quel  est  ici  le  mot  de 
l'énigme  et  le  secret  du  mystère  ?  Qu'importe  que 
nous  le  sachions,  si  la  réalité  est  incontestable  ?  Le 
fait  peut  nous  suffire  ;  et  1p  fait,  le  voici  :  la  vie  la 
plus  humiliée  par  son  obéissance  est  la  plus  élevée 
dans  les  joies  du  ciel  ;  la  vie  la  plus  dépouillée  par 
la  pauvreté  est  la  plus  riche  des  joins  du  ciel  ;  la  vie 
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la  plus  crucifiée  par  la  chasteté  et  l'austérité  est  la 
plus  enivrée  des  joies  du  ciel;  en  un  mot,  la  vie  la 
plus  immolée  par  le  sacrifice  est  la  plus  béatifiée 
par  la  joie.  Voilà  le  fait  ;  qu'importe  l'explication 
du  fait?  Toutefois,  si  vous  voulez  que  je  trahisse 


ici  le  secret  délicieux  du  bonheur  du  Carmel, 
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vous  le  livre  en  ces  trois  paroles  :  la  Foi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité.  La  Carmélite  croit,  elle  aime, 
elle  espère  ;  et  sa  foi,  son  amour  et  son  espérance 
conspirent  à  commencer  sur  la  terre  ce  bonheur 
qui  n'est  autre,  pour  elle,  qu'un  apprentissage  du 
ciel. 

3.  La  Carmélite  est  heureuse  parce  qu'elle  croit. 

Oui,  la  Carmélite  croit  ;  elle  croit  à  l'efficacité  de 
son  martyre  ;  elle  croit  à  la  fécondité  de  sa  souf- 
france  ;  elle  croit  à  la  solidarité  chrétienne  ;  elle 
croit  à  la  fraternelle  communication  des  mérites 
par  le  sacrifice  volontaire.  Ah  !  voilà  bien,  tout 
d'abord,  ce  qui  rend  le  sacrifice  de  la  Carmélite  si 
béatifique  pour  elle-même.  Vous  vous  demandez 
comment  une  femme  faible  peut  porter  toute  sa 
vie  le  poids  d'un  tel  sacrifice?  Comment  avec 
toutes  ces  blessures  volontaires  qu'elle  fait  à  son 
corps,  à  son  ûme,  à  son  cœur  surtout,  elle  peut 
vivre  encore  ?  Et  vous  ne  pouvez  entendre  qu'avec 
son  infirme  nature  elle  accepte  l'héroïsme  du 
sacrifice,  non  comme  une  exception  dans  la  vie, 
mais  comme  l'état  normal  de  la  vie  ?  Ah  !  c'est 
qu'une  grande  pensée  la  soutient,  la  pensée  de 
sauver  ou  de  soulager  quelqu'un.  Elle  sait  que 
dans  la  corps  de  Jésus-Chrit  tout  membre  qui 
souffrâ  enlève  à  un  frère  la  souffrance  qu'il  prend 
pour  lui-même  ;  elle  sait  que   l'exubérance  des 
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mérites  qui  jaillit  du  sacrifice  personnel,  reflue  sur 
l'indigence  de  nos  frères,  pour  les  enrichir  ou 
payer  leur  rançon  ;  elle  sait,  même  sans  en  être 
témoin,  que  chacune  de  ces  souffrances  entre  dans 
le  salut  d'une  âme,  et  que  chacun  do  ses  sacrifices 
convertit  un  pécheur.  Gomme  sainte  Taérèse,  elle 
suit,  par  ses  souffrances  réparatrices,  l'apostolat 
catholique  par  tous  les  chemins  du  monde.  Tandis 
que  le  prêtre  porte  la  doctrine,  elle  multiplie  le 
sacrifice  :  lui,  jette  la  semence  ;  elle,  l'arrose  de  ses 
larmes  et  quelquefois  de  son  sang  ;  lui,  est  l'apôtre 
par  la  parole  ;  elle  «îst  martyre  par  l'immolation  ; 
et  tous  deux  sauvent  les  âmes.  Aussi  notre  joie  est 
sa  joie,  la  joie  à  nulle  autre  pareille,  la  joie  de 
faire  du  bien,  la  joie  de  convertir,  la  joie  de 
régénérer,  la  joie  de  ressusciter,  la  joie  d'affranchir, 
la  joie  de  sauver,  enfin.  Et  cette  joie,  quelle  est 
plus  douce  encore  au  cœur  de  l'heureuse  victime, 
lorsque  son  sacrifice  a  fait  le  salut  d'un  père,  d'un 
frère,  d'une  âme  chère  entre  tous  les  âmes  !  Quelle 
consolation  pour  son  cœur,  de  pouvoir  se  diro  que 
Dieu  rendra  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  frères,  à 
ses  sœurs,  des  vertus,  des  mérites,  et,  peut-être,  des 
félicités  égales  au.\  douleurs  que  leur  a  coûtées  sou 
sacrifice  devenu  le  sacrifice  de  tous  ?  Et  voilà  ce 
qui  rend  cette  vie  d'immolation  acceptable  à  la  fille 
du  Garmel  :  elle  croit  à  la  fécondité  de  ses  douleurs 
el  à  la  puissance  de  son  sacrifice. 

4.  La  Carmélite  est  heureuse  parce  qu'elle  aime. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  avec  la  joie  qui  lui  vient  do  la 
foi,  la  fille  du  Garmel  a  la  joie  qui  lui  vient  de  sou 
amour  ;  car  non-seulement  elle  croit,  mais  surtout 
elle  aime  ;  elle  aime  son  Ghrist  immolé  ;  et  pour 
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elle  comme  pour  tous  ceux  qui  aiment,  la  joie 
s'épand  au  milieu  de  son  cœur  ;  elle  est  le  parfum 
de  cet  amour  qui  l'embaume  tout  entier.  Elle  a 
déjà  môme,  dans  ce  paradis  de  la  terre,  ce  qui  sera 
le  secret  de  son  bonheur  dans  le  paradis  du  ciel, 
l'amour  au  sein  de  l'ordre,  l'amour  dans  son  lieu 
natal,  l'amour  tranquille  dans  son  centre.  Car,  la 
Carmélite  aime  Jésus-Christ  ;  elle  aime  Celui  pour 
quieta.ec  qui  elle  souffre  ;  elle  aime  son  divin 
Crucifié,  son  divin  Flagellé  ;  et  voilà  pourquoi  la 
flagellation  el  le  crucifiement  ne  sont  pour  elle  ni 
sans  bonheur  ni  sans  joie  ;  elle  aime  Celui  qui  est 
la  personnification  même  de  la  douleur  ;  et  voilà 
pourquoi  cet  amour  lui  adoucit  toute  rigueur  et  lui 
cache  un  baume  au  fond  de  toute  souffrance  ;  son 
Crucifié  avec  sa  couronne  d'épines,  avec  ses  pieds 
et  ses  mains  percés,  lui  est  plus  doux  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux.  »!t  elle  aime  en  lui  et  avec 
lui  toutes  les  réalités  de  sa  vie  sacrifiée  pour  lui. 
Avec  lui  et  pour  lui  elle  aime  cette  obéissance  qui 
la  soumet  et  l'abaisse,  comme  son  Dieu  soumis  et 
obéissant  jusqu'à  la  mort  ;  elle  aime  cette  pauvreté 
qui  la  dépouille  «ît  la  fait  pauvre  comme  son  Dieu 
pauvre  et  dépouillé  ;  elle  aime  cette  austérité  et 
cette  chasteté  qui  la  rend  digne  de  son  époux 
chaste  el  crucifié  ;  elle  aime,  en  un  mot,  cette 
étroite  et  sévère  demeure  toute  remplie  des  reflets 
du  Calvaire,  parce  que  là  elle  a  renfermé  tout  son 
amour  ;  elle  aime  sa  supérieure  (;omine  une  délé- 
guée et  une  image  de  Jésus-Christ  ;  elle  aime  ses 
sœurs  comme  les  membres  les  plus  choisis  et  les 
plus  purs  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  elle 
aime  toute  cette  chère  famille  adoptée  par  son 
cœur  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  ;  et  elle  redit, 
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dans  It^s  joies  fraternellos  de  son  âme  unie  ^^  ses 
sœurs  en  Jésiis-Clirist,  VEccc  quant,  bonuni  rt  quam 
jucundum  de  la  fraîeriiité.  Elle  aime,  enfin,  son 
Caimel  comme  un  mémorial  du  Calvaire  et  comme 
une  préparation  du  Tliaboi'. 

Oui,  ces  trois  choses  jui  se  touchent  presque 
dans  l'espace,  le  Calvaire,  le  Garmcîl  et  le  Thabor, 
se  trouvent  1»  comme  l'expression  diverse  d'une 
mi'me  réalité,  et  viennent  se  confondre  aux  regards 
(le  la  Carmélite  béatifiée  par  ses  sacrifices,  dans  une 
commune  transfiguration  ! 

5.  La  Carmélite  est  heureuse  parce  quelle  espère. 

Mais,  deux  fois  heureuse  déjà  et  de  sa  foi  et  de 
son  amour,  elle  est  heureuse  encore  de  son  espé- 
rance ;  car  non-seulement  elle  croit  et  elle  aime,  la 
fille  du  Carmel,  mais  elle  espère  aussi  ;  elle  attend, 
du  haut  de  son  Carmel,  c'est-à-dire,  de  sou  Calvaire, 
cotte  pleine  et  entière  transfiguration  dont  elle  ne 
reçoit  encore  que  les  lointains  reflets  et  les  pressen 
liments  déjà  béatifiques.  Elle  attend  la  consom- 
mation de  son  union  avec  Jésus-Christ,  union 
enivrante  dont  'die  ne  connaît  encore  (ju'un  essai 
(jni  fait  désirer  l'achèvement  et  aspirer  la  plénitude  ; 
elle  attend  cette  supième  visite  du  bien-aimé  qui 
doit  lui  apporter,  dans  son  cœur,  le  dénoiiment  de 
ce  drame  intérieur  que  les  anges  seuls  ont  con- 
templé ;  elle  attend  enfin  le  dernier  mot  de  tous 
ces  sacrifices  qui,  pour  elle,  racontent  le  temps  et 
prophétisent  son  éternité  ;  elle  attend  ;  et  son 
espérance  est  pleine  do  son  bonheur,  parce  qu'elle 
est  pleine  de  son  immortalité.  Grande  et  belle 
lieure  pour  la  fille  du  Carmel,  l'heure  de  la  mort, 
qui  est   la  consommation    finale   de  ce   mystère 
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d'amour  pressenti  dans  la  vie  !  Oh  !  cette  mort, 
comment  vous  dire  ce  que  c'est  que  celte  mort? 

Comme  la  mort  de  Jésus-Christ  lui.mème,  c'est 
la  mort  sur  la  croix  au  sommet  du  Calvaire.  Mais 
comme  du  haut  de  ce  Calvaire  le  passé  se  couvre 
de  douces  clartés,  et  l'avenir  de  splendides  rayons! 
Quand  on  a  si  bien  vécu,  à  cette  heure  solennelle, 
qu'il  fait  bon  de  regarder  sa  vie  et  d'attendre  sa 
mort  !  Qu'il  est  doux  de  se  souvenir  !  mais  combien 
plus  doux  encore  d'attendre  et  d'espérer  la  consom- 
mation de  son  bonheur  ! 

O  vous  que  ce  mystère  de  joie  trouve  peut-être 
incrédule,  ah  !  si  vons  doutez  encore,  venez  voir 
mourir  la  Carmélite.  Oui,  regardez-là  sur  son 
humble  couche,  la  Carmélite  à  son  heure  dernière  : 
quels  célestes  regards  !  quel  angélique  sourire  ! 
quelle  soif  de  Jésus  Christ  qui  va  venir  !  quel  désir 
de  ce  ciel  radieux  qu'il  apporte  avec  lui  et  qu'il  est 
lui-môme  tout  entier  !  Quel  Te  Deum  chantent 
jusque  dans  le  râle  de  la  mort,  et  sa  poitrine 
haletante  et  son  âme  agonisante,  alors  qu'elle  croit 
entendre  Jésus-Christ  qui  lui  dit  en  descendant 
avec  ses  auges  :  "  Venez,  ma  bien-aimée  ;  venez, 
"  l'hiver  du  temps  est  passé  ;  jam  hiems  tramiit  ; 
'^  pour  vous  il  n'y  aura  plus  ni  de  pluie  ni  d'orage  : 
"  imber  abiit  el  recessit.  Voici  venir  le  printemps  du 
"  ciel  et  son  éternelle  jeunesse  ;  là  vous  recevrez 
"  de  la  main  du  divin  Epoux  tous  les  lis  de  l'inal 
"  térable  pureté,  toutes  les  roses  d'une  inénarrable 
"  joie  ;  là,  vous  respirerez  avec  lui  dans  les  siècles 
"  des  siècles  le  parfum  des  véritables  immortelles." 
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CHAPITRE  IV. 

EXTRAIT  DE  LA  RÈGLE  ET   DES  CONSTITUTIONS  DES  RELI- 
GIEUSES CARMÉLITES,  SELON  LA  RÉFORME  DE 
SAINTE  THÉRÈSE. 


La  Règle  du  Carmel consiste  principalement  dans 
les  points  suivants: 

Le  maigre  est  continuel  et  n'est  interrompu  que 
pour  maladie  ou  faiblesse. 

Le  jeûne  est  très-fréquent  ;  pendant  tout  le 
Carême  et  les  jours  de  jeûne  commandés  par 
l'Eglise,  on  ne  mange  ni  œufs,  ni  beurre,  ni  laitage  ; 
de  même  tous  les  vendredis  de  l'année,  excepté 
ceux  entre  Pâques  et  la  Pentecôte. 

Le  jeûne  ou  carême  de  l'Ordre  commence  le  14 
Septembre  et  ne  finit  qu'à  Pâques.  Mais  les  jeûnes 
de  l'Ordre  sont  moins  rigoureux  que  ceux  de 
l'Eglise. 

On  couche  sur  une  paillasse  sans  matelas  avec 
des  draps  de  serge.  Ou  porte  la  tunique  également 
de  serge.  Mais  en  maladie,  on  peut  avoir  un  matelas 
et  du  linge.  Tant  que  les  postulantes  ne  sont  point 
revêtues  du  Saint-Habit,  elles  conservent  les  draps 
de  toile,  et  portent  la  chemise  de  toile. 

La  clôture  est  fort  stricte.  On  n'entre  dans  le 
monastère  que  pour  les  choses  indispensables,  et 
que  les  Religieuses  ne  peuvent  pas  faire  elles- 
mêmes. 
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On  ne  voit  personne  sans  être  voilé  ;  et  quanti  les 
Religieuses  vont  au  parloir,  on  n'ouvre  la  grille  que 
pour  les  plus  proches  parents.  Pour  toutes  les 
autres  personnes  la  grille  reste  fermée.  On  fait 
deux  heures  d'oraison  mentale  tous  les  jours,  une 
heure  le  matin  et  une  heure  le  soir. 

Le  silence  est  habituel.  Dans  la  journée  on  pout 
cependant  dire  quelques  mots  à  voix  basse,  pour  les 
choses  nécessaires,mais  depuis  Compiles  jusqu'après 
Prime  du  lendemain,  on  garde  un  rigoureux  silence. 

Le  travail  des  mains  est  assidu.  On  ne  doit  perdre 
aucun  moment.  Les  Carmélites  sont  pauvres  el 
leur  sainte  Mère  recommande  qu'elles  puisent  dans 
le  travail  une  de  leurs  principales  ressources. 

Tous  les  gros  travaux  de  la  maison  sont  partagés 
entre  les  Sœurs,  selon  leurs  forces  et  leurs  aptitudes. 
D'autres  sont  exécutés  par  toute  la  communauté 
réunie,  par  exemple,  laver  le  linge,  porter  le  bois 
etc.,  dans  tous  les  cas  où  la  Prieure  le  trouve  bon 
et  utile.  Chacune  se  fait  un  bonheur  de  travailler 
ainsi  dans  la  maison  de  Dieu  et  s'y  prête  de  tout 
son  cœur. 

La  séparation  du  monde  doit  être  sévère:  les 
visites  au  parloir  peu  fréquentes  et  courtes;  la 
correspondance  restreinte  à  la  seule  nécessité  ou 
très-grande  utilité. 

L'Ordre  du  Carmel  étant  essentiellement  solitaire 
et  consacré  à  la  prière,  celles  que  le  Seigneur  daigne 
y  appeler  doivent  prendre  soigneusement  garde  de 
ne  pas  sortir  de  cet  esprit  de  retraite,  de  recueille- 
ment, de  solitude  intérieure  avec  Dieu,  qui  «  e  peut 
s'allier  avec  des  rapports  extérieurs  trop  faciles  qui 
rappelleraient  ce  qu'elles  ont  quitté  et  abandonné 
pour  suivre  le  céleste  Époux  qui  le  veut  pour  lui 
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seul.  C'est  au  pied  du  tabernacle  qu'elles  aimeront 
à  se  souvenir  de  ceux  qui  leur  sont  chers,  et  leurs 
affpctions  loin  de  diminuer  deviendront  plus  pro- 
fondes, plus  ardentes  parce  qu'elle  seront  plus  pures, 
plus  saintes,  plus  selon  Dieu  et  toutes  pour  le  bien 
spirituel  des  âmes.  Un  sacrifice  offert  pour  elles, 
un  acte  de  vertu  pratiqué  seront  incomparablement 
plus  utiles  qu'une  longue  conversation,  du  moins 
pour  l'ordinaire. 

L'usage  du  tabac  et  du  café  est  interdit  :  si  on  en 
avait  l'habitude,  on  ferait  bien  d'essayer  de  la 
perdre  avant  d'entrer,  ou  du  moins  de  s'assurer 
que  la  santé  ne  devrait  pas  en  souffrir.  Le  thé  ne 
se  permet  qu'en  cas  d'indisposition  comme  simple 
médicament. 

Quant  aux  qualités  que  désire  sainte  Thérèse,  et 
qu'elle  demande  de  celles  qui  veulent  devenir  ses 
filles,  voici  les  principales  : 

t.  Une  vocation  ferme,  constante  et  bien  décidée, 
an  attrait  prononcé  pour  notre  saint  état  qui  le 
leur  fasse  préférer  à  tout  autre. 

2.  Le  dégoût  du  niondeet  l'amour  de  la  solitude, 
de  la  prière,  du  recueillement  et  de  la  pénitence  ; 
des  âmes  généreuses  capables  de  comprendre  le 
bonheur  d'un  dévouement  entier  et  sans  réserve  à 
Notre-Seigneur  pour  sa  plus  grande  gloire  et  le 
salut  des  âmes,  qu'une  Carmélite  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue. 

3.  Un  grand  esprit  d'obéissance,  de  simplicité  qui 
les  rende  souples  comme  des  enfants  pour  se  laisser 
conduire,  oubliant  ce  qu'elles  auraient  pu  faire 
dans  le  monde  pour  prendre  en  tout  l'esprit  de  la 
sainte  Religion. 
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4.  Sainte  Thérèse  demande  en  outre  un  jun:ement 
droit,  une  grande  et  forte  volonté  d'ôtre  à  Die», 
point  d'attache  à  son  propre  sens,  à  sa  manière  de 
voir.  Qu'on  aime  à  être  averti  et  repris  de  ses 
défauts  ;  qu'on  s'habitue  peu  à  peu  à  ne  point 
s'excuser  soi-môme. 

Une  grande  charité  les  unes  envers  les  antres, 
une  disposition  à  prendre  tout  en  bonne  part,  ù 
juger  toujours  ses  sœurs  en  bien.  On  ne  demande 
cependant  pas  que  les  jeunes  personnes  soient  par 
faites  en  entrant,  ni  qu'elles  possèdent  éminemment 
les  précieuses  qualités  qu'on  requiert,  mais,  au 
mouis  qu'elles  apportent  un  cœur,  un  esprit  et  une 
volonté  disposés  à  travailler  avec  courage  pour 
acquérir  les  vertus  et  les  perfections  religieuses. 

5.  Il  faut  encore  avoir  une  santé  suffisante  pour 
pouvoir  porter  l'observance  régulière  habituelle, 
Il  faut  cependant  compter  beaucoup  sur  la  grAce  et 
le  secours  de  Dieu,  no  pas  craindre  de  souffrir 
pour  son  amour.  Il  sait  donner  des  forces  »Hon- 
nantes  quand  il  appelle  une  âme  à  son  saint  service. 

6.  Il  faut  en  outre  avoir  assez  d'intelligence  et 
d'ouverture  d'esprit  pour  s'cicquitter  convenable- 
ment de  la  récitation  du  bréviaire,  la  voix  assez 
juste  pour  ne  pas  troubler  l'ordre  et  l'accord  de  la 
psalmodie  ou  du  chant  en  chœur,  et  pouvoir  aussi 
chanter  seule  de  manière  à  être  bleu  entendue  de 
tout  le  chœur. 

Enfin,  une  dernière  réflexion,  dont  nous  avons 
déjà  touché  un  mot,  c'est  que  l'Ordre  du  Carmel 
est  essentiellement  apostolique  :  c'est  une  levée 
d'apôtres  que  sainte  Thérèse,  a  voulu  faire,  apôtres 
de  la  prière,  apôtres  du  sacrifice  pour  la  sainte 
Église  et  tous  ses  ministres,  pour  la  conversion  des 
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pécheur?,  la  persévérance  et  la  sanctification  des 
jiislos.  Point  d'ilmes,  auxquelles  une  Carmélite  ne 
doivent  s'intéresser,  point  d'œuvres  que  son  cœur 
n'embrasse.  Klle  se  donne  avec  ifésus-ITostie,  avec 
Jésus  victime  d'amour  et  d'e.xpiation,  et  sa  vie 
entière  doit  s'écouler  dans  cette  sainte  union  où 
elle  trouve  la  paix  et  le  bonheur  dès  cette  vie. 
Mais  nous  le  répétons,  il  faut  des  âmes  généreuses 
et  dévouées,  car  la  moindre  réserve  volontaire 
envers  Dieu  les  priverait  de  ce  bonheur  attaché  à 
leur  sainte  vocation  et  rendrait  leur  vie  aussi 
inutile  que  pénible  à  supporter,  et  cela  par  leur 
faute.  Dieu  nous  en  préverve  maintenant  et  tou 
jours  ! 
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CHAPITRK  V 


MXKUCICKS    JOUllNAMMUS    DE    L\    CAHMKI.ITi: 


En  été,  lo  lever  ù  4  h.  :{  :  ou  se  rond  de  siiilo  au 
chœur  pour  l'oraison  nienlale  qui  oommence  à  5 
heures  et  se  termine  à  (>  heures. 

A  G  heures,  les  petites  heures  canoniales,  puis  on 
retourne  à  sa  cellule  ;  on  lit  un  chapitre  ou  quelques 
versets  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  puis  on 
travaille  jusqu'à  la  messe. 

A  huit  heures,  la  messe  conventuelle  ;  on  retourne 
à  ses  occupations,  dont  on  s'occupe  ou  s'acquitte  en 
vue  de  Dieu  et  pour  son  amour  se  souvenant  que 
la  vie  d'une  Carmélite  doit  être  une  prière  conli 
nuelle. 

A  10  heures,  on  se  rend  au  chœur  pour  l'examen 
particulier  ;  il  dure  un  demi  quart  d'heure  ;  au 
signal  donné  on  part  pour  le  réfectoire  en  récitant 
le  De  profundis  pour  les  bienfaiteurs  décédés. 

Pendant  le  repas,  ou  fait  une  lecture  spirituelle  ; 
chaque  religieuse  s'en  acquitte  à  son  tour  de 
semaine  ;  ceci  s'observe  également  pour  le  souper 
ou  ia  collation. 

Après  le  dîner  on  retourne  au  chœur  pour  dire 
les  grâces. 

Dès  qu'elles  sont  terminées,  la  Communauté  se 
réunit  à  la  salle  de  récréation  jusqu'à  midi.    Cette 
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récréation  ronsistiî  à  s'eiilrelonir  toulett  (>ri8enibl(î 
de  choses  boi.nos  et  utiles,  sans  contrainte,  ni 
atri^t.ation,  avec  iino  donciî  gaieté  cl  cela  tout  en 
travaillant. 

"  Notre  Seigneur,  dit  sainte  Thérèse,  donnera  la 
grAre  ''aux  unes  de  récréer  les  autres."  Kt  en  eirot, 
nous  voyous  par  expérience  (jue  celle  grAce  ne 
maïKjue  pas  et  les  récréations  servent  à  resserrer 
eiilre  nous  les  liens  de  la  charité. 

Il  ne  faut  point  au  Carmel  do  caractères  tristes, 
et  mélancoliques.  Sainte  Thérèse  veut  au  contraire 
qu'on  trouve  dans  ses  filles  une  sainte  joie,  un  cœur 
ouvert,  un  air  de  douceur  et  de  sérénité,  unis  à  une 
sainte  liberté  d'esprit. 

Après  la  récréation,  chacune  se  retire  en  silence 
soit  à  sa  cellule,  soit  à  d'autres  occupations  dirigées 
par  la  sainte  obéissance,  heureux  cachet  de  la 
volonté  divine  qui  s'imprime  à  chacune  des  actions 
de  la  journée. 

Kn  hiver,  le  lever  est  relardé  d'une  heure,  ainsi 
que  tous  les  autres  exercices. 

A  2  heures  ou  récite  ou  l'on  chante  les  Vêpres. 
Le  temps  qui  reste  jusqu'à  3  heures  est  employé  à 
la  lecture  spirituelle  ;  les  Novices  vont  alors  au 
noviciat  avec  leur  maîtresse. 

Depuis  3  heures  jusqu'à  4  h.  f  travail  des  mains. 

4  h.  ^^  lecture  du  sujet  de  la  méditation. 

5  heures,  orciison  mentale  jusqu'à  6  heures. 

G  heures,  Aiigelus,  puis  on  se  rend  au  réfectoire 
pour  le  souper  ou  la  collation 

Ensuite  la  récréation  comme  le  matin. 

A  7  h.  f,  Compiles.  Depuis  Compiles  jusqu'à 
Matines,  temps  libre  pendant  lequel  on  peut  prier, 
lire,  travailler,  etc. 
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9  heures.  Matines  jusqu'à  10  h.  i^  les  jours  ordi- 
naires, 11  heures  les  veilles  do  fôteset  de  dimanches, 
y  compris  le  temps  destiné  à  l'examen  de  conscience, 
un  qi:art  d'heure,  puis  la  lecture  du  sujet  de  la 
méditation  pour  le  lendemain.  Après  quoi,  chacune 
se  retire  pour  se  mettre  promptement  au  lit  sans 
s'arrêter  si  ce  n'est  pour  faire  une  courte  prière  qui 
n'excède  pas  le  temps  d'un  Pater  :  on  prend  ensuite 
son  repos  dan?  le  cœur  de  Jésus. 

Tel  est  le  règlement  des  exercices  de  la  journée 
dans  l'Ordre  du  Carmel. 

Les  jours  chômés  sont  consacrés  à  la  prière  plus 
assidue,  à  la  lecture,  à  de  pieuses  notes  à  transcrire, 
etc.,  ou  à  toute  autre  chose  marquée  par  l'obéis- 
sance. 

Ainsi  s'écoule  lous  le  regard  de  Dieu  bien  vite  et 
bien  douce,  la  vie  de  la  Religieuse  fidèle  et  fervente, 
qui  comprend  bien  l'esprit  de  sa  vocation  toute 
sainte  et  en  chérit  les  obligations. 

Comme  Moïse  sur  la  montagne,  elle  ne  doit 
jamais  cesser  d'élever  vers  le  ciel  des  mains  sup- 
pliantes et  un  cœur  rempli  d'un  ardent  amour  afin 
d'attirer  sur  la  terro  la  miséricorde  ot  les  bénédic- 
tions du  Seigneur  et  d'apaiser  sa  justice  irritée  par 
les  péchés  des  hommes  qu'elle  s'efforce  de  réparer 
par  ses  expiations. 

A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur 
des  âmes  qu'il  dai-gne  appeler  à  l'Ordre  du  Carmel  ! 
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/.  La  journée  d'une  Carmélite 

(Paf  une  Carmélite  do  Reims) 

Vous  désirez  savoir  l'emploi  de  nos  journées, 

A  quelles  fonctions  elles  sont  destinées  ? 

Je  vais  vous  satisfaire  assez  brièvement 

Pour  ne  pas  vous  lasser  dans  cet  amusement,  [ineille, 

A  quatre  heures  trois  quarts,  alors  que  tout  som- 

La  matraque  soudain  vient  frapper  notre  oreille. 

Aussitôt  à  Jésus  on  consacre  son  cœur 

En  invoquant  son  Nom  avec  grande  ferveur. 

La  première  action  que  fait  la  Carmélite 

Ebt  le  signe  de  croix  avec  de  l'eau  bénite. 

Levée  en  diligence,  elle  adore  son  Roi, 

La  face  contre  terre  en  hommage  de  foi, 

Implorant  son  secours  pour  toute  sa  journée. 

Elle  se  rend  au  chœur  dès  qu'elle  est  habillée, 

A  cinq  heures,  la  clocha  appelle  à  l'oraison. 

Pendant  une  heure  on  fait  cette  sainte  action. 

Après  on  fait  son  lit,  et  l'on  revient  ensuite 

Pour  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  qu'on  récite. 

La  Mère  donne  alors  sa  bénédiction  ; 

Puis  on  lit  un  chapitre  en  l'Imitation. 

On  vaque  à  son  travail  après  une  prière 

Aux  chapelles  des  Saints,  à  notre  auguste  Mère. 

A  huit  heures,  l'on  sonne,  et  c'est  pour  assister 

Au  divin  sacrifice  et  souvent  communier. 

Cinq  fois  chaque  semaine  on  obtient  cette  grâce, 

Faveur  inestimable  et  qui  tout  bien  surpasse. 

Pour  en  bénir. Jésus,  un  quart  d'heure  est  donné, 

Mais  le  dimanche  on  peut  le  faire  à  volonté. 

Après  la  sainte  Messe  on  reprend  en  silence 

L'ouvrage  qu'a  marqué  la  sainte  Obéissance. 

A  dix  heures  l'on  va  faire  son  examen. 

De  ce  que  l'on  a  fait  depuis  le  grand  matin. 
21 


kr 


iî'  î! 


304 


UNE   FLEUR    DU   CARMEL. 


Ensuite  an  réfectoire  on  prend  sa  nourriture, 
Et  pendant  tout  ce  temps  une  fait  la  lecture. 
On  dit  grâces,  priant  pour  tous  nos  bienfaiteurs 
Et  remerciant  Dieu  de  toutes  ses  faveurs. 
Puis  après  c'est  le  temps  où  l'on  rompt  le  silence 
Par  de  doux  entretiens  de  joie  et  d'innocence. 
On  fait  en  travaillant  la  récréation, 
Comme  de  bonnes  sœurs  en  parfaite  union. 
Cette  heure  étant  passée,  à  midi  le  silence 
Se  reprend  de  nouveau  par  étroite  observance. 
A  deux  heures  la  cloche,  en  appelant  au  chœur, 
Dit  qu'il  faut  réciter  Vêpres  avec  ferveur. 
On  fait  une  lecture  à  deux  heures  demie, 
A  trois  heures  sonnant,  la  lecture  finie, 
On  se  prosterne  en  terre,  honorant  en  son  cœur 
Le  moment  précieux  de  la  mort  du  sauveur. 
On  reprend  le  travail  eu  esprit  de  prière. 
Pour  l'amour  de  Jésus,  par  désir  de  lui  plaire. 
A  quatre  heures  trois  quarts,  de  la  cloche  le  son 
Rappelle  qu'il  fAut  lire  un  sujet  d'Oraison. 
A  cinq  heures  l'on  vient  aux  pieds  de  son  bon  Maître 
Implorer  ses  faveurs,  apprendre  à  le  connaître. 
Qu'ils  sont  doux  ces  moments,  où  l'âme  avec  son  Dieu 
S'entretient  cœur  à  cœur,  s'embrase  de  son  feu. 
Après  une  heure  encor,  pour  l'Angelus  on  sonne. 
Quand  il  est  terminé,  comme  la  Règle  ordonne, 
Au  réfectoire  on  va  pour  prendre  son  souper, 
Et  quand  c'est  jeûne,  alors,  pour  collation uer. 
,'Car  il  fa'U  avertir  qu'au  quatorze  septemb'  t 
Le  jeûne  habituel  commence  à  se  reprendre, 
Et  la  règle  commande  alors  de  reculer 
D'une  heure  le  réveil,  les  Heures,  ledînei'. 
Jusqu'à  Pâques,  toujours  ce  règlement  s'observe. 
Mais  le  jeûne  au  dimanche  est  mis  à  la  réserve. 
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Dans  tout  l'été,  l'on  jeûne  aussi  les  vendredis, 

Quelques  veilles  de  fôle  et  certains  jours  choisis,) 

Sortant  du  réfectoire  et  grâces  étant  dites, 

En  récréation  s'en  vont  les  Carmélites, 

A  sept  heures  trois  quarts  on  doit  se  rendre  ai'  chœur 

Pour  ensemble  implorer  le  secours  du  Seigneur, 

Récitant  fervemment  l'Office  de  Compiles, 

Qui  rendra  la  journée  et  ses  œuvres  remplies. 

Après  cet  exercice,  on  peut  faire  Oraison, 

Ou  lire,  ou  travailler,  à  sa  dévotion. 

A  neuf  heures  la  cloche  appelle  pour  Matiaes, 

Et  pour  psalmodier  les  louanges  divines. 

Quand  l'Office  est  fini,  l'on  fait  son  examen 

De  toute  la  journée,  ainsi  que  le  malin. 

On  sort  du  chœur  ensuite,  après  quelques  prières, 

A  dix  heures  demie  aux  jours  plus  ordinaires. 

Onze  heures  bien  souvent,  aux  jours  plus  solennels, 

Trouvent  la  Carmélite  au  pied  des  saints  autels. 

Mais  en  quittant  de  corps  le  divin  sanctuaire 

Elle  laisse  son  cœur  auprès  de  son  bon  Père. 

La  Prieure  bénit  encore  en  ce  moment  ; 

Ensuite,  à  sa  cellule  on  revient  promptement. 

On  ne  peut  faire  alors  qu'une  courte  prière 

Pour  se  recommander  à  Jésus,  à  sa  Mère. 

Puis  la  journée  est  faite  ;  on  doit  pour  l'accomplir 

Se  coucher  lestement,  en  Jésus  s'endormir. 

Mais  on  peut  dire  aussi  :  Je  dors  et  mon  cœur  veille, 

Parce  que,  si  parfois  dans  la  nuit  on  s'éveille, 

Aussitôt  vers  son  Dieu,  par  un  tendre  retour, 

On  élance  son  cœur  avec  ardent  amour. 

Ainsi  coulent  les  jours  pour  une  CarméUte. 

Ah  !  quelle  vie  heureuse  !  et  qu'elle  passe  vite  ! 

Dans  la  paix,  attendant  le  moment  fortuné 

Qui  doit  l'unir  à  Dieu  pour  une  éternité  1  !  ! 
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Mais  sa  lâche  ici-bas  ne  serait  pas  complète 

Si  noire  Carmélite  en  tout  n'était  parfaite. 

Elle  doit  être  grande  en  Les  intentions, 

El  faire  saintement  toutes  ses  actions 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des  âmes 

Désirant  que  tout  cœur  brûle  des  saintes  flammes. 

Ce  doit  élre  la  fin  de  ses  prétentions, 

De  ses  austérités,  de  ses  dévotions. 

Voulant  par  son  amour  consoler  son  bon  Père 

Des  outrages  nombreux  qu'il  reçoit  sur  la  terre, 

Le  priant  de  verser  sans  cesse  ses  bienfaits 

Et  d'établir  partout  son  règne  pour  jamais  !... 


2.  La  cellule  d'une  Carmélite 


(Par  une  Carmélite  de  Reims) 

Venez  voir  la  cellule  où  vit  la  Carmélite, 
El  remarquez  d'abord  qu'elle  est  assez  petite. 
Deux  mètres  et  demi,  voilà  pour  sa  largeur  ; 
Deux  mètres  et  trois  quarts,  telle  est  sa  profondeur, 
Voyez  premièrement  de  cette  humble  retraite 
Le  meuble  principal,  la  modeste  couchette. 
Deux  trétaux  faits  de  chêne,  ayant  en  leur  largeur 
Près  de  trois  quarts  de  mètre,  un  quart  en  leur  hau- 

[teur. 
Trois  planches  par-dessus  et  c'est  là  qu'a  sa  place, 
Bien  pleine  et  rembourrée,  une  bonne  paillasse. 
Matelas  et  rideaux,  vous  cherchez  vainement. 
Car  on  sait  bien  ici  s'en  passer  aisément. 
Les  draps  sont  faits  de  ^erge  et  s'endurent  sans  peine, 
La  couverture  est  brune  et  faite  aussi  de  laine  ; 
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L'oreiller  tout  pareil,  on  voit  dessous,  dessus, 

Les  deux  aimables  Noms  de  Marie  et  Jésus. 

On  prend  en  leur  présence  un  repos  très  paisible, 

Qui,  pour  la  Carmélite  est  suave  au  possible. 

Au  chevet  de  ce  lit,  un  bénitier  placé, 

Fait  de  grès,  montre  bien  la  sainte  pauvreté. 

Auprès  de  là  se  trouve  une  chaise  de  paille, 

La  simple  croix  de  bois  sur  la  blanche  muraille. 

Trois  images  en  noir,  tenant  sur  un  carton, 

Font  avec  le  rameau  sa  décoration. 

Puis,  un  petit  casier  bien  simple  en  sa  structure 

Pour  les  livres  d'office  et  pour  ceux  de  lecture 

Boîte,  plumes,  papier  pour  écrire  au  besoin. 

Le  manteau  blanc  du  chœur,  dont  on  a  très-grand 

Une  petite  lampe  et  le  panier  d'ouvrage,  [soin. 

Un  balai  de  silence,  en  faut-il  d'avantage  ? 

Un  reliquaire  encore,  objet  bien  précieux 

Pour  une  Carmélite  au  cœur  religieux. 

Tel  est  l'ameublement  de  la  Cellule  aimable. 

Où  l'on  passe  des  jours  de  bonheur  ineffable. 

En  en  fermant  la  porte,  on  appelle  Jésus, 

Avec  ce  tendre  Époux,  ah  !  que  faul-il  de  plus  ? 

Le  monde  ofFrirait-il  des  plaisirs  l'aflluence, 

Des  meubles  somptueux,  de  tous  biens  l'abondance  ? 

L'heureuse  Carmélite  a  dans  sa  pauvreté 

Jésus,  ce  bien  parfait,  d'immense  infinité  ! 

Il  est  tout  son  trésor,  toute  sa  jouissance, 
Il  comble  tous  ses  vœux,  toute  son  espérance  !.... 
Oh!  qu'heureux  est  un  cœur,  quand  il  ne  veut  plus 
Que  de  posséder  seul  cet  ineffable  Bien  !  !  !,...      [rien 
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3.  Le  Saint  Habit  du  Carmel 
»•   ■ 

(Par  une  Carmélite  de  Reims) 

J'espère,  ami  lecteur,  que  de  la  Carmélite 

Vous  connaissez  au  long  et  le  but  et  le  gîte. 

De  quelques  mots  encore  complétant  le  tableau, 

Je  vais  vous  la  montrer  sons  un  aspect  nouveau. 

Si  vous  voulez  permettre  à  ma  modeste  ^lume 

De  vous  dépeindre  ici  son  sévère  costume. 

Son  vrai  trait  distinctif  est  la  simplicité. 

Son  unique  ornement,  la  sainte  pauvreté  : 

C'est  l'Habit  vénéré  des  anciens  solitaires, 

Qui,  sur  le  mont  Carmel,  furent  nos  premiers  Pères. 

Son  teint  d'un  brun  foncé  est  tel  que  les  moutons 

Pour  faire  son  tissu  fournissent  leurs  toisons. 

Notre  robe  est  de  bure,  étoffe  très-grossière  ; 

Elle  est  rondo  et  sans  plis  ni  devant  ni  derrière  ; 

Une  ceinture  tn  cuir  suffît  à  l'ajuster. 

Puis  une  grande  épingle  au  cou  vient  la  fixer. 

Cette  robe  nous  sert  pour  faire  la  lessive, 

La  môme  sert  encor  «juand  Pâques  nous  arrive  ; 

Elle  nous  couvre  à  point  quand  viennent  les  frimas, 

Mais  aux  beaux  jours  d'été  nous  ne  la  changeons  pas. 

Arrivons  maintenant  à  notre  Scapulaire, 

Habit  trois  fois  béni  de  notre  tendre  Mère. 

11  est  de  môme  étoffe  et  de  môme  couleur. 

Mais  il  a  quatre  doigts  de  moins  sur  la  longueur. 

On  nomme  toque  ici  ce  qui  couvre  la  tôte  ; 

Jamais  pour  la  lisser  un  fer  chaud  ne  l'apprête  ; 

Ce  serait  au  Carmel  de  la  mondanité, 

Et  la  Règle  bannit  la  superfluité. 

Sur  cette  toque  enfin  nous  mettons  notre  voile  ; 

Il  est  noir,  tout  petit,  et  simplement  en  toile  ; 
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Il  descend  jusqu'au  front,  et  nous  redit  tout  bas 
Que  nos  vœux  à  Jésus  nous  lient  jusqu'au  trépas. 
Voyez  au  côté  droit  la  couronne  bénie, 
Qu'il  est  doux  d'égrener  en  l'honneur  de  Marie. 
Oh  !  nous  le  chérissons  ce  chapelet  de  bois, 
Ses  médailles  de  v^uivre  et  sa  modeste  croix.... 
Soulevons  à  demi  notre  grand  Scapulaire  ; 
Cest  là  qu'est  le  trésor  de  l'Ame  solitaire, 
La  croix,  gage  adoré  de  l'amour  de  Jésus 
Brille  sur  notre  cœur....    Que  désirer  de  plus  ! 
Mais  j'allais  oublier  un  mot  de  la  chaussure, 
Et  pourtant  cher  lecteur,  jo  crois  en  ôtre  sûre, 
Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer  le  regard  : 
Dans  son  genre,  vraiment,  c'est  un  chef-d'œuvre 

[d'art  ! 
Dos  pauvres,  en  Espagne,  ello  est,  dil-on,  la  modo. 
On  l'appelle  alpargate^  et  rien  n'est  plus  commode  : 
En  corde  elle  est  tissue  et  ne  fait  point  di'  bruit. 
Puis,  pour  l'assujettir,  un  cordon  nous  suffii, — 
Voilà  pour  la  maison.    Mais  poui'  ôtre  complète, 
Il  faut  vous  dire  encor  qu'aux  jours  do  grande  fôte. 
Nous  revêtons  de  plus  un  beau  manteau  do  chœur: 
Il  est  blanc,  assez  long,  et  de  certaine  ampleur. 
C'est  pour  le  Roi  des  cieux  notre  grande  parure, 
C'est  le  symbole  aimé  d'une  âme  droite  et  pure. 
Ajoutons,  en  passant,  qu'un  tout  petit  bâton, 
Le  ferme  artistement  en  guise  de  bouton. 
Enfin,  pour  terminer,  quand  la  grille  s'entrouve. 
Un  voile  long  et  noir  de  son  ombre  nous  couvre  : 

Ce  voile  nous  dérobe  à  tout  regard  mortel 

Adieu,  mon  cher  lecteu  r,  nous  nous  verrons  au  ciel  !  ! 
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4.  Une  récréation  au  Carmel 


En  nous  envoyant  plusieurs  documents  qui  sont 
entrés  dans  cet  opuscule,  une  Carmélite  nous 
écrivait  : 

"  Nous  avons  cru  pouvoir  vous  envoyer  aussi  les 

quelques  bouts-rimés  qui  suivent cela  aura  du 

moins  l'avantage  de  convaincre  une  fois  de  plus  que 
la  vie  du  Carmel  n'engendre  nullement  la  mélan- 
colie, et  que  les  récréations  enjouées,  les  plaisan- 
teries douces  et  charitables  y  sont  fort  bien  reçues. 
Voici  l'origine  de  ceci  :  Une  de  nos  sœurs  a  le  scia 
d'un  petit  pied  de  camomille,  qu'elle  a  fait  venir 
de  son  pays....  Si  jamais  plante  fut  entourée  d'at- 
tentions maternelles  et  délicates,  c'est  bien  la 
fl  urette  en  question  ;  visites  fréquemment  renou- 
vellées,  arrosage  etc.,  etc.,  rien  n'y  manque.  Elle 
a,  au  dire  de  notre  chère  sœur,  des  propriétés  si 
multiples  et  si  merveilleuses  !  c'est  une  véritable 
panacée  !  ... 

Dès  que  l'une  de  nous  souffre  d'un  malaise 
quelconque,  ou  est  presque  sûr  d'entendre  une 
petite  voix  suppliante  répéter  invariablement  la 
môme  formule  :  "  0  ma  Mère,  un  peu  de  camomille 
pour  ma  sœur." — Or,  un  jour  on  parlait  du  Canada, 
(ce  n'est  rien  moins  que  rare,)  et  notre  pharmacienne 
émérite  s'écrie  tout-à-coup  :  "  Nous  y  porterons  de 
la  Camomille  !  "  C'était  la  première  révélation 
publique  d'une  vocation,  qui  jusqu'alors  était  restée 
secrète  entre  le  bon  Dieu  et  nos  Mères  bienaimées... 
Un  éclat  de  rire  général  l'accueillit,  et  depuis  ce 
temps,  la  chose  reste  conclue.  Ma  sœur  M.  A.  ira 
au  Canada,  pour  y  implanter  sa  camomille.  Du 
reste,  notre  chère  sœur  accepte  très-volontiers  cette 
plaisanterie,  et  nous  eûmes  même  un  affectueux 


SGEUR   THÉRÈSE   DE   JÉSUS. 


311 


merci,  quand  notre  Révérende  Mère  fit  en  récréa- 
tion la  lecture  de  notre  petite  tirade On  y  parle 

d'ailleurs  du  Canada  et  de  la  Camomille c'est 

le  moyen  infaillible  de  se  faire  pardonner  beaucoup 
de  choses. 

Voici  maintenant  le  chef-d'œuvre  : 

Venez,  chers  habitants  de  ce  beau  Canada, 
Venez  considérer  dans  le  pot  que  voilà 
Une  fleur  admirable,  ù  nulle  autre  pareille, 
Guérissant  tous  les  maux,  véritable  merveille  ! 
Admirez  un  instant  sa  forme,  sa  blancheur. 
Aspirez  à  loisir  sa  ravissante  odeur... 
Etpuis,  si  quelque  jour,  certain  mal  vous  tourmente, 
11  faut  tout  simplement  recourir  à  ma  plante. 
Dans  un  peu  d'eau  bouillante,  on  la  laisse  infuser; 
Le  sucre  ne  nuit  pas,  mais  on  peut  s'en  passer. 
Biivez-en  dans  l'hiver  quand  le  froid  vous  enrhume, 
Buvez-en  quand  la  bile,  avec  son  amertume 
Soulève  votre  cœur  par  des  vomissements  ; 
Buvez  quand  vous  souffrez  de  vos  mauvaises  dents  ; 

Buvez  si  vous  avez  une  jambe  cassée 

Prenez,  prenez  toujours  ma  plante  parfumée. 
Pour  l'apporter  ici,  j'ai  traversé  la  mer  ; 
De  ces  beaux  résultats  mon  cœur  peut  être  fier. 
Venez  !  Venez  !  Venez  !  c'est  de  la  camomille. 
Je  veux  la  propager,  et  dans  chaque  famille... 
Oh  !  pour  la  cultiver  ne  craignez  pas  l'effort, 
Tant  que  vous  en  boirez,  vous  ne  serez  pas  mort!  1  ! 
Mais  ne  m'accusez  pas  d'être  trop  emphatique, 
De  trop  vous  imposer  ce  charmant  spécifique... 
Un  mot  explique  tout  :  Il  vient  de  mon  pays  ! 
Pays  incomparable,  et  qu'on  appelle  Oulchys  !!!... 


CHAPITRE  VI 


THÉHKSË   DK  JÉSUS   ATTENDUE   AU   CARMEL 


Thérèse  de  Jésus  était  déjà  connue  de  ses  sœurs 
du  Garmel.  Depuis  un  an  elle  était  en  correspon- 
dance avec  la  Révérende  Mère  Prieure  et  avec  la 
Maîtresse  des  novices,  et  dans  ses  lettres,  elle  avait 
exprimé  tous  les  sentiments  de  son  cœur  et  montré 
toute  la  beauté  de  son  ûme.  Sa  piété,  sa  droiture, 
sa  modestie,  sa  douceur,  son  h-jinilité,  son  amour 
pour  sa  vocation,  l'élévation  et  la  générosité  de  ses 
sentiments,  sa  simplicité  et  sa  candeur,  toutes  ces 
belles  qualités  si  naïvement  exprimées  dans  sa 
correspondance,  lui  avaient  gagné  l'aftection  de 
toute  la  communauté.  On  désirait  vivement  l'arrivée 
de  cette  chère  petite  épouse  privilégiée  du  bon 
Jésus,  et  on  faisait  des  prières,  des  neuvaines  pour 
qu'elle  pût  surmonter  tous  les  obstacles  et  arriver 
heureusement  dans  ce  Garmel  qu'elle  aimait  tant. 

On  ne  sait  pas  dans  le  monde  quel  est  cet  amour 
spirituel  et  surnaturel  qui  unit  en  .Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ  les  cœurs  qui  ne  veulent  vivre  que 
pour  le  céleste  Epoux,  pour  plaire  à  celui  qui  les  a 
tant  aimés,  en  se  dévouant  ensemble  pour  la  gloire 
Oe  Dieu  et  le  salut  des  Ames.  Nous  avons  vu  par 
ses  sentiments  affectueux  combien  sœur  Thérèsede 
Jésus  aimait  ses  sœurs.  Et  qu'aimait-elle  donc  en 
ces  Carmélites  qu'elle  n'avait  jamais  vues  ?    Notre 
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Seigneur  lui  avait  fait  comprendre  la  générosité  et 
le  dévouement  de  ses  épouses  du  Carmel,  qui 
renonçaient  à  elles-mêmes  et  à  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde  afin  de  se  sacrifier  et  de  s'immoler  conti- 
nuellement à  Dieu  pour  les  âmes,  et  elle  aimait  cette 
générosité,  ce  dévouement,  ce  sacrifice,  cette  im- 
molation continuelle  parcequ'elle  y  voyait  le  moyen 
(le  trouver  Jésus,  sa  Croix,  sa  Très-Sainte  Mère,  et 
son  cœur  l'entraînait  vers  ces  âmes  avec  qui  elle 
avait  déjà  une  si  grande  ressemblance.  Voilà  pour- 
quoi sœur  Thérèse  de  Jésus  aimait  tant  les  Carmé- 
lites. 

De  leur  côté,  les  enfants  de  sainte  Thérèse,  pleines 
de  l'esprit  de  leur  sainte  Mère,  avaient  compris 
tous  les  sentiments  de  cette  jeune  sœur  que  Jésus 
leur  amenait.  Et  elles  étaient  heureuses  de  voir 
s'augmenter  le  nombre  de  ces  pieuses  victimes  qui 
ne  vivent  qu'alin  de  s'immoler  pour  Dieu  et  pour 
les  âmes  et  augmenter  ainsi  la  gloire  du  céleste 
Epoux. 

Dans  le  monde  n  ignore  entièremcntcettedivine 
charité,  ces  pures  et  saintes  affections  qui,  dans  les 
communautés  religieuses,  unissent  ces  cœurs  qui 
s'aiment  en  Jésus  Chvist;  on  ignore  cette  douce  et 
céleste  joie  qui  règne  parmi  ces  bonnes  sœurs 
quand  le  bien-aiiné  Sauve  r  leur  amène  de  ces 
âmes  remplies  de  la  divine  charité.  Ce  sont  d'inef. 
fables  délices  que  le  monde  ne  connaît  pas,  mais 
qui  sont  déjà  un  avant-goût  de  ce  bonheur  dont 
jouissent  les  élus  auprès  de  Jésus. 

Voici  en  quels  termes  les  Carmélites  parlaient  de 
cette  chère  enfant  ;  comment  elles  exprimaient 
leurs  saintes  affections  pour  leur  petite  sœur  du 
Canada  et  le  désir  de  la  voir  au  plus  tôt  au  milieu 
d'elles. 
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Fôte  de  Tous  les  Saint»,  1872 

Que  notre  chôro  enfant  vienne  quand  elle  le 
jugera  convenable  !  Elle  sera  reçue  à  bras  ouverts. 
Toute  la  communauté  l'aime  et  la  regarde  à 
l'avance  comme  une  sœur  chérie  envoyée  par 
Notre  Seigneur  lui-même. 

Nous  jouissons,  nous  avons  toujours  joui  du 
calme  le  plus  parfait,  môme  au  moment  de  l'invasion 
prussienne.  Qu'arrivera-l.il  ?  Dieu  seul  le  sait.  Les 
conjectures  humaines  ne  peuvent  rien  faire  près, 
sentir.  Si  des  malheurs  nous  forçaient  à  une 
dispersion  sans  espoir  prochain  de  réunion,  eh  bien  ! 
nous  partirions  pour  le  Canada  avec  notre  chère 
enfant.  Mais  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  notre 
chère  patrie,  et  la  préserve  de  nouveaux  crimes  ! 


Carmel  do  Rei        4  Mars  1873 

Cette  chère  enfant  est  toujours  charmante.  Cer- 
tainement, nous  serions  très-heureuses  de  la  possé- 
der le  plus  tût  possible.  Mais  si  le  bon  Dieu  veut 
un  retard,  ce  sera,  bien  sûr,  dans  des  vues  toutes 
providentielles.  Mous  tâcherons  toujours  d'entrer 
de  notre  mieux  dans  ses  desseins. 


Carmel  de  Reims,  *-i  Mai  1873 

Nous  allons  écrire  immédiatement  à  madame 
Frémont,  pour  la  tranquilliser  au  sujet  de  la  santé 
de  notre  chère  enfant  :  le  bon  Dieu  parait  mani- 
fester si  clairement  ses  desseins  sur  cette  âme,  que 
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nous  espérons  pour  cela  comme  pour  tout  le  reste  ; 
mais  devint-elle  malade,  nous  ne  la  confierons 
jamais  à  personne  du  dehors  et  elle  recevra  tous  les 
soins  dans  la  comniunautô  m^me. 


Carmel  de  Reims,  7  Mai  1873 

C'est  vraiment  admirable  !  En  voyant  une  telle 
vocation  comment  s'inquiéter  pour  la  santé  ?  Le 
bon  Dieu  saura  bien  la  donner. 


Carmel  de  Reims,  30  Mai  1873 

Le  bon  Dieu  soit  béni  de  tout  1 

Voici  des  nouvelles  du  Canada  et  de  bonnes 
nouvelles. 

Se  mettre  en  route  le  jour  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  à  qui  nous  l'avons  tant  recommandée 
et  qu'on  prie  pour  elle  à  Issoudun,  et  le  jour  où 
l'une  de  ses  futures  compagnes  fait  profession  et 
va  prier  pour  elle  de  tout  son  canir....  Cette  chère 
enfant,  nouvelle  professe,  prendra  le  voile  noir  le 
Il  juin,  à  4  h.  i  du  soir.  Oh  !  si  jamais  les  bons 
anges  soufflaient  si  bien  le  steamer  que  notre  postu- 
lante pût  arriver  pour  ce  moment  !  Monseigneur, 
qui  fera  la  cérémonie  de  la  prise  de  voile,  pourrait 
introduire  ensuite  lui-môme  la  nouvelle  colombe 
dans  l'Arche.  Enfin,  mon  bon  Père,  demandez-le 
avec  nous,  s'il  vous  plaît. 

En  attendant,  nous  allons  faire  brûler  jour  et 
nuit  une  lampe  devant  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
dans  la  chapelle  extérieure  et  dans  notre  chœur, 
pour  la  chère  voyageuse. 
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Carmel  de  Reims,  5  Juin  1873 


Amour  au  ëivin  Cœur  de  Jésus  ! 

La  charmante  petite  âme  que  cette  chère  enfant 
qui  vient  vers  nous  !  (Ses  deux  lampes  brûlent 
toujours  devant  Nctie-Dame  du  Sacré-Cœur.) 

Mais  comme  vous  faites  bien  de  nous  communi- 
quer ce  qu'elle  vous  écrit.  Nous  avons  trouvé 
aujourd'hui,  dans  la  lettre  qu'elle  vous  a  adressée 
des  pages  si  ravissantes  que  nous  avons  cru  pouvoir 
prendre  votre  intention  en  lisant  ces  pages  à  la 
communauté  et  en  les  faisant  même  copier  pour  les 
envoyer  à  Monseigneur. 

Vraiment,  si  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  nous 
l'amène  pour  le  onze,  ce  sera  une  vraie  gâ  erie  de 
sa  tendresse.  Mais  elle  en  est  bien  capable,  si  elle  le 
trouve  bon. 

Dans  ce  cas,  mon  Révérend  Père,  voudriez-vous 
faire  en  sorte  que  notre  chère  enfant  nous  arrive 
au  moins  pour  la  cérémonie  de  prise  de  voile  qui 
commencera  à4ih.  lell.  Alors  Monseigneur  la 
verrait,  et  l'introduirait  lui-même  au  Carmel. 


Thérèse  de  Jésus  ne  put  arriver  à  Reims  que  le 
14  juin. 

Laissons.la  nous  raconter  elle-même,  dans  une 
lettre  à  sa  bonne  mère,  son  entrée  au  Carmel  et  les 
sentiments  qui  remplissaient  son  cœur. 


CHAPITRE  Vil 

ENTRÉE    DB   THÉRÈSE   DE   JÉSUS   AU   CARMEL 

Monastère  de  l' Incarnation. 

Reims,  20  Juin  1873 
J.  M.  J.  T. 

Ma  bien-aimée  Mère,  » 

Que  l'amour  du  Cœur  de  Jésus,  notre  aimable 
Époux,  enflamme  nos  cœurs  ! 

Voilà  donc  qu'une  grande  distance  nous  sépare, 
très-chère  mère,  mais  de  corps  seulement,  car  de 
cœur  rien  ne  pourra  plus  nous  séparer  ;  oui,  soyez 
ea  bien  certaine,  jamais  votre  enfant  ne  vous 
oubliera.  Tous  les  jours  à  chaque  instant,  je  pense 
à  vous  et  à  mes  chers  petits  frères.  Ainsi  donc,  si 
quelquefois  vous  vous  transportez  auprès  de  moi, 
vous  pouvez  toujours  vous  figurer  me  voir  près  de 
vous.  Et  l'affection  que  je  vous  porte,  ma  très 
chère  maman,  est  d'autant  plus  forte  et  plus  vive 
qu'elle  prend  sa  source  dans  le  Cœur  Sacré  de  Jésus 
lui-môme. 

Avec  quelle  joie  et  quelle  consolation  je  suis 
venue  à  notre  cellule,  (i)  ma  très-chèro  mère,  après 
que  nos  bonnes  Mères  m'eurent  permis  de  vous 
écrire.  Comme  nous  allons  causer  à  notre  aise  ! 
j'ai  tant,  tant  de  choses  à  vous  dire  qu'il  me  semble, 
ma  bien-aimée  mère,  que  je  n'en  finirai  pas. 


(1)  Expression  du  Carmel  pour  dire  ma  cellule,  comme  notre  ouvrage 

pour  mon  ouvrage. 
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Et  d'abord,  il  faut  que  je  vous  parle  de  notre 
monastère,  qui  est  un  véritable  paradis  terrestre,  de 
nos  bonnes  Mères  et  Sœurs,  qui  sont  comme  des 
anges.  Je  ne  saurais  vous  dire  assez  combien  nos 
Révérendes  Mères  sont  bonnes.  Elles  ont  mille 
attentions  délicates  pour  moi  et  de  grands  soins  de 
ma  santé.  Voyez,  chère  maman,  la  bonté  de  notre 
Seigneur  ;  il  permet  pour  que  vous  soyez  rassurée, 
que  ces  bonnes  Mères  aient  quelque  chose  de  ce 
tact  tout  particulier  qu'ont  les  mamans  et  princi- 
palement vous,  ma  mère  bien-aimée,  pour  deviner 
les  besoins  de  leurs  enfants.  Ainsi  elles  préviennent 
mes  besoins. 

Quand  je  suis  arrivée  ici,  mère  chérie,  comme 
vous  le  pensez  bien,  j'étais  fatiguée  après  un  si 
long  voyage  ;  eh  bien  !  ces  bonnes  Mères  me  font 
reposer  beaucoup.  Je  me  couche  plus  tôt,  je  me 
lève  plus  tard  que  nos  sœurs.  Aussi  suis-je  bien 
reposée  et  bien  heureuse  de  vous  dire  que  je  suis 
très-bien,  et  je  n'hésite  pas  à  croire  que  l'air  du 
Carmel  va  me  faire  recouvrer  un  parfaite  santé 
comme  on  me  l'avait  fait  espérer. 

Mais,  i[)a  très-chère  maman,  je  ne  vous  ai  pas 
encore  dit  quand  je  suis  entrée.  Le  Dimanche,  15 
juin  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi  les 
portes  du  Carmel  se  sont  ouvertes  pour  votre 
enfant. 

Depuis  le  matin  jusqu'à  cette  heure,  j'ai  été 
presque  toujours  en  course. 

Je  vais  tout  vous  raconter,  car  je  sais  combien 
vous  tenez  aux  moindres  détails. 

En  bien  !  donc,  ma  chère  mère,  je  me  suis  levée  de 
très-bonne  heure,  et  nous  nous  sommes  dirigés  aus- 
sitôt vers  la  place  Ruinai't.  Vous  pouvez  juger  de  mon 
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bonheur,  en  apprenant  que  le  Père  était  à  Reims. 
Dans  ce  moment,  il  disait  sa  messe  de  sorte  que 
nous  y  avons  assisté.  Aussitôt  sa  messe  achevée, 
nous  sommes  allés  le  voir  au  parloir.  Nous  nous 
sommes  confessés,  monsieur  B.  et  moi,  et  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  faire  la  sainte  communion. 
Oh  !  quel  bonheur  !  ma  chère  maman,  il  y  avait  si 
longtemps  que  nous  en  étions  privés.  Nous  avons 
ensuite  été  déjeuner,  puis  nous  sommes  retournés 
auprès  du  Révérend  Père,  qui  a  bien  voulu  me 
conduire  lui-même  au  Garmel. 

Arrivés  au  Garmel,  nous  avons  vu  nos  bonnes 
Mères,  notre  Révérende  Mère  Prieure,  et  notre 
bonne  Mère  Séraphine.  Après  quelques  mots  de 
conversation  sur  le  voyage  et  beaucoup  sur  le 
compte  de  la  chère  maman  de  Québec,  ces  bonnes 
Mères  désirèrent  que  je  visitasse  Monseigneur  l'ar- 
chevêque, quelques  messieurs  du  clergé  et  quelques 
communautés  ;  mon  entrée  fut  remise  à  quatre 
heures. 

Je  revins  donc  à  l'hôtel  avec  ma  sœur  Clémence, 
une  de  nos  sœurs  du  Tour,  je  fis  un  léger  repas  avec 
monsieur  B.  Nous  le  reconduisîmes  à  la  gare  à 
une  heure  et  quart,  puis  nous  partîmes  pour  nos 
visites. 

Nous  vîmes  d'abord  Monseigneur  l'archevêque, 
qui  nous  reçut  avec  une  bonté  toute  paternelle  ;  ce 
qui,  je  vous  l'avoue,  ma  très-chère  maman,  me  fit 
beaucoup  de  Itien  au  cœur,  car  je  le  redoutais  un 
peu. 

A  peine  m'avait-il  saluée  qu'il  s'écria  :  "  Et 
madame  votre  mère,  comment  va-t-elle  ?"  Et  ça 
été  la  môme  chose  partout.    Toujours  votre  nom 

dans  toutes  les  bouches  ;  tout  le  monde  vous  connaît 
22 
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et  vous  aime  ici,  et  prie  Notre-Seignour  de  vous 
dédommager  amplement  du  sacrifice  que  vous  lui 
avez  offert  dans  la  personne  de  voire  pauvre  petite 
imparfaite. 

J'ai  donc  vu  plusieurs  messieurs  qui  ont  des 
rapports  avec  notre  communauté. 

En  entrant,  à  la  porte  du  cloître,  où  la  Révérende 
Mère  Prieure,  accompagnée  de  plusieurs  de  nos 
bonnes  Mères  était  venue  me  recevoir,  je  me  suis 
mise  à  genoux  et  j'ai  dit  :  '•  Ma  Révérende  Mère, 
je  demande  bien  humblement  l'onlrée  de  votre 
sainte  maison,  quoique  j'en  sois  bien  indigne;" 
après  cela,  j'ai  demandé  au  Révérend  Père  sa 
bénédiction,  puis  je  suis  entrée. 

Notre 'iévérende  Mère,  accompagnée  des  autres 
bonnes  Mères,  m'a  conduite  au  chœur  pour  réciter 
une  petite  prière  ;  après  quoi  j'ai  été  conduite  à  la 
petite  cellule  qu'on  m'avait  fait  préparer.  On  aurait 
dit  entrer  dans  un  jardin,  nos  bonnes  Mères  ayant 
fait  orner  de  fleurs  et  le  lit  et  les  cadres.  Tout  y  est 
bien  conforme  à  la  sainte  pauvreté,  ma  bien  chère 
mère  :  un  lit  de  paille,  une  petite  étagère  pour 
mettre  quelques  livres  et  les  autres  objets  indis- 
pensaliles,  une  chaise,  un  cadre  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  un  autre  du  Saint  Cœur  de  Marie,  une  croix 
sans  Christ  pour  rappeler  que  nous  devons  nous  y 
attacher,  et  c'est  tout.  Il  n'y  a  pas  même  de  lave- 
mains,  on  va  faire  sa  toilette  à  un  robinet  commun. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mère  chérie.  Quelle  boulé 
de  m'avoir  écrit  si  vite  !  vous  saviez  quel  plaisir 
vous  me  causeriez,  très-chère  mère.  Merci,  mille 
et  mille  fois  merci.  Mais  vous  êtes  malade.  Qu'avez- 
donc,  ma  bien-aimée  maman  ?  Je  vous  recommande 
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d'être  bien  prudente.  Mon  autoritô  sur  vous  doit 
avoir,  ce  me  semble,  plus  de  poids  maintenant  que 
je  suis  vraiment  postulante  Carmélite. 

Ainsi  donc,  chère  mère,  quand  le  temps  est 
humide,  ou  qire  vous  ne  vous  sentez  pas  très-bien, 
restez  à  la  maison.  Vous  sav  ?  quelle  obligation 
vous  avez  de  conserver  votre  santé.  Mes  frèijes  ont 
besoin  de  vous.  Et  votre  petite  fille  surtout  a 
besoin  de  vous  pour  la  fondation  canadienne. 

Mes  frères  s'acquittent*ils  fidèlement  de  la  com- 
mission que  je  leur  ai  donnée  pour  chaque  soir  et 
chaque  matin,  qui  est  de  -^  ous  embrasser  pour  moi 
après  qu'ils  l'on  fait  pour  eux-mêmes  ? 

Ces  chers  frères  1  Notre  Seigneur  seul  sait 
combien  je  les  aime.  Dites-le  leur  bien,  je  vous  prie, 
et  embrassez-les  pour  moi. 

Quant  à  ces  gens  du  monde  qui  se  mêlent  de 
discuter  sur  mon  départ,  je  voudrais  bien  être  là 
pour  leur  fermer  la  bouche.  Mais,  je  vous  en  prie, 
bien  aimée  mère,  ne  vous  laissez  pas  impressionner 
par  ce  qu'ils  vous  diront.  Vous  savez  bien  que  je 
suis  venue  ici  de  mon  propre  choix,  et  que  si  j'avais 
voulu  vous  plaire  je  serais  restée  auprès  de  vous. 
Mais,  mère  chérie,  vous  le  savez,  c'est  pour  vous 
être  à  jamais  unie  dans  le  ciel  que  je  vous  ai  quittée 
sur  la  terre  ;  je  n'aurais  jamais  pensé  à  cette  sépa- 
ration, si  le  bon  Dieu  n'avait  parlé  fortement  à  mon 
cœur.  Ne  vous  attristez  donc  pas  trop,  mère  chérie, 
mais  ne  me  cachez  pas  vos  larmes. 

Quoique  je  sois  peinée  de  savoir  que  vous  pleurez 
quelquefois,  cependant  j'aime  mieux  tout  eavoirque 
d'avoir  à  supposer  que  vous  me  cachez  quelque 
chose.  Pensez,  quand  vous  êtes  affligée,  au  ciel  où 
nous  ne  nous  séparerons  plus,  pensez  au  bui  de 
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notre  sacrifice,  pensez  ù  la  consolation  que  nous 
laisse  dans  le  cœur  la  mort  de  notre  chère  sœur 
Saint  Louis  de  Gonzague.    i 

Pensez-vous  que  si  elle  fûf  morte  dans  le  monde 
vous  eussiez  eu  cette  douce  certitude  de  son  salut? 
Pensez  encore,  ma  très-chère  maman,  comme  vous 
serez  heureuse,  à  l'heure  de  voire  mort,  du  sacri- 
fice que  vous  avez  fait  ;  pensez  à  la  gloire  que  vous 
en  aurez  dans  le  ciel.  Du  reste,  ma  bien  bonne 
mère,  nous  ne  sommes  séparées  que  de  corps,  nos 
cœurs  sont  toujours  ensemble,  ils  seront  toujours 
unis  daas  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

N'oublions  pas  notre  rendez-vous  :  vous  à  neuf 
heures  du  matin  moi  à  deux  heures  de  Taprès- 
midi.  G'e'^t  alors  votre  heure  de  garde  et  moi,  c'est 
mon  heure  d'office  :  nous  récitons  alors  les  Vêpres. 

Je  rem'Tcie  beaucoup  mes  oncles  et  mes  tintes 
de  l'afiection  qu'ils  vous  témoignent.  Veuilles  leur 
dire  que  je  les  aime  de  tout  mon  cœur  et  que  je  prie 
pour  eux.  Puis  les  petites  cousines  chéries  ne  sont 
pas  les  dernières  dans  mon  cœur.  Vous  savez 
quelle  prédilection  particulière  j'ai  pour  elles. 

Que  je  suis  contente  de  penser  que  nos  bonnes 
sœurs  de  charité  vont  vous  voir  quelquefois  ;  elles 
vous  feront  du  bien.  Veuillez  dire  à  la  mère  Saint 
Louis  que  je  n'oublie  pas  tout  le  bien  qu'elle  m'a 
fait  ;  que  je  la  prie  de  vouloir  bien  me  continuer  son 
secours  en  priant  pour  moi,  mais  surtout  pour  vous, 
ma  très  chère  mère,  afin  que  Notre  Seigneur 
m'exauce  en  vous  remplissant  de  consolations. 

Où  cette  lettre  vous  trouvera-i-elle,  très-chère 
mère  ?    Je  ne  sais. 

Peut-être  ôtes-vous  à  Gaspé  ?  Je  le  voudrais  pour 
le  bien  de  votre  santé  et  de  celles  de  mes  frères. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  partout  je  vous  aimerai,  je  vous 
embrasse  bien  affectueusement.  Lien  tendrement, 
bien  fortement  ainsi  que  mes  chers  frères. 

Il  fant  que  je  vous  dise,  avant  de  terminer  cette 
longue  lettre,  que  Monseigneur  Tarchevôque  de 
Reims,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  le  jour  de  la 
fôte  du  Sacré-Cœur,  vous  envoie  une  grande  béné- 
diction. 

Adieu,  mère  chérie  entre  les  plus  chéries,  la 
meilleure  des  mamans,  que  j'aime  tant  et  que  j'ai- 
merai encore  plus  dans  le  beau  ciel. 

Merci  de  la  bénédiction  que  vous  me  donnez  si 
affectueusement,  veuillez  me  la  continuer  et  m'en- 
voyer  chaque  soir  un  peu  d'eau  bénite  comme 
faisaient  notre  chère  grand'maman  pour  ses  enfants 
et  Sœur  Saint  Louis  de  Gonzague. 

Votre  enfant  toute  aimante, 

Soeur  Thérèse  de  Jésus. 
p.  CI. 
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CHAPITRE  VIII 

THâRÈSB   DE   JÉSUS  CONSOLE    SA     MÈRE    ET    LUI     DONNE 
QUELQUES  DÉTAILS  SUR   LA   VIE  DU  CARMEL 

Garmel  de  Reims,  6  Juillet  1873. 
J.  M.  J.  T. 
Ma  bien  bonne  et  bien  chère  maman, 

Tout  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  ! 

Que  béni  soit  Notre-Seigneur  et  remerciée  soit 
notre  bonne  Mère  Prieure  qui  nous  procurent 
aujourd'hui  le  plaisir  de  nous  entretenir  ensemble» 
Je  vous  assure,  très-chère  mère,  que  je  ne  me  suis 
pas  fait  dire  deux  fois  qu'il  fallait  vous  écrire,  et 
après  avoir  accompli  mes  différents  devoirs,  je 
viens  vite  me  mettre  k  cette  douce  et  aimable 
causerie. 

J'ai  tant  de  choses  à  vous  raconter,  ma  très-chère 
mère,  qu'il  me  faudra  du  temps  et  du  papier  pour 
le  faire.  Mais  d'abord,  jjj'ai  à  vous  remercier,  ma 
bien-aimée  mère,  pour  vos  îdeuz  si  bonnes  et  si 
affectueuses  lettres  qui  me  sont  parvenues.  Vrai- 
ment, c'est  trop  de  bonté  de  m'écrire  si  souvent. 
Je  connais  vos  occupations,  je  sais  combien  votre 
journée  est  toujours  trop'courte  pour  ce  que  vous 
avez  à  faire  :  ce  qui  fait  que  je  m'étonne  un  peu  de 
ce  que  vous  ayez  pu  m'écrire  ainsi,  mère  chérie. 
Ne  vous  chagrinez  pas  quand  vous  voyez  que  la 
semaine  se  passe  sans  que  je  reçoive  de  vos  lettres  ; 
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je  n'en  serai  nullement  surprise,  et  m«)me  je  désire 
que  vous  ne  vous  fatiguiez  pas  trop.  Mais  toujours 
quand  vous  pourrez  le  faire,  votre  petite  fille  sera 
bien  contente  de  lire  vos  chères  amitiés  ;  et  elle 
apprécie  d'autant  plus  le  plaisir  que  vous  lui  accor- 
dez qu'elle  sait  qu'il  faut  quelquefois  pour  cela 
bien  vous  presser. 

Mais  qu'aviîz.vous  donc,  mère  chérie  ?  vous  êtes 
malade,  me  dites-vous,  et  vous  ne  me  dites  pi^s  ce 
que  vous  avez.  J'espère  que  maintenant  vous  êtes 
toul-à-fait  guérie. 

Vous  me  dites  que  depuis  notre  séparation,  vous 
désirez  plus  vivement  le  ciel.  Eh  bien,  très.chëre 
mère,  voyez  donc  quel  grand  bien  a  déjà  produit 
notre  séparation  puisqu'elle  nous  fait  penser  plus 
souvent  au  ciel.  Quand  nous  étions  ensemble,  nous 
étions  tellement  heureuses,  malgré  les  tracasseries 
des  affaires  qui  ne  nous  manquaient  pas  à  la  vérité, 
que  nous  ne  pensions  pas  à  désirer  le  ciel,  et  si  Tune 
de  nous  était  malade,  aussitôt  que  de  lamentations  ! 
que  de  craintes  !  "  Peut-être  faudra  t-il  nouss^'parer  ! 
Pnut-ôtre  mourra-telle  !"  Il  aurait  bien  fallu  en 
venir  là  quelque  jour;  car  enfin  le  bon  Dieu  ne 
nous  avait  pas  dit  qu'il  nous  ferait  mourir  toutes 
deu.Y  à  la  même  heure. 

Maintenant  à  la  bonne  heure,  nous  désirons  le 
ciel,  nous  désirons  d'être  séparées  de  ce  corps 
mortel  pour  être  à  jamais  réunies  dans  le  Sacré- 
Cœur  du  divin  époux.  Allons!  du  courage,  ma 
très-chère  maman,  ne  pleurez  donc  pas  tant,  essuyez 
donc  ces  chers  petits  yeux,  dont  la  vue  me  navrait 
tant  quand  ils  étaiv..it  inouillés. 

Pensez  à  nos  chers  enfants  et  que  le  désir  de 
leur  sanctification  ^'ous  fasse  accepter  généreuse» 
ment  la  croix  du  bon  Jésus. 
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Maintenant,  ma  tros-chère  mère,  il  faut  que  je 
vous  raconte  un  peu  comment  tout  va  au  Garmel, 
comme  on  est  heureux  dans  la  maison  de  Notre- 
Seigneur,  qui  envoie  à  ses  Épouses  des  jours  d'un 
bonheur  sans  mélange.  Tels  ont  été,  bien  chère 
maman,  le  jour  de  la  fête  de  notre  Révérende  et 
bien-aimée  Mère  Prieure,  et  celui  de  la  prise  d'hûbit 
de  notre  chère  sœur  Victoire  de  Saint  Pierre. 

Je  dis,  sans  mélange  ;  mais  non,  il  y  avait  un 
désir  qui  restait  à  satisfaire,  celui  de  vous  voir 
auprès  de  votre  enfant  pour  jouir  avec  elle  de  cette 
belle  fôte  de  famille. 

Vous  savez  que  la  fête  de  notre  Révérende  Mère 
est  le  jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Mais  comme 
ce  jour  est  solennel  au  Garmel,  on  remet  la  fête  de 
notre  Mère  au  mercredi  suivant. 

Mercredi  donc,  à  midi,  on  a  exprimé  à  notre 
chère  Mère  les  vœux  du  plus  filial  attachement. 
Nos  sœurs  qui  ont  beaucoup  d'habileté,  jointe  à  un 
goût  exquis,  avaient  préparé  une  quantité  de  char- 
mants petits  objets  de  fantaisie,  mais  tous  religieux, 
comme  vous  le  pensez  bien,  il  y  avait  deux  tables 
chargées.  La  petite  Thérèse  de  Jésus,  elle  aussi, 
avait  fait  tout  son  possible  pour  faire  un  petit 
monastère  (avec  l'aide  bien  entendu  d'une  sœur  bien 
charitable.)  Ce  petit  monastère  représentait  le 
monastère  futur  du  Canada,  s'il  plaît  à  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  y  en  ait  un,  et  nous  avons  mis  en  tête, 
"  Monastère  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  ;  ce  qui 
plaît  beaucoup  à  notre  Mère,  à  cause  de  la  grande 
dévotion  qu'elle  a  à  invoquer  notre  céleste  Mère 
sous  ce  beau  litre. 

Le  Révérend  Père  ayant  dit  à  nos  bonnes  Mères, 
l'hiver  dernier,  que  vous  aimiez  que  le  monastère 
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fût  dédié  à  la  Sainte  Vierge,  elles  en  ont  été  extrô- 
roeinent  heureuses,  surtout  notre  Révérende  Mère. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  plus  beau,  c'est  qu'on  a 
fait  figurer  parmi  les  divers  cadeaux  donnés,  qui  ?.. 
Votre  petite  Thérèse  de  Jésus  ? 

Voici  comment  la  chose  s'est  passée  :  On  avait 
présenté  à  notre  bonne  Mère  une  jolie  crèche  où 
était  un  beau  petit  Jésus.  Une  de  nos  sœurs  avait 
composé  un  cantique  pour  l'occasion.  On  y  expri- 
mait tous  les  vœux,  toutes  les  prières  que  les  bonnes 
filles  de  notre  bonne  Mère  adressaient  au  divin 
Enfant  pour  lui  obtenir  bien  des  grâces.  Après 
que  ce  premier  cantique  eut  été  chanté,  on  en 
chanta  un  second  ;  je  vous  les  envoie  tous  les  deux. 

Comme  vous  le  verrez,  ce  second  cantique  est 
composé  tout  entier  à  propos  de  la  petite  Canadienne 
qu'on  dit  être  un  joli  présent  que  le  bon  Jésus 
envoie  à  notre  chère  Mère  pour  exaucer  les  vœux 
de  ses  petites  épouses.  C'est  en  ce  moment  que  je 
me  suis  montrée,  ma  chère  maman.  JusqueS'là,  on 
m'avait  bien  cachée,  et  quand  on  a  chanté  : 

Accourez,  cher  bouquet  vivant. 
Embrassez  notre  tendre  Mère, 
Accourez  cher  bouquet  vivant  i 

Sur  ce  cœur  qui  vous  aime  tant. 


je  suis  allée  embrasser  notre  bonne  Mère.  Oh  1 
que  nous  étions  heure'âses  ! 

Notre  bonne  Maîtresse  avait  bien  voulu  que  je 
fusse  revêtue,  pour  ce  beau  jour,  du  saint  habit  du 
Carmel  ;  et  comme  on  avait  parlé  de  la  petite  Cana- 
dienne comme  d'un  bouquet  vivant,  on  avait  pris  à 
tâche  de  la  faire  paraître  comme  telle. 
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Tout  lo  scapulaire  élail  parsema  do  fleurs  blau. 
ches  et  ronges,  et  j'en  avais  sur  la  tAle. 

Tout  cela  avait  mis  beaucoup  d'»!ntraiii  à  la  fùte, 
comme  vous  le  pensez  bien.  J'aurais  bien  voulu 
que  vous  eussiez  été  là,  mère  cbérie,  pour  voirie 
joli  bouquet. 

Toutes  nos  sœurs  ont  trouvé  que  le  saint  habit 
m'allait  très-bien,  et  elles  m'ont  dit  agréablement 
que  j'ai  été  créée  et  mise  au  monde  pour  porter 
l'habit  du  Garmel,  tant  il  leur  semblait  naturel  de 
me  voir  ainsi.  Je  vous  assure  qu'à  mon  cœur  aussi 
il  allait  bien  et  que  j'étais  bien  attendrie  de  voir 
l'aiTection  que  nos  sœurs  veulent  bien  porter  à  une 
pauvre  petite  étrangère  qui  ne  leur  est  rien. 

Nos  chères  sœurs  sont  toutes  si  bonnes  pour  moi, 
qu'on  voit  bien  que  c'est  Notre-Seigneur  lui-même 
qui  leur  a  inspiré  cette  charité,  et  je  l'en  remercie 
beaucoup. 

Je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre  d'une 
petite  image  qu'une  de  nos  bonnes  sœurs  a  faite  en 
ce  beau  jour,  et  que  notre^bonne  Mère  a  bien  voulu 
me  donner. 

Vous  verrez  quelle  délicatesse,  quelle  affection  il 
Y  a  dans  ces  cœurs  du  Carmel. 

Not!  bonne  Mère,  en  examinant  les  différents 
objets  qu'on  lui  a  présentés,  a  bien  voulu  fn  mettre 
un  de  côté  pour  vous,  mère  chérie  ;  c'est  une  petite 
cellule  de  Carmélite  tout  comme  la  nôtre,  de  sorte 
qu'en  la  voyant  vous  pourrez  vous  représenter  votre 
petite  Thérèse  de  Jésus  dans  sa  cellule.  Il  y  avait 
trois  de  ces  petites  cellules.  Dans  l'une  d'elles,  la 
Carmélite  était  bien  plus  belle,  mais  comme  la 
cellule  avait  été  faite  par  nos  Mères  d'Anvers  et 
qu'elle  n'était  pas  exactement  semblable  à  la  nôtre, 
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notre  bonne  mère  ayant  bi«;n  voulu  nous  donner  U? 
choix,  nous  avons  préféré  la  celluli»  plu»  ressem- 
blante à  la  nôtre.  Nous  vous  l'cniverrons  par  une 
prochaine  occasion. 

Mais,  trèe-chèru  maman,  il  ne  faut  pas  que  je 
manque  de  vous  parler  de  mon  iniéressatUt  personne. 
Je  sais  que  vous  m'en  voudriez  si  jo  ne  le  faisais 
pas,  et  notre  Mère  me  recommando  ce  sujet  d'une 
manière  toute  particulière. 

Eh  bien  !  ma  chère  maman,  louez  avec  moi  la 
bonté  de  Notre-Seigneur  qui  m'envoie  la  grâce 
d'une  bonne  santé. 

Oui,  je  puis  le  dire,  je  suis  mieux  que  chez  nous. 
Vous  vous  étonnez,  vous  dites  que  je  vous  trompe. 
Non,  ma  chère  maman,  je  dis  bien  la  vérité.  Le 
régime  du  Garmel  me  va  très-bien.  Je  mange  régu- 
lièrement aux  heures  de  la  communauté,  excepté 
une  fois  qu'il  m'est  arrivé  d'avoir  un  peu  mal  à  la 
tête  ;  alors  pour  plus  de  prudence,  je  suis  restée 
dans  notre  cellule  pendant  le  souper.  Nous  avons 
une  nourriture  très-saine. 

Au  premier  repas  qui  est  à  dix  heures,  nous 
avons  d'abord  de  la  soupe  au  lait,  ou  quelque  autre 
sorte  de  soupe,  et  de  très-bonne  soupe.  Ensuite 
nous  jvons  des  œufs,  soit  à  la  coque,  soit  en  ome- 
lette ou  autrement,  ensuite  on  nous  sert  des  légumes 
bien  cuits  et  bien  bons,  puis  on  nous  donne  des 
fruits.  Gomme  vous  le  voyez,  chère  maman,  c'est 
un  bon  diner  que  nous  avons.  Le  soir  il  y  a  encore 
des  œufs,  de  la  bouillie  ou  des  légumes,  ou  du  lait 
et  ensuite  des  fruits.  Deux  fois  par  jour  nous  avons 
du  vin.  J'espère,  chère  mère,  que  ces  détails  vous 
rassureront  sur  le  compte  de  votre  petite  Hermine. 
Vous  allez  croire  peut-être  que  les  légumes  me  font 
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mal  ?  Détrompez- VOUS,  chère  mère  ;  d'ailleurs, 
quand  je  le  préfère,  je  prends  davantage  de  la 
première  portion  et  je  m'accoutume  petit  à  petit  au 
régime.  Je  ne  me  sens  pas  faible  dans  la  journée 
comme  je  me  sentais  chez  nous  quand  je  manquais 
de  prendre  de  la  bière  ou  de  la  viande  ;  puis, 
quoique  j'aie  encore  un  peu  mal  à  la  tête,  ce  n'est 
pas  du  tout  comme  chez  nous,  c'est-à-dire  que  ces 
maux  de  tête  ne  m'accablent  pas  du  tout  et  ne 
m'empêchent  pas  d'aller  mon  petit  train.  Enfin,  ma 
chère  mère,  je  ne  me  comprends  pas,  tant  je  me 
trouve  changée  sous  le  rapport  de  la  santé  ;  je  n'ai 
pas  mal  à  la  gorge  ;  il  parait  bien,  comme  vous 
voyez,  que  Noire-Seigneur,  dans  sa  tendre  bonté, 
agit  puissamment  dans  l'affaire  de  ma  vocation  et 
veut  me  montrer  par  toute  sorte  de  moyens  qu'il 
me  veut  au  Garmel. 

Pour  le  cœur,  (car  il  faut  vous  rendre  compte  de 
tout)  il  va  aussi  très-bien,  ma  bien-aimée  mère  ; 
Notre-Seigneur  ne  laisse  rien  inachevé  ;  il  a  donc 
voulu,  dans  son  extrême  bonté,  me  donner  de  bien 
bonnes  Mères.  Il  a  fait  encore  plus,  en  ce  qu'il  m'a 
inspiré  pour  elles  une  affection  et  une  confiance 
toute  sin^^'ulières.  J'en  suis  étonnée  moi-même,  et 
TOUS  le  serez  bien  aussi  ;  depuis  seulement  trois 
serflaines  que  j'ai  le  bonheur  d'être  avec  ces  chères 
Mères, }?.  me  sens  aussi  à  l'aise  avec  elles  que  si  je 
les  connaissais  depuis  un  an  et  plus.  C'est  bien 
Notre  Seigneur  qui  fait  tout  cela,  n'est-ce  pas,  chère 
mère  ?  Vous  savez  comme  je  suis  toujours  difficile 
à  me  faire  aux  personnes  avec  lesquelles  je  vis. 

Toiles  nos  sœurs  sont  bien  bonnes.  Je  voudrais 
que  v~Ms  puissiez  venir  quelque  fois  à  la  récré 
atioii  ;  avec  quelle  édification  vous  verriez  la 
charité  parfaite  qui  règne  entre  elles  ! 
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Veuillez  prier,  chère  mère,  et  faire  prier  pour 
que  je  profile  de  tant  d'exemples  de  vertus,  et  pour 
que  mon  cœur  soit  docile  aux  saintes  instructions 
de  nos  bonnes  mères. 

Ne  croyez  pas,  maman  chérie,  qu'en  religion  on 
oublie  ses  parents  ;  oh  non  !  mais  l'amour  qu'on  a 
pour  eux  s'augmente  et  s'élève,  de  sorte  que,  ma 
chère  maman,  depuis  que  je  suis  ici,  je  vous  aime 
infiniment  plus  que  je  ne  vous  aimais.  Je  pensais 
chez  nous  que  mon  amour  pour  vous  était  si  grand 
qu'il  ne  pouvait  s'augmenter  ;  mais  je  me  trompais 
bien,  chère  mère  ;  je  le  vois  à  présent,  car  plus 
j'aimerai  Notre-Seigneur,  plus  aussi  j'aimerai  la 
meilleure  des  mamans,  qui  la  première  m'a  fait 
connaître  et  aimer  ce  doux  '  aweur.  Je  prie  beau- 
coup  pour  vous  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  le 
soir  j'envoie  mon  saint  ange  gardien  vous  faire  bien 
des  caresses  de  ma  part,  et  verser  dans  votre  cœur 
bien  des  consolantes  pensées  Est-il  fidèle  ?  S'ac- 
quitte-l-il  bien  de  ses  commissions  ? 

Notre  bonne  mère  a  bien  voulu  nous  faire  copier 
le  cantique  national  au  Sacré-Cœur  que  tous  les 
Pèlerins  chantent  en  se  rendant  à  Paray-le-Monial 
et  aux  autres  lieux  de  dévotion.  Je  connais  quel, 
qu'un  à  Québec,  dans  la  famille,  qui  le  chantera  de 
grand  oœur  pour  le  salut  de  sa  chère  France. 
Chantez-vous  encore  le  soir  ? 


■  1  w. 
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CHANT  NATIONAL 


AU  SAcnÉ-cfœuR  ;    notrk-dame  ne  lourijîîs  ;    notbb- 

DAME    DES   ANP.ES;    NOTRE-DAME   DE    LA 
8ALETTE  ;     SAINTE   GERMAINE. 

{Protecteurs  de  la  france.) 


1 


Divin  Jésus,  notre  appui,  notre  père, 
Toi,  la  splendeur  de  la  terre  et  du  ciel, 
Daif?ne  abriter  dans  ton  cœur  tutélaire 
Ces  cœurs  français,  entourant  ton  autel. 

REFRAIN. 

Dieu  de  clémence, 
Dieu  protecteur. 
Sauve  la  France, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur. 


2 


Un  cri  d'amour  et  do  reconnaissance 
Vers  toi  s'élève,  û  divin  Protecteur! 
Est-il  bienfails  (juc  notre  chère  France 
N'ait  recueillis  de  ton  aimable  cœur? 


Mais  c'est  trop  peu  de  retracer  encore, 
O  cœur  divin,  tes  immenses  bienfaits  ; 
Ton  peuple  hélas!  de  nouveau  les  implore, 
Comme  chrétiens,  malheureux  et  Français. 
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0  Cœur  Sacré,  spiil  espoir  de  la  France  ! 
D'un  Dieu  vengeur  apaise  lo  courroux, 
A  nos  reganls  fais  briller  l'espérance, 
En  nous  nionlrant  un  ciel  propice  et  doux. 

5 

A  notre  tour  réunis  en  bons  frères, 
Divin  Jésus,  nous  jurons  d'accomplir 
Les  vœux  sacrés,  formulés  par  nos  pères 
EliM     ton  cœur  sut  constamment  bénir. 

t 

[Notre-Dame  de  Lourdes.) 
Salut,  salut,  ô  Vierge  immaculée. 
Mère  de  Dieu,  refuge  du  pécheur, 
Vois  à  tes  pieds  la  France  désolée, 
Rends-lui  ses  jours  de  gloire  et  de  bonheur. 


(Notre-Dame  des  Anges.) 

Sons  Ion  drapeau,  douce  Reine  des  Anges 
Tous  les  Fraueais  se  rangent  confiants  ; 
Oui,  c'en  est  fait,  des  célestes  phalanges 
Ils  rediront  les  éternels  accents. 


{Notre-Dame  de  la  Salelte.) 

Cœur  plein  d'amour,  ô  cuMir  de  notre  Mère, 
Protèg»^-nous  de  ton  bras  tout-puissant  ; 
Protège  aussi  l'Église  et  le  Saint-Père, 
Que  Dieu  partout  soit  bientôt  triomphant. 


334 


UNB   FLEUR   DU   CARHBL. 


9 

{Sainte  Germaine.) 


Aussi,  vers  toi,  très-puissante  bergère, 
La  pauvre  France  a  dirigé  ses  pas  ; 
Au  Dieu  d'amour  apporte  sa  prière. 
Dans  ses  malheurs  ne  l'abandonne  pas. 


Nos  bonnes  Mères  m'ont  bien  recommandé  de 
vous  dire  qu'elles  vous  aiment  beaucoup  et  qu'elles 
prient  beaucoup  pour  vous. 

Nos  chères  sœurs  m'ont  fait  la  même  recomman- 
dation, particulièrement  ma  bonne  petite  maîtresse, 
ma  sœur  Colombe  de  .îéous. 

Je  vous  prie,  bien  chère  et  bien-aimée  mère,  de 
bénir,  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  notre  divin 
Époux,  votre  fille  qui  vous  aime  de  l'affection  la 
plus  tendre  et  la  plus  constante.  Que  mes  chers 
frères  vous  embrassent  pour  moi. 

Soeur  Thérèse  de  Jésus, 

p.  c.  I. 


~i  ^Â--m 


CHAPITRE  IX 


THÉRÈSE   DE   JÉSUS    CONSOLE   ET   ENCOURAGE   SA   MÈRE    ; 

SON   ZÈLE   POUR    LE   SALUT   DES   AMES   ;    SON   AMOUR 

POUR   SA   SAINTE   VOCATION. 


Carmel  de  Reims,  27  Juillet  1873. 
J.  M.  J.  T. 

Très-chère  et  bien-aimée  maman, 

Que  le  Cœur  si  doux  de  notre  divin  Maître  soit 
notre  consolation  et  notre  force  ! 

Que  vos  dernières  lettres  m'ont  fait  de  peine  ! 
très-chère  maman,  et  comment  peut-il  en  être 
autrement  ?  Vous  êtes  dans  l'aflliction  et  rien  ne 
peut  vous  consoler,  et  puis  vous  êtes  souffrante. 

Pauvre  chère  mère  !  Permettez  à  votre  enfant  de 
vous  gronder  un  peu  ;  et  dites  donc  que  vous  le 
méritez,  étant  si  peu  raisonnable  en  vous  laissant 
tant  abattre.  Eh!  très-chère  mère,  ne  dirait-on  pas 
en  lisant  vos  lettres  que  je  suis  tout-à-faii  perdue 
pour  vous,  que  jamais,  jamais  nous  ne  nous  rever- 
rons? Et  ne  pensez-vous  donc  pas  au  ciel,  où  nous 
nous  réunirons  pour  ne  plus  nous  séparer?  Mais 
pour  avoir  ce  bonheur  il  faut  le  mériter  ;  et  ce  n'est 
pas  en  demeurant  ensemble  à  se  caresser,  à  se 
dire  qu'on  s'aime,  qu'on  obtiendra  ce  bonheur. 
Oh  non  !  bien-aimée  de  mon  cœur,  '  croyez-le 
bien,  et  si  nous  pouvons  trouver  quelque  assu- 
rance de  la  vie  éternellement  heureuse  du  Para- 
23 
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dis,  n'est-ce  pas  dans  ce  sacrifico  qno  Notro 
Seigneur  nous  a  demandé?  Pourquoi  nous  a-l-il 
séparées  si  ce  n'est  pour  nous  réunir  bientôt  ?  Si 
vous  réfléchissez  bien  à  celle  pensée  vo  is  serez  plus 
courageuse.  Vous  dites,  bien  chère  maman,  quo 
vous  ne  savez  comment  vous  avez  pu  vous  décider 
à  me  laisser  partir  ;  mais,  ma  chî?re  mère,  Je  suis 
dans  le  mt'me  étonnement  et  nos  Mères  aussi,  en 
pensant  commentj'ai  pu  moi-même  vous  quitter, 
moi,  qui  ne  pouvais  pasm'éloigner  une  demi-henro 
sans  revenir  bien  vite  auprès  de  ma  mère  chérie, 
dont  je  ne  pouvais  supporter  l'éloignement.  El 
dire  que  je  l'ai  laissée  cette  bien-aimée,  et  que  je  ne 
voudrais  pas,  pour  un  royaume,  retourner  auprès 
d'elle  dans  le  monde,  c'est  chose  incompréhensible! 
Ausai,  quand  je  réfléchis  à  cela,  ma  bien-aimée,  je 
m'écrie  :  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  admirable  dans 
vos  miséricordes  !  Quand  vous  semblez  demander 
un  sacrifice  à  une  âme,  vous  demeurez  avec  elle 
et  vous  agissez  en  elle  pour  lui  en  adoucir  tellement 
l'amertume,  qu'elle  trouve  bonheur  et  joie  là  où 
elle  ne  croyait  trouver  que  douleurs  et  larmes! 
Oui,  ma  chère  mère,  ce  n'est  pns  vous  qui  avez  pu 
me  laisser  partir,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pu  vous 
quitter  ;  c'est  Jésus  qui  a  tout  fait  en  nous. 
Recourez  donc,  ma  bien.aimée,  à  cet  aimable 
Maître  quand  vous  vous  sentez  aflligée,  et  priez-le 
de  vous  laisser  puiser  dans  son  Cœur  adorable  la 
force  qui  vous  est  nécessaire  pour  accomplir  géné- 
reusement ce  qu'il  demande  de  vous.  Songez  encore, 
très-chère  mère,  que  nous  ne  sommes  pas  dans  ce. 
monde  pour  nous  sauver  seules  ;  non,  non,  mais 
il  faut  sauver  les  autres  avec  nous.  Gr?t  esprit  de 
sacrifice  et  de  dévouement  pour  les  Ames  n'est-il 
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pas  le  but  de  la  vie  contemplative,  pour  laquelle 
vous  avez  toujours  eu  tant  d'attraits  ?  Eh  bien  ! 
chère  mère,  le  bon  Dieu  nous  fournit  les  occasions 
de  bien  prouver  l'amour  que  nous  avons  pour  lui 
et  le  désir  que  nous  avons  de  satisfaire  la  soif  qu'il 
;i  du  salut  des  âmes  rachetées  au  prix  de  ses 
douleurs  et  de  sa  mort,  en  nous  demandant  le 
sacrifice  de  cette  séparation.  Que  pourrions-nous 
répondre  au  bon  Dieu,  si  nous  lui  refusions  ce  qu'il 
désire  de  nous  pour  le  bien  des  âmes  ?  Peut-être 
Dieu  dans  sa  grande  bonté  attache-t.il  quelques 
grâces  spéciales  pour  ceux  qui  nous  sont  si  chers, 
en  retour  d'un  de  nos  renoncements  ;  et  si  nous 
allions  les  en  priver  par  notre  manque  de  courage 
et  de  fidélité,  quel  compte  nous  en  rendrions  au 
bon  Dieu  !  Que  cette  pensée  vous  encourage, 
maman  bien-aimée,  dans  vos  moments  de  peine  et 
d'ennui. 

Pensez  à  tant  d'âmes  qui  ont  besoin  de  grâces, 
pensez  surtout à  cette  pauvre  Juive,  Madame  N. 

A  propos  de  cette  pauvre  dame,  je  vous  suis 
extrêmement  reconnaissante,  chérie  do  mon  cœur, 

de  lui  avoir  donné  la  médaille Voyez  donc, 

mère  bien-aimée,  comme  le  bon  Dien  est  bon  de 
nous  envoyer  déjà  une  consolation  en  faisant 
profiter  notre  départ  au  bien  de  cette  âme  !  Jamais 
sans  cette  occasion,  nous  n'eussions  osé  lui  offrir 
une  médaille,  bien  moins  lui  demander  de  la 
porter  ;  et  elle,  de  son  côté,  n'eût  jamais  voulu 
l'accepter  ;  mais  un  souvenir  de  départ  l'a  touchée 
et  nous  avons  obtenu  ce  que  nous  désirions. 

Veuillez  dire  à  cette  bonne  dame  que  je  la  salue 
bien  affectueusement  et  que  je  regrette  beaucoup 
de  n'avoir  pu  aller  l'embrasser  ;  que  si  j'osais,  je 
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prierais  sa  fille  d'accepter  un  souvenir  semblable 
au  sien.  Dites-lui  aussi  qu'il  se  passe  rarement  un 
jour  sans  que  je  pense  plusieurs  fois  à  elle. 

Mais  que  je  deviens  babillarde  au  Carmel,  clière 
mère,  ne  le  trouvez-vous  pas  ?  Je  parle,  je  parle, 
sans  en  venir  au  sujet  principal  de  ma  lettre,  (]iii 
est  de  nous  entretenir  de  votre  projet  de  venir  on 
France.  Bien  chère  maman,  comme  vous  avez  été 
désappointée  à  la  réception  de  la  lettre  qui  vous 
détourne  de  ce  voyage  !  Je  m'imagine  vous  voir 
toute  désolée,  toute  triste....  Et  ces  pauvres  yeux, 
que  de  larmes  n'ont-ils  pas  versées,  en  dépit  du  la 
recommandation,  si  juste  pourtant,  de  Madame  B.  ! 
Et  vous  êtes  donc  décidée  à  partir,  mère  chérie  ? 
El  cette  lettre  vous  arrivera  quelques  jours  seule- 
ment avant  votre  départ.  Vous  ne  doutez  pas, 
mère  chérie,  de  la  grande  affection  que  votre  fille 
vous  porto  et  du  bonheur  qu'elle  éprouvera  de  vous 
voir  ;  cependant,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  je 
suis  extrômeniont  triste  do  la  ponsoo  que  vous  veniez 
sitôt.  C'est  à  cause  de  vous,  chère  mère,  que  je  suis 
triste  parce  qu'il  me  semble  que  c'est  bien  trop  tôt: 
votre  cœur  est  encore  trop  ému,  vos  nerfs  trop 
agités  pour  vous  exposer  si  tôt  à  de  nouvelles  émo- 
tions. Il  ne  faut  pas  vous  faire  d'illusion,  chère 
maman,  vous  me  verrez,  il  est  vrai,  mais  à  travers 
deux  épaisses  grilles,  plus  sévères  que  celles  des 
Carmélites  de  Baltimore  ;  et  puis  votre  sacrifice  se 
renouvellera  à  chaque  nouvelle  séparation.  Il  ne 
faut  pas  vous  figurer  que  vous  pourrez  me  voir 
bien  souvent  :  sans  doute  comme  vous  venez  de  si 
loin  et  que  les  gens  du  Canada  sont  des  gens  un  peu 
rares  à  Reims,  vous  aurez  peut-être  le  privilège  de 
me  voir  plus  de  temps  qu'on  n'en  accorde  ordinai- 
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rement  pour  le  parloir  ;  mais  enfin,  chère  mère, 
vous  n'apprécierez  pas  beaucoup  ce  privilège  après 
en  avoir  eu  tant  au  Préoieux-Sang,  près  de  notre 
chère  sœur  St-Louis  du  Gonzague. 

Si  notre  séparation  avait  été  plus  longue,  vous  y 
auriez  été  plus  habituée  et  vous  vous  seriez  trouvée 
très-contente  de  ce  qu'on  aurait  pu  vous  accorder. 
Au  Canada,  en  devenant  une  des  fondatrices  du 
Carmel,  vous  acquerrez  le  privilège  d'entrer  de 
temps  en  temps  dans  la  clôture  et  de  voir  les  Reli- 
gieuses voile  levé,  comme  notre  Révérende  mère 
vous  l'a  dit.... 

Maintenant  pour  ma  santé  soyez  donc  tranquille, 
chère  maman,  puisque  je  vous  dis  que  je  suis  très- 
bien.  Je  ne  me  sens  pas  faible  du  tout  comme  chez 
nous  ;  il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  j'ai  eu  un 
mal  de  tête  un  peu  violent  en  arrivant  après  avoir 
été  quinze  jours  sans  m'en  ressentir,  et  quinze  jours 
ballottée  et  secouée  sur  mer  et  sur  terre.  C'est 
vraiment  une  espèce  de  miracle  que  je  me  sois  si 
bien  portée  pendant  ce  long  voyage  ;  c'en  est  encore 
un  de  me  trouver  si  bien  ici. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  chère  maman,  je  vous  dis 
bien  la  vérité  ;  mAme  si  vos  yeux  ne  sont  pas  trop 
pleureurs  quand  vous  viendrez,  vous  me  trouverez 
florissante  de  santé.  Monseigneur  notre  arche- 
vi'que,  qui  est  venu,  il  y  a  quelques  semaines  et 
qui  m'a  accordé,  par  l'intercession  de  notre  bien- 
aimée  Maîtresse,  la  grAce  d'assister  à  sa  visite,  m'a 
fait  ce  même  compliment. 

Si  vous  saviez,  ma  bien.chère  mère,  comme  tout 
le  monde  se  porte  bien  au  Carmel,  vous  ne  seriez 
plus  inquiète  et  vous  auriez  raison  ;  car  si  l'on  peut 
atteindre  un  âge  avancé,  c'est  bien  ici  à  cause  de 
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notru  genre  de  vio  frugal  et  régulier.    Il  y  a  six  de 
nos  sœurs  qui  depuis  quelquos  années,  ont  renou 
veU'  leur  cinquantième  anniversaire  de  religion. 

L'une  d'elles,  notre  bonne  sœur  Marie  Cathorine, 
une  sœur  du  voilo  blanc,  a  quatre-vingt  trois  ans  ; 
et  si  vous  la  voyiez,  toute  courbée,  bien  entendu, 
sous  le  poids  (le  ses  années,  mais  qui  travaille  encoro 
à  son  rouet,  qui  va  sarcler  au  jardin  !  Elle  en  a 
môme  un  petit  bout  qu'elle  cullivi?  elle-même  ;  ce 
sont  des  fleurs  et  des  fruits  qui  sont  l'objet  do  ses 
soins.  Elle  est  si  bonne  et  si  sainte,  cette  chère 
vieille  !  C'est  un  bonheur  quand  on  peut  lui  rendre 
quelque  petit  service,  comme  de  lui  donner  do  l'eau 
bénite,  ou  de  détacher  sa  robe  et  <l'  baisser  ces 
manches  pour  entrer  au  cœur.  Pour  chacun  de  ses 
petits  services,  c'est  un  0  Gloriosa  qu'elle  vous  dit, 
et  cela  avnc  une  reconnaissance  si  touchante  que 
c'est  i\  qu  s'empressera  de  les  lui  rendu'.  J'ai  déjà 
eu  cett'î  grdce  plusieurs  fois,  ce  qui  m'a  valu  bien 
des  prières  pour  vous,  ma  bien-aimée,  car  je  n'ai 
pas  oublié  de  recommander  à  cette  sainte  Ame  celle 
qui  m'est  si  chère. 

Ainsi  donc,  ma  chère  maman,  ce  n'tvst  pas  en 
faisant  maigre  qu'on. s'affaiblit  et  qu'on  abrège  sa 
vie.  Si  j'allais  vivre  jusqu'à  soixante  ans!  J'en 
serais  bien  triste,  car  il  doit  être  bien  beau,  ce  ciel, 
qui  nous  met  en  possession  du  Bien-Aimé.  Mais 
ne  soyez  pas  inquiète,  chère  maman,  ne  croyez  pas 
que  je  sois  imprudente;  mus  bonnes  Mères  ont 
grand  soin,  trop  grand  soin  de  la  petite  Canadienne  : 
Notre  Révérende  et  bien-aimée  Mère,  me  donne  des 
bonbons  de  viande  crue  qui  me  font  beaucoup  de 
bien;  elle  m'a  recommandé  en  outre  de  lui  dire 
toujours  bien  fidèlement  quand  j'aurai  besoin  de 
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quelque  chose  ou  si  la  nourriture  m'{^tail  cnutrairp. 
Ainsi,  ma  clièro  mère,  soyez  parlaileuieuL  tran- 
quille. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  ma  bieu-aiinée 
maman,  de  la  gracieuse  offio  que  vous  me  faites  do 
m'ouvrir  de  gr.uid  cceur  les  portes  di?  la  maison,  si 
jamais  j'avais  envie  de  retourner  au  Canada.  J'ai 
bien  ri  et  je  ris  eu  relisant  ce'ttt;  partie  de  votre 
lettre. 

Ce  n'est  rien  de  nouveau,  il  y  a  longtemps  que 
vous  m'avez  dit  la  même  chose.  Mais  Dieu  nu; 
préserve  par  sa  sainte  grâce  du  grand  malheur  de 
profiler  de  votre  si  tendre  invitation  ! 

Ne  craignez  pas  que  la  honte  me  fasse  reculer; 
mais  je  me  trouve  trop  heureuse  dans  ma  chère 
solitude  pour  sougt-*r  à  la  quitter.  Si  vous  saviez, 
ma  bienaimée,  comme  je  me  trouvu  bien  à  ma 
place...  Puis  Notre-Seigneur  est  là  tout  à  coté  de 
moi,  qui  m'aide,  me  soutient  et  me  faii  trouver 
léger  ce  que  je  redoutais.  C'est  vraiment  étonnant 
comme  cet  aimable  Maitro  prend  soin  de  sou  indigne 
petite  épouse  :  notre  bonne  Maîtresse  uih  dit  souvent 
que  je  suis  une  petite  gâtée  du  bon  Dieu,  et  c'est 
bien  vrai  quand  on  réfléchit  aux  grâces  innombra- 
bles que  ce  bon  Jésus  m'a  faites. 

Donc,  ma  mère  chérie,  je  suis  bien  heureuse  de 
vous  dire  que  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de 
retourner  au  Canada,  de  laisser  ma  chère  vocation 
où  mon  cœur  a  trouvé  son  repos.  Je  ne  saurais 
vous  dire  assez  comme  on  s'y  sent  heureuse  de 
n'appartenirqu'à  Jésus,  de  se  trouver  loin  du  monde 
qu'on  se  croi*  presque  dans  un  désert.  Cela  me  fait 
souvent  pense i-  aux  Pères  du  désert. 
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Lo  Garmel  me  semble  une  véritable  Thébaido. 
Et,  machèro  maman,  combien  d'anlrea  consolations 
n'a-ton  pas  dans  la  sainte  Hnligioii  :  d'ùtre  toujours 
assurée  de  faire  lu  sainte  volonté  de  Dieu  en  tout 
ce  que  l'on  fait,  môme  dans  les  actions  les  plus 
insignifiantes  ;  puis,  quand  on  travaille  on  su  dit 
qu'on  est  pauvre  comme  Notre-Seigneur,  comme  la 
sainte  Vierge.  Cette  pensée  rend  si  doux  tout  ce- 
qu'on  fait  ! 

Enfin,  ma  chère  mère,  je  n'en  Unirais  pas,  si  je 
voulais  vous  direto.it  ce  que  je  découvre  de  jour 
en  jour  de  beau  et  d'aimable  dans  la  sainte  Religion. 
Aussi,  plus  j'avance,  plus  je  m'attache  à  ma  sainte 
vocation. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  qui  trouble  el 
assombrit  ma  joie...  vous  le  devinez,  bicn-aimée  de 
mon  cœur...  c'est  la  pensée  du  sacrifice  que  je  vous 
ai  fait  faire,  de  la  peine  que  vous  en  éprouvez, 
pauvre  mère  !  faut-il  donc  que  nous  soyons  l'une 
pour  l'autre  la  cause  d'un  véritable  martyre  ?  Ne 
craignez  pas  qu'on  cherche  à  m'influencer...  Comme 
ce  n'est  pas  pour  des  motifs  humains  que  je  suis 
Carmélite,  ce  n'est  pas  pour  des  motifs  humains 
que  je  persévérerai.  Ne  croyez  pas  non  plus  que 
nos  excellentes  Mères  cherchent  à  me  faire  demou 
rer  au  Carmel  malgré  moi. 

Je  vous  assure  qu'elles  ne  manquent  pas  de 
demandes  d'entrée  à  satisfaire,  et  en  faveur  de 
sujets  plus  utiles  que  la  pauvre  petite  Thérèse  do 
Jésus,  qui,  comme  vous  lo  savez  mieux  que  toute 
autre,  n'est  pas  bien  habile,  et  ma  présence  au 
milieu  d'elles  n'est  pas  sans  leur  être  un  peu 
pénible  ;  car,  ma  chère  maman,  cela  leur  rappelle 
toujours  qu'il  faudra  peut-ôtre  faire  des  sacrifices 
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(le  séparation  bien  amers,  pour  lu  fondation  cana- 
dienne ;  si  je  voulais  in'<Mi  aller,  je  vous  assure 
qu'on  ne  prL>ndrait  pas  grand  temps  pour  m'ouvrir 
la  porte.  Notre  Révérende  Mère  me  disait  l'autre 
jour  que  si  je  voulais  m'en  aller,  je  n'avais  pas  à 
nie  gêner,  et  que  les  portes  de  la  clôture  s'ouvrent 
très-facilement  pour  les  novices  qui  désirent  sortir. 
D'ailleurs,  chère  maman,  veuillez  bien  le  croire,  on 
ne  peut  être  Carmélite  pour  plaire  aux  hommes, 
mais  à  Dieu  seulement. 

Il  faut  que  je  vous  parle  un  peu  de  mes  divers 
offices,  car  on  m'a  fait  la  grAco  de  m'en  donner  ;  c'en 
est  une  grande  qui  fait  plaisir  au.x  petites  postu- 
lantes. 

On  nous  a  donné  roilice  de  préparer  les  chan 
délies  pour  Matines.  Tous  les  matins  donc  après 
la  sainte  messe  qui  se  dit  à  7  h.  ^,  nous  allons  à 
un  petit  office  que  noua  avons  tout  exprès,  et  nous 
nettoyons  les  chandeliers  et  les  mouchettes,  puis 
nous  arrangeons  les  chandelles  :  pour  ne  pas  blesser 
la  sainte  pauvreté,  on  ajoute  plusieurs  petits  bouts 
ensemble,  ce  qui  est  un  peu  diUicile,  surtout  dans 
les  chaleurs.  Aussi,  ma  chère  maman,  il  m'arrive 
souvent  de  faire  des  dégâts  épouvantables,  comme 
hier  matin.  Après  avoir  attaché  très-bien  toutes 
nos  chandelles,  ne  voilàl-il  pas  que  comme  je  me 
rendais  à  la  cave  pour  <[u'elles  s'y  tinssent  plus 
fraîches,  ma  planche  penche  nu  peu....  et  voilà  toutes 
mes  chandelles  à  terre....  Je  fus  bien  humblement 
dire  ma  coulpe  de  ma  grande  gaucherie  ;  ce  n'était 
pas  la  première  fois  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
pas  la  dernière. 

Je  suis  encore  pour  cette  semaine,  lectrice  de 
seconde  table  ;  puis  au  Noviciat,  je  dirai  les  versets. 
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J'ai  encore  un  bouquet  à  faire  pour  l'oratoiro  du 
Sacré-Cœur  ;  mais  je  ne  suis  pas  une  fameuse 
bouquetière  ;  j'aide  à  cueillir  les  fleurs,  je  regarde 
ma  bonne  sœur  Saint  Michel  faire  le  bouquet,  et 
elle  me  laisse  tout  l'honneur  en  me  donnant  la 
grâce  de  l'offrir  ?u  Sacré-Cœur  et  de  l'arroser. 

Nos  bonnes  Mères  voyant  que  l'air  me  fait  du 
bien,  m'envoient  cueillir  des  fruits  au  jardin.  Ce 
ne  sont  pas,  comme  vous  voyez,  des  occupations 
bien  violentes,  mais  au  contraire,  de  bien  douces, 
comme  les  bonnes  Mères  savent  en  donner  pour 
occuper  les  petits  enfants. 

Mardi  prochain,  nous  aurons  une  belle  fête,  la 
Sainte  Marthe,  en  l'honneur  de  nos  sœurs  du  voile 
blanc  ;  c'est  licence  ce  jour-là  ;  ordinairement  on 
envoie  la  plus  jeune  postulante  du  chœur  à  la 
cuisine,  et  cependant  on  ne  m'y  enverra;  pas.  Je 
crois  que  c'est  mieux,  n'est-ce  pas,  chérie  ?  Car 
nos  pauvres  sœurs  auraient  un  triste  dîner.  Nos 
sœurs,  à  qui  j'ai  raconté  comment  les  femmes 
sauvages  faisaient  autrefois  leurs  fricots  les  jours 
de  grande  réception,  disent  plaisamment  que  si  on 
ne  m'envoie  pas  à  la  cuisine,  c'est  qu'on  craint  que 
je  ne  m'oublie  et  que  je  ne  leur  fasse  la  cuisine 
comme  ces  femmes  sauvages  du  Canada. 

Nous  nous  amusons  bien  avec  toutes  ces  histoires. 

J'espère  que  votre  séjour  à  St-Michel  vous  aura 
fait  du  bien  ainsi  qu'à  mes  bien-aimés  frères. 

Ma  chère  maman,  vous  pouvez  bien  vous  défaire 
du  piano  et  ne  cherchez  pas  à  avoir  t'autres  instru- 
ments de  musique  en  place,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  vous  ;  car  ici,  on  n'en  fait  point  usage.  On 
n'a  pas  besoin  de  cahiers  de  musiqu"!  pour  apprendre 
à  chanter. 
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Pour  la  machine  à  coudre,  gardez-la,  chère 
maman,  elle  sora  très  utile  aux  Carmélites  qui 
doivent  travailler  pour  gagner  leur  vie;  gardez 
aussi  toutes  les  autres  choses  que  vous  avez  ;  tout 
est  si  utile  en  communauté. 

Enfin,  bien-aiméc  mère,  il  est  temps  que  je 
termine  cette  longue  lettre,  et  c'est  cdinme  toujours 
en  vous  embrassant  avec  une  affection  bien  grande. 
Notre-Seigneur  seul  comprend  l'affection  que  j'ai 
pour  la  meilleure  et  la  plus  aimable  des  mères; 
Jésus  sait  quels  biens  et  quelles  grâces  je  demande 
pour  elle.  C'est  dans  sou  divin  cœur,  tout  brûlant 
d'amour  que  je  suis, 

mère  chérie, 

votre  toute  aimante  fille, 

Soeur  Thérèse  de  Jésus. 

p.  c.  I. 
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CHAPITRE  X 

THÉRÈSE   DE   JÉSUS   RASSUnE   SA    MKRE   SUR    L'ÉTAT 
*  DE   SA   SAWTÉ. 

Carmel  de  Reims,  10  Août  1873. 
J.  M.  J.  T. 
Bien  chèro  et  bien  .limablc  maman, 

Que  le  cœur  plein  d'amour  de  notre  tout  aimablu 
Maître  nous  embrase  et  nous  cotisole  ! 

Comme  vous  serez  contente  de  nous  voir  venir 
encore  aujourd'hui  causer  un  peu  avec  vous.  C'est 
un  privilège,  ma  très-chère  mère,  que  vous  avez  de 
recevoir  si  souvent  de  mes  nouvelles,  et  que  vous 
devez  à  la  grande  distance  qui  nous  sépare.  Pour 
cette  raison,  mère  chérie,  notre  bonne  et  chère 
Mère  m'a  dit  r^'il  nous  sera  permis  de  vous  écrire 
tous  les  mois  Encore  une  fois,  vous  devez  bien 
apprécier  cette  faveur  qui  no  s'accorde  pas  souvent 
au  Carmel.  Ma  très-chère  maman,  votre  dernière 
lettre,  en  m'apprenantque  vous  partiez  pour  Gaspé, 
m'a  fait  grand  bien  en  ce  qu'elle  m'a  fait  espérer 
que  vous  ne  viendriez  pas  cet  automne  à  Reims. 
Car  comment  seriez-vous  partie  pour  un  endroit  si 
éloigné  devant  n'y  rester  que  quelques  semaines  et 
en  revenir  presqu'aussitùt  afin  de  partir  pour 
l'Europe?  Croyez-moi,  très-chère  mère,  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  demeurer  chez  nous 
cette  année. 
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Quelquefois  voust^tes  encore  inquiète  par  rapport 
à  ma  vocation  et  à  ma  [santé.  Soyez  donc  sans 
inquiétude,  chère  mère,  ce  n'est  aucun  motif 
iuimain  qui  m'a  amenée  au  Carmel  et  qui  m'y  fait 
rester.  C'est  le  bon  Dieu  seul  qui  m'a  appelée  et 
qui  m'y  fera  persévérer,  soyez  en  persuadée. 

Quant  à  ma  santé,  si  vous  saviez  comme  nos 
bonnes  Mères  ont  soin  de  moi  ;  elles  m'ont  bien 
recommandé  de  no  pas  prendre  ce  qui  pourrait  me 
ùiire  mal,  et  je  m'en  garde  bien,  parce  que  je  sais 
que  je  dois  obéir.  Je  vais  de  mieux  en  mieux 
chaque  jour,  et  surtout  cette  dernière  semaine  que 
notre  bien-aimée  Mère  a  bien  voulu  faire  une 
neuvaine  à  la  V.  sœur  Marguerite  du  St-Sacrement, 
rfiligieuse  Carmélite  qui  est  sur  les  rangs  pour  être 
béatifiée,  afin  de  m'obtenir  du  bon  Dieu  par  son 
intercession,  la  santé  nécessaire  pour  répondr  ■;  à 
ses  desseins  sur  mon  Ame.  La  preuve  que  je  vous 
dis  la  vérité,  c'est  quo  je  ne  suis  pas  obligée  de  me 
coucher,  comme  je  le  faisais  chez  nous,  par  la  force 
du  mal  de  t(He.  Et  si  vous  saviez  la  bonté  extraor- 
dinaire de  nos  bonnes  Mères  pour  votre  enfant, 
vous  seriez  bien  tranquille. 

Ne  craignez  pas  qu'on  me  fasse  manger  entre  les 
repas  et  qu'on  me  donne  des  remèdes.  Notre 
Révérende  Mère  pense  comme  vous  qu'en  général 
on  en  prend  trop.  Je  vous  en  supplie,  ne  vous 
lamentez  pas  tant  et  pensez  plutôt  à  remercier  le 
bon  Dieu  de  la  grûce  qu'il  m'a  faite. 

Uh  !  relevez  votre  courage  par  les  pensées  de  la 
foi,  et  vous  vous  réjouirez  au  lieu  de  vous  attrister 
en  voyant  votre  enfant  au  port,  en  lieu  de  sûreté, 
toute  i  Notre-Seigneur.  Vous  n'avez  plus  à  craindre 
pour  son   avenir   les  dangers  du   monde.   Notre- 


; 


¥  ■ 

j 


û 


f'fM 


348 


UNE   FLEUR    DU    CARMEL. 


Seigneur  no  charge  de  tout.  Vous  serez  remplie  de 
confiance  envers  le  bon  Dieu  et  vous  vous  direz 
que  puisqu'il  a  appelé  votre  Hermine  à  son  service, 
il  lui  donn  M-a  la  santé  qu'il  lui  faut  pour  ôtre  toute 
à  lui. 

Je  vous  envoie  un  petit  souvenir.  Ce  sont  quelques 
volumes  sur  l'Eucharistie  écrits  par  noire  bon 
Père,  Mgr  l'archevêque.  Si  j'avais  le  temps,  je  vous 
dirais  bien  des  choses  da  Monseigneur,  qui  vous 
feraient  voir  comme  il  est  bon.  Lisez  ses  ouvrages, 
mais  pas  trop  à  la  fois  ;  travaillez  à  quelque  ouvrage 
qui  puisse  vous  occuper  un  peu  ;  distrayez-vous 
en  voyant  quelques  bonnes  dames  de  vos  amies, 
cela  vous  fera  du  bien. 

L'heureux  changement  qui  s'opère  dans  mon 
cœur  dans  la  sainte  Religion  ne  peut  assez  se 
comprendre.  Je  me  sens  si  contente,  si  heureuse 
d'être  débarrassée  du  monde  où  je  vois  tous  les 
périls  qui  me  menaçaient,  que  je  ne  puis  assez 
remercier  Notre-Seigneur  de  m'avoir  appelée.  Tous 
les  jours,  de  plus  en  plus,  mon  bonheur  s'augmente 
parce  que,  de  jour  en  joui,  je  découvre  de  nouveaux 
biens  dans  la  sainte  Religion.  Mail  il  faut  laisser 
là  le  sujet  ;  si  je  l'entame,  il  me  faudra  tout  l'encre 
de  l'écritoire,  et  encore  y  réussirais-je  ?  Je  charge 
mon  bon  ange  gardien  de  vous  dire  tout.  Mais  je 
ne  sais  s'il  s'acquitte  bien  de  mes  commissions. 
Plutôt  je  ne  doute  pas  qu'il  s'en  acquitte,  mais  je 
crains  que  vous  ne  fassiez  la  sourde  oreille  à  tout 
ce  qu'il  veut  vous  dire.  Soyez  donc  bien  attentive 
et  bien  sainte.  Recommandez-vous  de  ma  part  au.x 
prières  des  bonnes  âmes.  Je  vous  aime  bien, 
malgré  tout,  très-chère  et  bien-aimée  de  mon  cœur 
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Vous  n'en  doutez  pas.  C'est  ce  grand  amour  que  je 
vous  porte  qui  me  fait  vous  gronder  Uiles-moi  si 
je  vous  ai  fait  de  la  peine. 

Voire  enfant  vous  embrasse,  vous  aime  et  vous 
aimera  toujours.  ' 

SoEuii  Thérèse  de  Jésus. 


p.  c.  I. 


CHAPITRE  XI 

l'approche  du  grand  jour,     rkglement  de  la 
communauté. 

Carmei  de  Reims,  12  Septembre  1873. 

J.  M.  J.  T. 

Bien  chère  et  bien-aimée  maman, 

Bénissons  à  jamais  le  Seigneur  parce  que  le  jour 
de  ses  miséricordes  est  proche. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  ce  jour  bienheureux, 
que  mon  cœur  appelle  avec  toute  l'ardeur  de  ses 
désirs,  il  faut  (îue  je  satisfasse  ù  un  devoir  bien 
pressant  pour  votre  enfant,  et  sans  le  prompt  accoin- 
plissemeni  duquel  je  ne  serais  pas  tranquille,  celui 
de  vous  exprimer,  mère  chérie,  le  regret  que  j'ai  do 
vous  avoir  causé  de  la  peine.  Oh  !  la  méchaulo 
petite  fille  d'avoir  attristé  une  si  excellente  maman! 
Pauvre  petite  mère,  et  vous  avez  été  malade,  et 
vous  avez  bien  pleuré,  j'en  suis  sûre.  Pourquoi  ne 
m'avez-vous  pas  dit  plus  tôt  la  p'niible  impression 
que  cette  lettre  vous  avait  faite?  vous  auriez  été 
consolée  plus  tût.  Mais  vous  avez  été  si  longliMups 
sans  m'écrire,  bien-aimée  mère,  que  je  vous  croyais 
presque  en  route  pour  Reims  ;  aussi,  je  me  serais 
bien  gardée  d'écrire  au  risque  d'employer  mon 
temps  inutilement. 

Enfin,  mère  chérie,  f lisons  la  paix  ;  n'est-ce  pas? 
Accordez-moi  ce  doux  pardon  accompagné  d'une 
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bénédiction  plus  douce  encore.  Mais  surtout,  ne 
soyez  pas  malade,  je  vous  en  conjure  par  toute 
l'affection  que  vous  avez  pour  vos  enfants  ;  ne  soyez 
pas  malade,  laissez-vous  bien  soigner  et  bénissez  la 
bonté  du  Seigneur. 

Maintenant  que  j'ai  rempli  le  devoir  le  plus  prea 
sant  en  vous  demandant  miséricorde,  parlons  de  la 
grande  nouvelle  du  jour,  do  la  grande,  de  la  bien- 
heureuse nouvelle.  Ma  plume  est  impuissante  k 
vous  exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur.  Vous 
le  devinez,  mère  chérie,  je  veux  vous  parler  do  ma 
prise  d'habit. 

Eh  bien  !  oui,  chère  maman,  (;'est  bien  vrai,  la 
pauvre  petite  Thérèro  do  Jésus  aura  bientôt  la 
grande  grâce  de  revêtir  le  Saint  Habit  de  la  sainte 
Vierge.  Vous  le  croyez  à  peine,  et  je  suis  aussi 
dans  le  même  étonnement.  Est-il  donc  possible  que 
je  vais  faire  partie  de  cette  famille  bénie  du  Carmel, 
que  je  vais  porter  ces  saintes  livrées  de  notre  Mère 
céleste  ?  Quel  bonheur?  et  que  Dieu  est  bon  ! 

Ma  chère  maman,  je  ne  saurais  vous  dire  les 
grâces  ineffables  que  ce  trop  bon  Maître  a  répandues 
et  répand  encore  tous  les  jours  sur  son  indigne 
servante,  depuis  que  j'ai  reru  la  grande  grâce  d'être 
dans  ces  murs  bénis.  Je  voudrais  avoir  une  plume 
bien  éloquente  pour  vous  parler  dignement  du 
bonheur  que  le  bon  Dieu  donne  aux  âmes  qu'il 
appelle  à  la  vie  religieuse.  Mais,  chère  mère,  comme 
vous  le  pensez  bien,  ce  bonheur  n'est  pas  celui  que 
le  monde  appelle  bonheur  et  qui  consiste  dans  la 
satisfaction  de  la  nature.  Ces  consolations,  ces  joies 
de  la  religion  sont  toutes  spirituelles,  et  par  consé- 
quent infiniment  supérieures  à  celles  du  monde. 
24 
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Je  n'en  ai  jamais  goùlé  de  semblables  dans  ma 
vie  ;  je  coninifiice  à  compieiulre  des  choses,  à  aimor 
des  vertus,  que  je  n'avais  jamais  soiii)(;onnét'.s.  Il  mi; 
semble  (Mre  loul^;  rliangM»,  et  je  le  suis  en  clîol  par 
la  glace  de  Notre-S»'igneiii'.  Oh  !  quelle  boiiio  de 
cet  adorable  Maiti-o  de  vouloir  m'tmchainer  si  déli 
cieusem'iit  à  lui.  Qu'ils  sont  bénis  ces  miiis,  ces 
noires  grilles,  qui  mi;  melteiit  à  l'abri  du  monde' 
Ma  chère  maman,  vous  croirez  peut-être  (jue  j'exa 
gère  nii  peu,  en  vous  parlant  ainsi  ;  détrompez-vous 
mère  chérie,  je  ne  vous  fais  làcju'nn  récit  impirfaii 
des  sentiments  tl(;  mon  cœnr. 

Mais  vous  croyc^z  bien  que  cela  n'est  pas  venu 
tout  d'un  coup. 

Dans  les  commencements,  quoique  je  me  Iron 
vasse  déjà  bien  heureuse,  cependant,  je  Irouvai.s 
que  les  grilles  étaient  bien  sombres,  que  le  silenco 
était  bien  rigouren.x,  que  tout  était  bien  ansièrc, 
sans  cependant  que  j'aie  eu  nu  seul  instant  l'envie 
de  sortir;  car  je  me  sentais  comme  malgré  moi 
ancrée  an  Carmel,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de 
trouver  qu'il  serait  bien  dur  à  madame  la  naluro 
de   se  vaincre. 

Mais  Notre-Seigneur  est  si  bon,  qu'il  n'a  pas 
laissé  l'épreuve  durer  longtemps  et  m'a  fait  goûter, 
au  bout  de  (inelquesjours  de  nuages,  la  douceur  de 
sou  joug.  Comment  répondre  à  tant  de  grâces  ?  Ah  ! 
ma  chère  mère,  prions,  prions  ensemble  pour  (jut» 
je  ne  sois  pas  une  ingrate. 

Quand  j'aurai  le  bonheur  déporter  le  Saint  Habit, 
j'aurai  une  grâce  de  fidélité  plus  grande  poui' 
répondre  aux  faveurs  du  Bien-nimé. 

Il  y  a  dix  jours  ({ue  je  connais  cette  heureuse 
nouvelle. 
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C'est  un  mercredi,  sous  lus  auspices  du  bon  Saint 
Joseph  que  j'aime  tant,  que  j'ai  6t«i  présentée  par 
noire  Révérende  Mère  au  Chapitre.  C'est  huit  jours 
après,  encore  un  mercredi,  que  j'ai  été  reçue. 

C'était  un  bien  beau  jour  que  je  vais  vous  racou- 
ler,  car  je  sais  (]ue  cola  vous  fera  plaisir;  et  vous 
in'<Hes  si  chi're,  bien-aimée  de  mou  ;\nie,  (lue  je  no 
puis  jouir  de  quehiue  bonlieur  sans  vouloir  que 
vous  le  partagiez.  C'est  pourquoi  je  suis  bien 
contrariée  quand  nos  sentiments  ne  s'accordent  pas. 
Mais  revenons  à  mon  sujet. 

Ce  jour-là  donc,  pendant  que  les  sœurs  capitu 
lantes  donnaient  leur  assentiment  à  notre  Mère, 
j'attendais  auprès  de  la  salle  du  Chapitre  à  l'Ermi- 
tage de  notre  sainte  Mère,  qu'on  vînt  me  chercher 
pour  aller  demander  moi-même  la  grâce  si  désirée. 
Je  priais  bien  fort  le  Saint-Esprit  de  faire  connaître 
la  sainte  volonté  de  Dieu  et  do  la  sainte  Vierge  à 
nos  E(purs.  Je  priais  aussi  sainte  Thérèse  notre 
Mère  d'aider  et  de  gagner  les  sœurs. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  j'entends  la  porte 
s'ouvrir.  Je  tremblais  un  peu,  comme  vous  le 
pensez  bien  ;  mais  je  fus  vite  rassurée  en  voyant  la 
Mère  Sons-Prieure.  (Quand  les  postulantes  sont 
renvoyées  par  le  Chapitre,  c'est  notre  Révérende 
Mère-Prieure  qui  vient  les  chercher.) 

J'entrai  au  chapitre,  ayant  les  mains  jointes,  et 
j'allai  me  mettre  à  genou.x  au  milieu,  puis  je  fis  ma 
demande  en  ces  termes  :  ''  Mes  Mères  et  mes  Sœurs, 
je  vous  prie  très-humblement  de  me  faire  la  grâce 
de  me  recevoir  au  Saint  Habit,  quoique  j'en  sois 
très-indigne.  J'espère  avec  la  grâce  do  I)it;u  et  le 
secours  de  vos  saintes  prières  de  mieu.x  faire  à 
l'avenir  que  je  n'ai  fait  par  le  passé."    Alors  notre 
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Révérende  Mère  m'adressa  quelque;?  mot»  sur  la 
demande  que  je  venais  de  faire.  Elle  me  parla  de 
la  vie  religieuse,  et  ne  me  cachant  rien  de  ce  qu'il 
y  a  de  pénible,  elle  me  dit  que  c'était  une  vie  dii 
sacrifice,  un  martyre  continuel  plus  long,  quoique 
moins  douloureux  que  celui  des  premiers  chrétiens, 
qui  recevaient  la  couronne  après  un  combat  de 
quelques  jours;  mais  en  religion,  le  combat  ne 
dure  pas  un  ou  deux  jours;  mais  toute  la  vie  est 
une  lutte  continuelle  contre  la  nature. 

Il  n'eut  pas  été  juste  de  ne  me  découvrir  que  les 
difficultés  de  la  vie  du  Carmel  ;  aussi  notre  bonne 
Mère,  après  avoir,  en  mère  sage,  cherché  à  remplir 
son  devoir  en  me  découvrant  le  côté  pénible  de  la 
sainte  Religion,  me  parla  ensuite  des  avantages  de 
cette  vie  de  sacrifices  à  laquelle  Notre-&eignenr 
aU!iche  une  si  grande  récompense,  la  vie  éternelle 
et  le  centuple  en  ce  monde.  "  Saint  Bernard,  a  dit 
cette  bonne  Mère,  répétai'  souvent  que  le  monde  ne 
voit  que  nos  croix,  mais  qu'il  ne  voit  pas  les 
douceurs  qui  y  sont  cachées. 

''  Assurément,  il  ne  faut  pi.»  s'engager  dans  la 
vie  religieuse  par  l'espoir  de  goûter  ces  douceurs, 
de  recevoir  le  centuple  dès  ce  monde  :  mais  Notre> 
Seigneur  veut  bien  que  quelquefois  la  pauvre 
nature  accablée  se  ranime  par  la  considération  de 
la  récompense,  puisque  c'est  lui-même  qui  nous  la 
promet." 

Notre  Mère,  m'a  ensuite  encouragée  à  travailler 
avec  une  grande  ferveur  afin  de  parvenir  à  aimer 
tous  les  jours  davantage  Jésus,  sa  croix,  sa  trèa- 
sainte  Mère. 

Toutes  les  paroles  de  notre  bonne  Mère  ont 
pénétré  mon  cœur,  et  je  ne  puis  vous  exprimer 
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qitf  lies  délices  ont  inondé  mon  Ame  dans  cet  heureux 
moment.  Non,  more  chérie,  non,  tout  le  honheur 
qu'on  peut  goûter  dans  lu  monde,  n'est  pas  m«)me 
une  ombre  do  ce  bonheur,  que  Jésus  accorde  eu 
certains  moments  ù  celles  qui  l'ont  choisi  pour  leur 
Bien-aimé  et  leur  Kpoux. 

Apres  que  notre  More  m'eut  annoncé  l'heureuse 
nouvelle,  je  remerciai  toutes  nos  bonnes  Mères 
d'avoir  bien  voulu  recevoir  dans  leur  saint  Ordre 
une  si  pauvre  petite  enfant,  et  je  me  re»  ommaudai 
à  leurs  saintes  prières,  atin  d'obtenir  du  bon  Dieu 
de  ne  jamais  me  rendre  indigue  de  la  précieuse- 
grAce  que  je  venais  do  rerevoir. 

En  sortant  de  la  salle  du  Chapitre,  j'allai  remercier 
le  bon  Jésus  qui  ne  se  lasso  pas  d'accorder  tous  len 
jours  de  nou\elIes  grAcos  A  sa  pauvre  [irti te  épouse. 
Oh  !  que  j'étais  heureuse  en  in'enlretenant  cœur  à 
cœur  avec  mon  bien-Aimé  !  Comme  je  répétais  avec 
amour  :  '■''  Mon  Bien-aimé  est  A  nuti  et  je  suis  A  lui 
pour  toujours  î  Oh  oui  !  pour  toujours  !" 

Il  y  eut  encore  un  bien  beau  momont  en  ce  jour 
mille  fois  béni.  Ce  fut  quand  A  la  n'creatiou,  toutes 
nos  chères  sœurs  vinrent  me  féliciter  et  exprimer 
toute  la  joie  qu'elles  goûtaient  en  recevant  du  bon 
Jésus  cette  nouvelle  pfHite  sœur,  qu'il  leur  avail 
amenée  du  Canada.  Ces  bonnes  sœurs  étaient  aussi 
heureures  que  moi  :  comme  je  fus  sensible  A  toute 
l'atTection  qu'elles  me  témoignaient  ! 

Oh  !  mère  chérie  !  Si  vous  saviez  comme  on 
s'aime  au  Carmel  !  Mais  on  s'aime  d'une  manière 
bien  supérieure  et  bien  plus  élevée  qu'on  ne  peut 
le  faire  dans  le  monde.  Nous  avons  un  avant-goût 
de  cet  amour  qui  unit  dans  le  ciel  les  élus  entre 
eux  dans  le  Cœur  de  Jésus  !  VoilA  comme  nous 
nous  aimons. 
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Et  en  certains  jours,  comme  an  jour  de  mon 
admission  à  la  vêture,  le  bon  Jésus  nous  fait  goûter 
toutes  les  délices  de  ces  pures  et  saintes  affections. 
Que  toutes  les  affections  mondaines  sont  viles  et 
méprisables  aux  yeux  d'une  Carmélite,  qui  a  goûté 
la  sainte  charité  qui  règne  au  Carmel  ? 

Je  fus  bien  doucement  émue,  mère  chérie,  et  jo 
ne  pus  m'empècher  de  laisser  couler  quelques 
larmes  de  joie  en  voyant  que  l'admission  au  Carmel 
d'une  pauvre  petite  Canadienne,  avait  répandu  tant 
de  joie  et  de  bonheur  parmi  toutes  ces  bonnes 
Carmélites.  Comment  expliquer  tant  d'affection 
pour  un  enfant  qu'elles  n'avaient  jamais  connue 
autrefois?  Elles  voyaient  dans  la  petite  Canadienne 
une  Épouse  que  Jésus  s'était  choisie,  et  que  ce  bon 
Maître  aimait  tendrement,  et  voilà  pourquoi  elles 
étaient  tontes  si  heureuses  de  mon  admission  et  me 
témoignaient  si  affectueusement  leur  bonheur. 

Pendant  la  récréation  nous  chantâmes  toutes 
enseiïîble  : 

Ecce  quàmbonum  et  quàm  jucundum  hahUare  frulres 
in  unum  ! 

Après  avoir  témoigné  au  bon  Jésus  toute  notre 
reconnaissance  pour  le  bonhenr  goûté  en  ce  grand 
jour,  nous  nous  retirâmosen  disant  dans  nos  cœurs  : 
Oui,  c'est  véritablement  au  Carmel  que  Dieu  a 
répandu  ses  plus  douces  bénédictions  ;  c'est  vérita- 
blement là  que  se  trouve  cette  vie  bien  heureuse 
qui  est  un  avant.goût  de  la  vie  des  élus  dans  le  ciel. 

Depuis  si  longtemps  vous  me  demandez  de  vous 
donner  le  règlement  de  la  journée  et  toujours  j'ai 
différé  de  vous  l'envoyer.    Es^fin  le  voici  : 

Depuis  le  14  septembre  jusqu'à  Pâques,  le  réveil 
sonne  à  six  heures  moins  un  quart,  à  H  heures  on 
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sonne  l'Augeliis,  puis  on  va  au  chœur  pour  l'Oraison 
qui  dure  jusqu'à  7  heures.  On  a  alors  à  peu  près 
dix  minutes  pour  couvrir  son  lit  et  arrangcM-  sa 
cellule,  puis  on  retourno  au  chœur  pour  réciter 
rOfïice  (les  heures  canoniales).  Après  Prime  on 
assiste  à  la  sainte  messe  qui  se  <iit  à  7  heures^ 
pendant  la  semaine,  (alors  vous  êtes  couchée,  ma 
mère  chérie  et  votre  petite  fille  va  souvent  vous 
embrasser  et  prie  beaucoup  pour  (jue  le  sang 
précieux  qui  est  offert  sur  l'autel  se  répande  sur 
votre  chère  ;\me).  Après  la  messe,  un  quart  d'heure 
d'actions  de  grâces  et  ensuite  on  continue  la 
récitatioi:  des  Petites  Heures. 

Quand  elles  sont  finies,  il  peut  être  neuT  heures 
moins  un  quart.  Chactine  va  à  sou  occupation,  la 
petite  Thérèse  de  Jésus  à  son  occupation  des 
chandelles.  Ensuite  on  se  tient,  autant  (jne  I'oun  rage 
le  permet,  à  sa  cellule  en  solitude  selon  (jue  notre 
sainte  Mère  le  recommande  ;  la  vie  du  Carmel  étant 
une  imitation  de  la  vie  érémitiijue  des  Pères  du 
désert. 

A  onze  heures,  ou  sonne  l'Examen  (}ui  dure  un 
demi-quart  d'heure,  après  lequel  on  se  lend  au 
réfectoire  en  récitant  le  De  profuniis.  Pendant  le 
dîner,  ou  fait  la  lecture  de  la  vie  des  saints  du  jour 
ot  ensuite  de  quelque  livre  pieux. 

Après  le  diner,  on  remonte  au  chœur  en  récitant 
le  Miserere  et  on  récite  les  Grâces  après  lesquelles 
on  va  à  la  récréation  qui  dure  jusqu'à  une  heure. 

Pendant  la  récréation,  le  noviciat  n'est  pas  séparé 
de  la  communauté  comme  dans  les  autres  ordres, 
ot  c'est  bien  plus  beau  et  plus  doux.  On  s'y  réjouit 
bien,  je  vous  assure.  A  une  heure,  je  vais  chez 
notre  Maltresse  pour  apprendre  à  réciter  l'oflico 
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divin  et  à  bien  lire  le  latin.  A  deux  heures,  on  va 
à  Vêpres  et  c'est  alors  qu'une  mère  et  une  fille  qui 
s'aiment  bien  se  réunissent  dans  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  prient  ensemble. 

A  deux  heures  et  demie,  les  novices  vont  iii 
noviciat,  où  notre  Maîtresse  nous  lit  et  nous  explique 
notre  sainte  Règle  et  tout  ce  que  nous  vouions 
savoir.  Le  noviciat  n'est  pas  bien  considérable,  ma 
chère  maman,  il  est  composé  de  quatre  professes, 
d'une  novice  et  de  votre  petite  postulante,  mais  on 
en  attend  d'autres,  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
se  présentent. 

A  trois  heures,  on  sonne  trente  coups  de  clocho 
pendant  lesquels  on  se  prosterne  pour  adorer 
Noire-Seigneur  mourant  en  croix.  Ensuite  on 
retourne  à  ses  occupation?.  A  quatre  heures  el 
demie,  les  novices  peuvent  faire  une  lecture,  mais 
à  quatre  heures  trois  quarts,  tout  le  monde  doit 
faire  celle  du  point  d'oraison  laquelle  sonne  à  cinq 
heures.  A  six  heures,  on  dit  l' Angélus  et  on  va 
souper.  Pendant  ce  repas,  on  fait  une  lecture. 
Que  j'aime  cette  lecture  pendant  le  repas  !  Je  pense 
toujours  à  vous,  mère  chérie,  quand  je  l'entends. 
Je  me  dis  que  vous  aimeriez  bien  cela,  vous  qui 
vouliez  mémo  essayer  de  le  faire  chez  nous.  Après 
souper,  on  va  à  la  récréation  jusqu'à  sept  heures 
trois  quarts.  Alors  on  va  au  chœur  n'citer  complies 

Après  Complies  on  sonne  le  silence  qui  dure 
jusqu'après  Prime  du  l'^ndemain. 

Après  Complies,  chacune  s'occupe  soit  à  prier, 
soit  à  écrire  ou  à  travailler  jusqu'à  neuf  heures  que 
commencent  Matines.  A  dix  heures  et  demie  l'Office 
est  fini  et  chacune  va  se  coucher  bien  contente  et 
bien  heureuse,  sous  les  yeux  de  Notre-Seigneur  el 
de  sa  sainte  Mère. 
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Vous  aimeriez  à  savoir  quelles  sont  mes  occupa- 
tions, mère  chérie.  Je  vous  assure  que  j'en  ai 
joliment  avec  ies  chandelles  et  plusieurs  [lampes  à 
préparer  tous  les  jours.  Cela  me  rend  toute  fière 
quand  je  me  vois  un  peu  occupée. 

C'est  si  doux  de  travailler  dans  la  maison  du 
Seigneur!  Aussi  je  voudrais  bien  que  nos  bonnes 
Mères  m'envoyassent  à  la  cuisine  ou  me  permissent 
de  balayer  les  passages  des  cloîtres  ;  je  ne  suis 
guère  bonne  à  autre  chose.  Tous  les  jours,  j'ai  à 
peu  près  pour  trois  quaris  d'heure  d'occupation 
aux  chandelles.  Le  reste  de  la  journée  je  fais,  en 
ce  temps-ci,  de  scapulaires  qu'on  nous  demande  en 
grande  quantité. 

Deux  fois  la  ^semaine,  le  mercredi  et  le  samedi, 
j'ai  plus  d'ouvrage  car  ce  sont  jours  de  balayage. 
On  balaie  sa  cellule,  puis  son  office. 

Le  samedi,  on  fait  une  plus  grande  toilette  aux 
chandelles  et  aux  lampes  qu'on  récure,  de  sorte  que, 
comme  je  suis  bien  lente,  la  matinée  v  passe. 

Etes-vous  contente,  mère  chérie  ?  Vous  ai-je 
donné  assez  de  détails  ? 

Mais  j'oubliais  une  chose  bien  importante  à  vous 
dire,  car  vous  verrez  qu'on  a  bien  des  bons 
moments  au  Garmel. 

Une  fois  la  semaine,  j'ai  la  grâce  d'aller  chez 
notre  Mère.  C'est  là  un  beau  moment  pendant 
lequel  on  parle  du  bon  Dieu,  de  son  intérieur,  de 
f  e  qu'il  faut  faire  pour  se  donner  avec  ferveur  à 
Notre-Seigneur. 

Puis  notre  Mère  vous  dit  de  ces  paroles  qui  vont 
au  cœur.  Bien  souvent  encore  dans  la  semaine  on 
attrape  un  petit  moment  en  passant  et  ce  n'eBt 
jamais  sans  profit  spirituel. 
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Comme  notre  chère  Maîtresse  a  moins  d'occupa- 
tions que  notre  lionne  Mère,  j'ai  la  grâce  de  la  voir 
plus  souvent  et  toujours  avec  grand  bien  pour  mon 
âme.  Ah  !  que  c'est  donc  une  grande  grâce  d'avoir 
de  ces  bonnes  Mères  !  quelle  aide  !  quel  puissant 
secours  on  trouve  en  elles  pour  servir  le  bon 
Dieu  !  Combien  souvent  nous  parlons  de  vous  dans 
ces  entretiens,  mère  chérie,  et  je  suis  toujours  si 
heureuse  de  voir  la  véritable  aflection  que  nos 
Mères  portent  à  celle  que  j'aime  plus  que  moi-mi;me. 

Un  jour  qu'il  me  fallait  faire  une  chose  qui  me 
coûtait  un  peu,  c'était  la  discipline,  ije  vous  dis 
cela  à  vous  seule,)  notre  bonne  Maîtresse  à  qui 
j'avouais  ma  répugnance  m'encourageait.  p]t  savez 
vous  comment,  ma  chère  mère?  En  me  parlant  de 
vous  et  en  me  disant  de  faire  toujours  tout  pour 
vous  obtenir  des  grâces.  J'espère  que  vous  aimerez 
bien  nos  Mères,  ma  chère  maman,  je  voudrais  vous 
voir  partager  tout  mon  bonheur. 

Chère  maman,  ne  croyez  pas  que  l'affection  que 
j'ai  pour  mes  Mères  me  fasse  oublier  celle  que  j'ai 
toujours  eue  pour  vous.  Vous  semblez  presque  le 
crainure,  mère  bien-aimée.  Dans  une  de  voslett''es 
vous  dites  :  N'oublie  pas  ta  mère.  Loin,  loin  de 
vous  un  pareil  soupçon!  Le  bon  Dieu  ne  détruit 
pas  ses  œuvres.  N'est-ce  pas  lui  qui  met  dans  le 
cœur  des  enfants  l'amour  filial  ?  Si  donc  c'est  lui, 
comment  voulez-vous  qu'il  détruise  ensuite  son 
œuvre  en  nous  faisant  oublier  nos  parents  ?  Non, 
ma  si  chère  mère,  votre  fille  ne  vous  oubliera 
jamais,  et  je  puis  vous  certifier  que  jamais  vous 
n'aurez  de  cœur  plus  dévoué  et  plus  aimant;  car, 
avec  l'aille  de  Notre-Seigneur,  cette  alîection  se 
spiritualisera  et  se  perfectionnera  et  se  continuera 
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dans  le  ciel  où  nous  serons  toutes  deux  insôpara 
blement  unies  dans  le  Sacré-Cœur  de  notre  cher 
Seigneur. 

Dites-moi  bien  dans  votre  prochaine  lettre  si  vous 
croyez  encore  que  je  vous  oublie.  Dites-moi  aussi 
si  vous  aimez  bien  mes  Mères  ;  comment  aussi  vous 
trouvez  mes  lettres  ;  si  elles  sont  telles  que  vous  le 
désirez  ;  s'il  y  a  autre  chose  que  vous  aimeriez  à 
savoir.  Mais  ne  manquez  pas  surtout,  mère  chérie, 
de  me  donner  bien  des  détails  sur  votre  si  chère 
santé.  Je  suis  iniiuiète  on  apprenant  que  vous 
n'êtes  pas  assez  bien  pour  aller  dans  le  sud. 

Je  serais  bien  contente  si  vous  me  donniez  aussi 
des  nouvelles  de  votre  âme.  Etes-vous  dans  la 
consolation  ou  dans  la  peine  ?  Je  voudrais  le  savoir 
parce  que  je  fais  de  ce  temps-ci  l'oraison  de  trente 
jours  pour  vous  obtenir  des  consolations  si  grandes 
que  vous  ne  vous  ennuyiez  jamais  après  votre 
pauvre  petite  Carmélite.  Puis,  comment  passez-vous 
la  journée  ?  Vous  ètes-vous  fait  un  petit  règlement 
comme  vous  vous  le  proposiez.  Ne  craignez  pas 
non  plus  de  me  fatiguer  par  beaucoup  de  détails 
sur  vos  affaires  ;  vous  savez  combien  je  m'intéresse 
à  tout  ce  qui  concerne  la  bien-airaée  de  mon  cœur. 

Veuillez  fairasavoir  à  toutes  mes  amies  le  grand 
bonheur  que  je  goûte  ;  dites  leur  bien  que  je  suis 
la  plus  heureuse  des  créatures.  Le  Carmel  est  pour 
moi  un  avant-goût  du  ciel.  Oh  !  ma  chère  mère. 
les  paroles  sont  impuissantes  pour  parler  dignement 
de  la  grâce  de  la  vocation  religieuse.  Nos  bonnes 
Mères  me  disent  que  je  suis  maintenant  l'enfant 
gâtée  du  bon  Jésus,  qui  me  fait  goûter  si  délicieu- 
sement la  douceur  de  son  joug  ;  mais  elles  me 
préviennent  que  ce  ne  sera  pas  toujours  ainsi  et 


î 


P'm! 


i 


862 


TJNB   FLEUR    DU   CARMRL. 


que  j'aurai  des  peines  intérieures  et  des  combats  à 
soutenir.  Je  m'y  attends  bien,  ma  chère  Mère,  et 
je  comprends  que  ma  vocation  ne  serait  pas  ferme 
si  elle  n'était  traversée  par  la  tribulation.  Je  no 
refuse  pas,  mais  je  demande  le  secours  de  Notre- 
Seigneur  pour  lui  être  fidèle. 

Oh  !  ma  chôro  mère,  priez,  priez  beaucoup  pour 
que  je  ne  sois  pas  une  ingrate  et  que  je  sois  toujours 
fidèle  au  Dieu  qui  me  fait  de  si  grandes  grdces. 

Enfin,  mère  chérie,  je  termine  par  un  mol  sur  ma 
santé  qui  est  florissante  ;  je  me  fortifie  d'une  manière 
si  merveilleuse  que  je  suis  presquo  tentée  de  crier 
au  miracle.  Figurez-vous  donc  que  je  n'ai  pas  été 
arrêtée  un  seul  jour  depuis  que  je  suis  ici.  Il  me 
fallait  l'air  du  Garmel  pour  me  tirer  de  cet  état 
languissant  où  j'étais  chez  nous.  Qui  l'aurait  cru  ? 
Oh  !  que  je  voudrais  vous  voir  aussi  bien  que  je  le 
suis  !  C'est  une  grande  grâce  que  Nolre-Seigncur 
me  fait  et  une  preuve  évidente  de  ma  vocation. 

Veuillez  embrasser  bien  tendrement  mes  frères 
bien-aimés  pour  moi  ;  et  vous,  mère  chérie,  je  ne 
trouve  pas  d'expression  qui  puisse  rendre  l'affection 
que  j'ai  pour  vous  en  Notre-Seigneur.  Je  le  prie 
de  vous  embraser  de  son  amour  et  de  vous  fortifier. 
Aimez  toujours  un  peu  votre  petite  Carmélite  et 
donnez-lui,  je  vous  prie,  une  bénédiction  bien 
doucd  et  un  souvenir  dans  vos  prières. 

La  plus  heureuse  de  vos  enfants, 

SoEUK  Thérèse  de  Jésus, 

p.  CI. 

Nos  chères  mères  me  chargent  de  vous  dire 
qu'elles  vous  aiment  bien. 


CHAPITRE  XII 

BONHEUR  DE  THÉRÈSE  DE  JÉSUS  AU  CARMBL. 

Garmel  de  Reims,  30  Septembre  1873. 
J.  M.  J.  T. 

Bien  chère  et  bicn-aitnée  maman, 

Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  nous  ! 

Qu'allez-vous  dire,  mère  chérie,  en  recevant 
encore  aujourd'hui  une  visite  de  votre  petite 
Carmélite  ?  Je  pense  que  vous  ne  serez  pas  fâchée, 
que  vous  ne  gronderez  pas  bien  fort  le  porteur  ou 
la  porteuse  des  mes  tendresse».  Je  suis  un  peu 
présomptueuse,  n'est-ce  pas,  mère  chérie  ;  mais  je 
vous  connais  si  bien,  je  sais  si  bien  la  vive  affection 
que  vous  me  portez,  que  je  me  donne  facilement 
l'absolution  de  ma  présomption. 

La  raison  qui  m'amène  aujourd'hui  auprès  de 
vous,  ma  bien  aimée  mère,  est  tout  intéressée  ; 
c'est  pour  vous  prier  de  m'envoyer  de  quoi  fournir 
aux  dépenses  qui  doivent  être  faites  à  l'occasion  de 
ma  prise  d'habit. 

L'heureux  jour  de  ma  prise  d'habit  approche,  je 
ne  pourrai  pas  avoir  la  douce  consolation  de  voir 
à  Reims,  ma  mère  chérie.  Le  bon  Dieu  me  réserve 
cette  consolation  et  cette  joie  pour  un  jour  qui  sera 
plus  beau  encore.  Dans  un  an,  j'aurai,  je  l'espère, 
le  bonheur  de  faire  ma  profession  religieuse. 
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Oh  !  le  boan  jour  quo  celui  do  la  profession  ! 
mère  chérie.  C'en  est  déjà  un  bien  beau  que  celui 
de  la  prise  d'habit,  que  j'appelle  de  tous  les  V(diix 
de  mon  cœur.  Mais  ce  n'est  encore  que  le  conuiion 
cément  do  l'union  divine  que  l'Epoux  si  cher  de 
nos  âmes  veut  bien  contracter  avec  la  paiivr(; 
petite  Canadienne.  Vous  y  serez,  ma  très-chère 
maman,  à  ce  beau  jour  de  ma  profession  ;  oui, 
vous  y  serez,  soyez  persuadée  que  le  bon  Jésus  nt» 
vous  refusera  pas  cette  si  douce  consolation  de 
présenter  au  bon  Dieu  votre  fille  pour  qu'elle 
devienne  son  Epouse.  Votre  petite  fille  ne  vous  la 
refusera  pas,  cette  grâce,  et  vous  invite  déjà  d'avance 
pour  ce  jour  si  désiré.  Vous  verrez  alors,  ma 
très-chère  mère,  que  je  ne  vous  trompe  pas  en  vous 
disant  qu'on  est  heureux  en  religion. 

Vous  verrez  comme  mon  cœur  commence  à  être 
grand  et  large  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être 
dans  ces  murs  bénis.  Que  de  choses  on  découvre 
tous  les  jours,  que  de  développements  raffection 
prend!  Je  croyais  vous  aimer  beaucoup,  ma  très 
(Jière  mère,  et  je  m'aperçois  que  je  no  vous  aimais 
guère  en  comparaison  de  la  nouvelle  affection  qui  va 
toujours  croissant  dans  mon  cœur  pour  la  meilleure 
et  la  plus  tendre  des  mamans.  Que  de  biens,  que 
de  grâces,  je  désire  pour  vous  !  Oh  î  si  vous  les 
connaissiez  toutes  . . .! 

Dites-moi  bien  des  choses  dans  votre  prochaine 
lettre,  mère  bien-aimée,  répondez  donc  plus  en 
détail  à  mes  lettres,  je  vous  prie. 

Réjouissez-vous  bien  là-bas,  en  ce  beau  jour  do 
ma  prise  d'habit,  en  union  avec  la  petite  novice. 
Comme  il  faut  que  tout  le  monde  soit  en  fête,  si 
vous  voulez  bien  faire  une  aumône  pour  moi  aus 
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pauvros,  ils  prendront  part  à  ma  joio.    Jo  vous  en 
serai  bien  reconnaissante. 

Adieu,  mèro  chérie,  je  vous  quitte  pour  aller 
vous  rejoindre  dans  le  Sacré-CuMir  pendant  les 
Vêpres  qui  vontconinnMicer.  Je  ne  vous  dirai  jamais 
assez  combien  j(î  vous  aime.  J'ai  terminé  ce  matin 
l'oraison  de  trente  jours  (|ue  j'ai  faite  pour  vous. 

Mes  bien  aimés  frères, 

Je  ne  puis  laisser  partir  ceHe  lettre  sans  vous 
dire  un  petit  mot,  sans  vous  dire  que  je  vous  aime 
et  que  je  vous  aimerai  toujours  de  plus  en  plus. 

Réjouissez-vous  bien  avec  moi  de  mou  bonheur  ! 
Mon  bon  ange  m'a  inspiré  une  pensée,  une  espérance 
que  je  ne  puis  vous  cacher.  Oh  !  mou  Jésus  !  me 
suis-je  dit,  comme  le  bonheur  de  ce  beau  jour  serait 
augmenté  si  je  savais  (jue  mes  frères  bien-aimés 
vous  recevront,  et  qu'ainsi  tous  nous  nous  réunirons 
dans  votre  Cœur  Sacré.  J'ai  le  pressentiment  que 
ce  désir  sera  réalisé.  Est-ce  que  je  mo  trompe  ? 
Votre  petite  sœur  vous  invile.  Priez  pour  qu'elle 
devienne  une  sainte  Carmélite. 

Ma  bonne  petite  mère,  voudriez-vous  faire  dire  la 
sainte  messe  pour  moi  le  13  octobre?  Veuillez  aussi 
demander  à  mes  petites  cousines  de  faire  leur 
communion,  ce  jour-là,  pour  leur  cousine.  Priez 
afin  que  je  profite  des  grAces  sans  nombre  da  bon 
Dieu  sur  ma  pauvre  Ame. 

Nos  bonnes  et  bien  vénérées  Mères  me  chargent 
de  leurs  saints  et  amitiés  pour  la  mère  chérie  de 
leur  petite  Canadienne,  pour  laquelle  elles  sont 
mille  fois  trop  bonnes,  car  elle  est  si  imparfaite  et 
doit  leur  donner  tant  d'ennui.  Je  leur  dis  quelque- 
fois qu'à  leur  place  je  la  mettrais  bien  vite  à  la  porte. 
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Jo  ne  mérite  pas  d'ùlre  dans  cetlo  sainte  maison. 
C'est  trop  de  bonheur  pour  une  misérable  comme 
moi.  Priez,  mère  bien-aimée,  pour  que  je  no  sois 
pas  une  ingrate. 

Votre  fille  bien  dévouée  et  bien  heureuse, 

Soeur  Thérèse  de  Jésus, 

p.  c.  1. 
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CHAPITRE  Xni 

EXPLICATION  DES  CÉRÉMONIES  DE  LA  PRISE  d'HABIT 
(D'iiprÔH  lo  Uimqtirt  Ktcré  et  lo  Âfanuel") 

Los  Cérémonies  du  saint  Ordre  du  Carmel 
renferment  autant  d*>  mystères  qu'elles  ont  de 
circonstances,  dont  la  connaissance  ne  sert  pas  peu 
H  nous  montrer  la  grandeur  et  la  sainteté  do  notre 
état,  et  sa  diirérenre  des  autres  Religions. 

La  Postulante  sort  du  monastère  ;  elle  peut  voir 
ses  parents.  Or  cette  sortie  de  la  maison  se  fait  pour 
trois  raisons  principales  : 

1°  Pour  éprouver  et  montrer  à  tout  le  monde  la 
liberté  de  son  choix,  Téiat  sublime  et  divin  qu'elle 
veut  embrasser  n'admettant  que  des  victimes 
volontaires,  qui  courent  d'elles-mêmes  et  sans  liens 
à  l'autel. 

Elle  montre  ainsi  qu'elle  renonce  à  sa  famille 
pour  Dieu,  et  que  sa  vocation,  que  l'on  ne  craii;:, 
pas  d'exposer  à  toutes  les  tendresses  do  la  nature  et 
à  toutes  les  sollicitations  du  monde  (le  monde  ayant 
ce  jour-là  la  liberté  de  la  tenter,)  est  ferme  et 
véritable.  Le  Carmel  ne  veut  et  ne  reçoit  que  de 
telles  vocations  :  nulle  vue  humaine  n'y  doit  entrer 
et  n'y  pourrait  longtemps  subsister.  On  n'y  reçoit 
point  de  ces  victimes  malheureuses  et  forcées  qu'un 
bizarre  caprice  ou  une  dure  nécessité  immole  à 
Dieu,  et  qui  demanderaient  volontiers,  comme  la 
fille  de  Jephté,  des  compagnes  et  du  temps  pour 
25 
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pleurer  l.i  rigueur  de  leursort,  au  liftu  de  manifester 
cette  impatiente  ardeur  que  produit  la  grAce  d'une 
véritable  vocation. 

2»  La  Postulante  sort  du  monastère  afin  de 
signifier  qu'elle  est  remise  dans  une  entière  liberté 
d'embrasser  ou  de  laisser  cette  éminente  perfection  ; 
après  en  avoir  fait  choix,  il  ne  lui  sera  plus  permis 
de  regarder  en  arrière. 

3»  Cette  sortie  se  fait  encore  pour  honorer  la 
mémoire  de  la  prise  d'habit  de  notre  sainte  Mère  et 
des  religieuses  de  sa  réforme,  qui  recevaient  alors 
le  saint  habit  le  jour  de  leur  entrée.  On  a  très 
sagement  établi  de  donner  à  celles  qui  embrassent 
ce  saint  état  le  temps  de  le  connaître,  d'en  mesurer 
les  engagements,  et  de  leur  offrir  le  moyen  de 
réparer,  par  cette  entrée  publique  qu'elles  font  avec 
préparation,  ce  que  l'ignorance  ou  la  précipitation  a 
pu  leur  faire  omettre  de  dispositions  à  leur  première 
entrée.  Elles  doivent  donc  se  préparer  à  cette  entrée 
publique  avec  esprit  intérieur,  afin  de  pouvoir  dire 
avec  vérité  :  "  C'est  dans  ce  grand  jour,  que  Die» 
a  fait  véritablement  grand  pour  moi,  que  je  vais 
commencer  une  vie  céleste  et  divine,  fouler  aux 
pieds  le  monde  et  briser  tousses  liens  en  faisant  un 
éternel  divorcri  avec  lui  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre." 

La  Postulante  tient  un  cierge  allumé  pendant  le 
sermon  qu'elle  entend  dans  l'église  du  monastère, 
hors  de  la  clôture  ;  elle  peut  y  dire  la  prière 
admirable  que  Jésus-Christ  adressai  son  Père  après 
la  Cène  :  c'est  le  chapitre  dix-septième  de  l'Évangile 
selon  saint  Jean.  Elle  contient  tout  ce  qu'une  vier{,'e 
du  Carmel  doit  demander,  méditer  et  pratiquer.  On 
ne  doit  pas  manquer  de  la  dire  au  jour  anniversaire 
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de  la  prise  d'habit,  s'appliquant  à  entrer  dans  cet 
esprit  d'horreur  du  monde,  de  sainteté  et  d'unité 
qu'elle  exprime. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Postulante  porte  un 
cierge  allumé  qu'elle  ne  reçoit  point  des  mains  du 
Célébrant  :  c'est  une  cérémonie  propre  à  notre 
Ordre  ;  car  dans  les  autres  la  prétendante  entre  au 
chœur  sans  cierge  et  le  reçoit  de  la  main  du 
Célébrant.  Mais,  en  commençant  sa  carrière,  une 
Carmélite  doit  jeter  un  vif  éclat  :  il  faut  qu'elle 
soit  déjà  lumière  pour  embrasser  un  état  aussi 
snblime  et  aussi  parfait.  Le  cierge  qu'elle  lient 
allumé  à  son  entrée,  lui  dit  qu'elle  doit  être  dès  ce 
moment  un  flambeau  ardent  et  brillant,  afin  que 
son  divin  Époux  puisse  la  montrer  avec  complai- 
sance et  lui  dire  :  Vous  êtes  la  lumière  du  monde. 

Après  le  sermon,  elle  se  rend  à  la  porte  conven- 
tuelle, où  toute  la  communauté  l'attend  avec 
cérémonie.  Toutes  les  religieuses  ont  des  cierges 
allumés,  leurs  manteaux  blancs  et  leurs  grands 
voiles  abaissés.  Les  parents  de  la  Postulante 
présentent  à  Dieu  cette  fille  chérie  que  la  grâce 
leur  demande  ;  ou  plutôt  Jésus-Christ,  en  leur 
personne,  présente  lui-même  h  son  Père  cette 
nouvelle  victime  qu'il  fait  passer  de  l'ombre  de  la 
mort  au  séjour  de  la  lumière  et  de  la  paix.  Il 
l'associe  à  cette  troupe  immaculée  qui,  revêtues  de 
robes  blanches,  doit  suivre  partout  l'Agneau.  Ainsi 
cette  ileur  naissante  est  transplantée  au  parterre 
des  lis  où  l'Époux  sacré  prend  son  repos  et  ses 
délices.  Voilà  les  pensées  qui  doivent  en  ce  moment 
la  pénétrer  d'une  intime  joie  de  l'heureux  choix 
qu'elle  a  fait,  et  la  remplir  d'horreur  pour  cette 
malheureuse  Babylone  qu'elle  a  quittée. 
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Lorsque  la  Novice  entrera,  la  porte-croix  avec  ses 
denx  compagnes,  s'avancera  vers  elle  et  lui  présen- 
tera le  pied  do  la  croix  pour  la  baiser  et  adorer,  ce 
que  la  Novice  fera  à  genoux.  Cette  cérémonie  est 
pour  lui  apprendre  qu'elle  no  monte  au  Carmel  que 
pour  imiter  le  divin  exemplaire  qui  lui  est  montré, 
et  sur  lequel  elle  doit  se  former  si  parfailenieni 
qu'elle  soit  une  effigie  vivante  du  crucifix,  et  qu'elle 
n'a  autre  chose  à  prétendre  pour  dot  et  pour  présent 
que  la  croix,  les  épines,  les  clous,  la  nudité,  la 
pauvreté  de  l'Époux  divin. 

Et,  en  embrassant  la  croix,  l'épouse  doit  faire  une 
intime  oblation  d'elle-même  à  cet  Epoux  de  Sang 
qu'elle  choisit.  Elle  devrait  renouveler  cette 
consécration,  non  seulement  cinquante  fois  le  jour, 
comme  nous  le  commande  notre  sainte  nu-rc 
Thérèse,  mais  cent  et  cent  fois,  s'il  était  possible, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  met  la  main  sur  le  crucifix 
que  nous  portons  sur  le  cœur  comme  le  bouquet  de 
myrrhe  de  la  sainte  Epouse. 

La  Novice  est  ensuite  conduite  au  chœur  tandis 
qu'on  chante  pour  elle  0  gloriosa  virginum,  qui  est 
une  hymne  de  triomphe,  de  joie  et  de  foi  par 
laquelle  on  félicite  Marie  de  la  gloire  qu'elle  a  eue 
de  mettre  au  monde  et  d'allaiter  le  petit  Enfant,  le 
Verbe  incarné,  qui  a  si  glorieusement  réparé  le 
péché  d'Eve  :  ce  qui  convient  admirablement  bien 
à  cette  âme  oîi  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle 
naissance,  et  qui,  protégée  par  Marie,  doit  croître 
jusqu'à  l'âge  parfait.  Ce  qui  est  dit  de  Marie  :  "  que 
par  son  fruit  béni  elle  a  réparé  la  faute  d'Eve,"  nous 
remet  devant  les  yeux  la  sainteté  de  notre  vocation. 

La  Novice  étant  arrivée  à  la  grille,  le  Célébrant 
lui    dit:    *'Que  demandez-vous"?    Elle  répond: 
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"  La  misériforde  de  Dieu,  la  pauvreté  de  l'Ordre  et 
la  compagnie  des  Sœurs.  Celte  courte  réponse, 
dans  les  trois  choses  qu'elle  renferme,  contient  tout 
ce  que  nous  devons  demander,  méditer  et  exercer 
toute  notre  vie. 

En  disant  :  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  avouons, 
nous  reconnaissons  publiquement  que  cette  émi- 
nente  vocation  ne  peut  être  donnée  que  par  une 
effusion  de  cette  gratuite  miséricorde  que  nul  ne 
peut  jamais  mériter  et  que  Dieu  fait  à  qui  il  lui 
plaît,  parcequ'il  est  bon  et  tout-puissant.  Dieu  ne 
force  point  la  liberté  de  l'homme,  qu'il  respecte 
toujours;  et,  nous  voulant  gratifier  de  ses  plus 
grands  dons,  il  veut  notre  désir,  notre  demande.  Il 
inspire,  il  attire,  il  convie  ;  mais  il  nous  dit  après  : 
"Que  demandez-vous?"  Oh!  disons  lui  donc: 
"Cette  immense  miséricorde  qui  fait  de  moi  un 
choix  si  glorieux;  cette  miséricorde  et  toutes  les 
commisérations  qu'elle  renferme  pour  moi  ;  cette 
miséricorde  qui  m'a  prévenue  pour  m'arracher  au 
monde;  celle  miséricorde  qui  m'environne  au  pied 
de  l'autel,  et  que  je  conjure  de  me  suivre  jusqu'au 
tombeau  !..." 

En  demandant  la  pauvreté  de  VOrdre,  nous 
exprimons  son  éminente  perfection  renfermée  dans 
celte  parfaite  pauvreté.  Nous  ne  demandons  pas 
seulement  la  pauvreté  religieuse,  mais  cette  étroite 
el  parfaite  pauvreté  dont  la  Réforme  a  fait  profession, 
et  qu'elle  recommande  si  fort  qu'il  n'y  a  presque 
pas  de  chapitre  dans  sesconslitulions  où  elle  ne  soit 
recommandée  et  statuée.  Cette  pauvreté  de  l'Ordre 
nous  met  da;:8  une  nudité  si  totale  qu'il  ne  nou8 
Cit  plus  permis  de  rien  désirer  ou  posséder  sur  la 
iGire,  non  plus  que  de  s'approprier  le  bien  de  nos 
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parents  pour  nos  plaisirs  ou  nos  besoins.  Notre 
Constitution  nous  défend  de  demander  sans  per. 
mission,  môme  à  père  et  mère,  et  ajoute  que  la 
nécessité  qui  nous  oblige  à  demander  doit  être  bien 
grande.  Souvenons-nous  donc  bien  que  ce  n'est 
pas  une  petite  faute  contre  cette  sainte  pauvreté  que 
nous  avons  vouée  et  promise  à  Dieu,  de  regarder 
comme  à  soi  les  petits  présents  des  parents  et  d'en 
déterminer  l'usage,  sous  prétexte  qu'ils  ne  veulent 
pas  que  cela  entre  dans  la  masse  commune  et  qu'ils 
ne  le  donnent  que  pour  nos  petits  besoins  ou  désirs. 

Ah!  notre  pauvreté  a  cela  en  horreur;  et  ne 
fut-ce  qu'une  bouchée  de  pain,  nous  la  devons 
regarder  comme  une  aumône  faite  à  la  maison  et 
ne  nous  en  pas  plus  ressentir  que  les  autres.  Nous 
devons  éviter  de  connaître  l'usage  qu'on  en  fait. 
C'est  un  poin»  particulier  des  règlements  de  Mgr 
de  BéruUe. 

Nous  demandons  encore  la  compagnie  des  Sœurs. 
Ce  terme  si  simple  est  bien  mystérieux.  L'Époux, 
dans  le  cantique,  dit  :  Ma  sœur,  mon  épouse  :  soror 
mea,  sponsa.  Il  faut  être  sa  soeur  par  l'humililc  et 
la  pureté,  avant  d'être  son  épouse,  par  la  charité. 
N'osant  donc  dire  que  nous  aspirons  au  rang  des 
épouses,  nous  demandons  la  compagnie  des  Sœurs, 
Nous  demandons,  avec  un  ardent  désir,  à  être  du 
nombre  de  celles  que  l'Époux  appelle  ses  sœurs,  et 
qui,  comme  telles,  sont  élevées  au  rang  d'épouses. 
Souvenons-nous  donc  que  nous  avons  demandé  la 
compagnie  des  anges  de  la  terre,  avec  lesquels  nous 
devons  conserver  l'indissoluble  lien  de  la  paix  et  de 
la  charité. 

Le  Célébrant,  s'étant  assuré  de  la  pureté  de  son 
choix  libre  et  volontaire,  dit  à  la  Novice  :  Que  Dieu, 
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qui  a  commencé  en  vous  un  si  grand  ouvrage,  le  perfec- 
tionne :  et  ensuite  :  Çuff  le  Seigneur  vous  dépouille  du 
vieil  homme  et  de  toutes  ses  œuvr'is.  Ce  qui  doit  la 
faire  enlrer  dans  une  grande  ferveur  intérieure, 
priant  Dieu  d'exaucer  la  prière  que  toute  l'Église 
fait  pour  elle,  et  de  rendre  efficaces  et  véritables 
ces  saintes  paroles.  Nous  devons  nous-mêmes 
prier  le  Seigneur  de  se  ressouvenir  de  cette  prière 
en  notre  faveur;  et  lorsque  nous  sentons  les  révoltes 
et  les  saillies  du  vieil  homme  encore  vivant  en  nous, 
gémissons  et  crions  au  Seigneur,  afin  qu'il  soutienne 
l'ouvrage  que  sa  grâce  a  commencé,  qu'il  le  perfec- 
tionne, et  qu'il  détruise  tons  les  restes  malheureux 
(le  cet  homme  corrompu  dont  nous  ne  pouvons 
nous  dépouiller  sans  Uii. 

La  Novice  est  ensuite  conduite  hors  du  chœur, 
pour  être  dépouillée  de  ces  ornements  de  vanité  et 
de  ces  livrées  de  l'iniquité  dont  se  pare  la  corruption 
du  cœur  de  l'homme.  Pendant  qu'elle  quitte  les 
habits  du  monde,  le  Célébrant  bénit  à  la  grille  ceux 
delà  Religion,  qu'il  doit  lui  donner,  c'est-à-dire  : 
la  ceinture,  le  scapulaire  et  le  manteau  ;  car  le 
reste,  c'est-à-dirt»,  la  robe,  la  cotte,  le  premier  voile 
et  les  alpargates  avec  lesquels  elle  entre  au  chœur, 
ont  été  bénis  le  matin. 

Cette  bénédiction,  qui  se  fait  pendant  que  la 
Novice  quitte  les  habita  séculiers,  nous  marque 
visiblement  ce  qui  se  fait  intérieurement,  Dieu 
ver.sant  sa  bénédiction  sur  elle  et  même  sur  ses 
habits,  pendant  qu'elle  se  dépouille  de  la  pompe  et 
vanité  du  siècle. 

Les  habits  dont  elle  se  revôt  elle-même  sont  le 
symbole  de  ce  qu'elle  a  demandé  et  qu'elle  reçoit, 
et  ceux  dont  elle  est  revêtue  par  le  Célébrant  lui 
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marquent  ce  que  Dieu  demande  d'elle  et  ce  qu'il 
lui  promet. 

La  robe  qui  la  couvre  tout  entière  est  tout  à  la 
fois  et  le  signe  de  la  miséricorde  qu'elle  a  demandée, 
et  la  marque  de  la  pénitence  à  laquelle  elle  se 
consacre. 

Les  alpargates  ou  souliers  de  corde  sont  le  signe 
de  la  pauvreté  de  l'Ordre  qu'elle  a  demandée  ;  cette 
chaussure  est  celle  des  pauvres  et  nous  fait  appeler 
déchaussées. 

Enfin  le  premier  voile  et  la  toque  qui  lui  couvrent 
les  épaules,  montrent  qu'elle  est  reçue  en  la 
compagnie  de  celles  que  l'Époux  appelle  ses  sœurs, 
ses  épouses  chéries,  ses  amies. 

Revêtue  de  toutescesbénédictionsde  miséricorde, 
et  des  livrées  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  pauvreté, 
associée  aux  sœurs  de  l'Époux,  elle  s'approche  de 
la  grille,  où,  au  lieu  de  l'esclavage  du  péché  et  des 
liens  de  misère  qu'elle  vient  de  quitter,  Dieu  la 
revôt  de  Vhomme  nouveau.  Les  habits  sacrés  dont 
on  va  la  couvrir,  lui  sont  un  gage  du  centuple  que 
Dieu  lui  a  promis  ;  elle  vier.t  de  quitter  les  livrées 
du  monde  et  de  Satan,  et  elle  est  revêtue  de  celles 
de  l'Agneau  et  de  Marie. 

Ce  qu'on  lui  dit  en  la  revêtant  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  ce  que  les  habits  signifient.  Saint 
Dorothée  nous  apprend  que  ce  qui  nous  couvre 
la  lôte,  comme  b.  des  enfants,  est  une  marque 
d'innocence,  de  simplicité  et  d'humilité.  En  nous 
mettant  la  ceinture,  on  nous  dit  que,  si  nous  étions 
autrefois  dans  la  liberté  de  disposer  de  nous-mêmes, 
une  fois  engagées  nous  n'aurons  plus  ce  droit, 
l'ayant  remis  à  celui  que  Dieu  a  préposé  sur  nous 
auquel  nous  étendons  les  mains  pour  soumettre 
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nos  œuvres.  On  nous  assiii'R,  en  nous  mettant  le 
scapulaire,  que  le  joug  de  Jésus-Christ  est  doux  et 
facile  à  porter,  el  qu'il  est  joug  de  grAce,  de  sancti- 
fication et  de  gloire.  Saint  Dorothée  dit  encore 
que  cet  habit  sans  manchas  nous  est  un  avertisse- 
ment perpéttiel  que  nous  ne  devons  pas  avoir  dd 
mains  pour  obéir  an  vieil  homme. 

Ensuite  on  nous  couvre  du  manteau,  qui  est  le 
symbole  de  notre  admission  parmi  celte  troupe  pure 
qui  doit  toujours  suivre  l'Agneau.  Nous  sommes 
averties  de  conserver  avec  soin  la  candeur  imma- 
culée dont  notre  âme  est  revêtue  en  ce  moment, 
pour  la  présenter  au  tribunal  de  Dieu,  où  nous 
serons  jugées  selon  l'immensité  des  grâces  que  nous 
avons  reçues. 

La  Novice,ainsirevôtuedu  jouget  delà  protection 
de  Jésus-Christ,  est  bénie  ;  et  le  prêtre  prie  pour 
elle  et  invoque  av'^c  tous  les  assistants  la  grâce  du 
Saint-Esprit  et  le  feu  céleste  sur  le  sacrifice  de  cette 
sainte  victime,  qui  de  son  côté,  comme  accablée 
sous  le  poids  des  miséricordes  divines,  ne  peut 
faire  autre  chose  que  s'anéantir  devant  Dieu  et 
odbîmor  dans  le  sentiment  de  son  néant.  C'est  la 
disposition  intérieure  où  elle  doit  être,  et  qu'elle 
exprime  extérieurement  par  la  posture  humiliée  et 
anéantie  où  elle  se  met  à  la  face  du  ciel  et  de  !a 
terre  pour  être  présentée  à  Dieu  par  le  Célébrant, 
qui  commence  le  Veni  Creator  Spiritus,  et  adresse  à 
Dieu  pour  elle  des  prières  particulières  afin  de  lui 
obtenir  l'effusion  dr^s  grâces  que  demande  sa  sublime 
vocation.  Ces  prières  que  le  Saint-Esprit  a  dictées, 
et  que  l'Église  adresse  au  Seigneur  en  nous  consa 
cranta  lui,  sont  bien  propres  à  nous  faire  connaître 
la  grandeur  et  la  sainteté  de  notre  état.    Il  ne  faut 
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que  les  lire  pour  nous  instruire  de  nos  devoirs. 
C'est  une  sainte  pratique  de  les  lire  de  temps  ou 
en  temps  pour  demander  à  Dieu  ce  que  Jésus-Christ 
a  demandé  publiquement  pour  nous  par  la  bouche 
de  son  ministre. 

C'est  pendant  ces  prières  que  la  Novice  se  con- 
sacre totalement,  qu'elle  est  reçue  avec  complaisance 
parle  Père  éternel  ;  et  c'est  dans  cet  heureux  et 
précieux  moment  où  elle  est  prosternée  surin  tapis, 
qu'elle  doit  demander  pour  elle  et  pour  ses  amis 
les  grâces  qu'elle  désire  obtenir.  Cette  posture 
crucifiée  où  elle  est  pendant  qu'on  prie  pour  elle 
avec  ardeur,  et  dans  laquelle  elle  reçoit  l'aspersion 
au  lieu  môme  où  elle  doit  un  jour  être  exposée  pour 
sa  sépulture,  lui  apprend  que,  dès  ce  moment,  elle 
doit  être  véritablement  morte  et  crucifiée  au  monde. 
Comme  toutes  les  prières  qu'on  fait  en  ce  moment- 
là  sont  ordinairement  exaucées,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  demander  le  double  esprit  de  l'Ordre  et 
la  grâce  d'en  être  la  gloire  et  le  soutien  au  lieu  d'en 
être  la  honte  et  l'opprobre,  la  persévérance  finale  et 
la  ferveur  de  l'esprit  primitif. 

On  doit  aussi  demander  les  forces  nécessaires  du 
corps  et  de  l'esprit  pour  soutenir  la  rigueur  de  cette 
sainte  observance  ;  car  bien  que  l'état  d'infirmité, 
dans  l'ordre  de  Dieu,  soit  très-saint,  perfectionne 
la  vertu,  et  que  nous  devions  le  recevoir  sans  peine, 
et  môme  avec  joie,  ou  du  moins  avec  une  parfaite 
soumission,  jamais  nous  ne  devons  le  rechercher 
par  nous-mômes  ;  au  contraire,  il  faut  en  craindre 
les  périls  qui  sont  bien  plus  à  redouter  pour  notre 
faible  vertu  que  pour  notre  corps. 

Les  prières  étant  finies,  la  Prieure  asperge  la 
Novice  d'eau  bénite,  en  signe  d'assurance  que  les 
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prémices  de  Tesprit  du  Garmel  lui  sont  données,  et 
que  n'est  à  elle  à  en  bien  faire  profiter  le  talent. 
Cette  aspersion  qu'elle  reçoit  dans  l'état  de  mort  où 
elle  s'est  mise,  l'avertit  qu'à  la  mort  l'usure  de  cette 
grâce  lui  sera  redemandée. 

La  Prieure,  l'avant  fait  lever,  la  mène  baiser  le 
milieu  de  l'autel,  ce  qu'elle  fait  à  genoux  ;  elle 
baise  ensuite  la  main  de  la  Prieure,  pour  recon- 
naître que  celte  sublime  vocation  vient  de  Dieu,  et 
que  c'est  une  g.i  Je  toute  gratuite  qu'elle  a  reçue 
du  Père  des  lumières,  de  qui  descend  tout  don  parfait. 

Enfin,  elle  va  embrasser  les  sœurs,  se  recomman- 
dant  à  leurs  prières.  Qu'on  se  souvienne  alors  que. 
comme  notre  sainte  Mère  Thérèse  nous  l'apprend 
dans  le  Chemin  de  Perfection  qu'elle  nous  a  tracé, 
nous  ne  devons  plus  connaître  que  l'amour  parfait 
et  spirituel  entre  nous.  C'est  à  cet  amour,  à  cette 
union  de  charité  parfaite  que  la  Novice  est  invitée 
par  ce  verset  tant  répété  :  Ecce  quàm  bonum. 

Pour  terminer  toutes  les  créatures  sont  invitées 
à  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  sacrifice  par  le  psaume 
Deus  misereatur  nos'.ri,  que  l'on  dit  en  sortant  du 
chœur. 


GIIAPITRK  XIV 

PRISE   D*HAB1T    DE   THÉRÈSE   DE   JÉSUS. 

Sermon  sur  la  vocation  prononcé  au  Carmel  de  Heims, 
le  \Z  octobre  1873, /)ar  monsieur  Tabbé  Tourneur, 
Vicaire  GétiéraL 

Egrodero  de  terrîl  tuA.  ot  de  cogna- 
tiono  tah,  ot  dn  domo  palris  tui,  ot 
voni  in  terram  quain  monstrabo  tibi... 
et  bonedioam  tibi. 

Sorte»  do  votre  pays,  et  do  votre 
parenté,  et  do  lu  maison  de  votre  pt^re, 
et  venez  dans  la  terre  que  je  vous 
montrerai...  ot  1  il  je  vou.s  comblerai  do 
bénédictions.  (Qenèse,chap.  XII,  vers. 
1er  ot  2.) 

Ma  chère  enfant, 

Il  y  a  longtemps  que  vous  l'avez  entendu  au  fond 
de  votre  cœur,cet  appel  que  Dieu  adressait  autrefois 
à  son  fidèle  serviteur  Abraham,  le  modèle  et  le 
père  de  tous  les  vrais  croyants.  Non  seulement 
vous  l'avez  entendu,  mais  vous  l'avez  écouté  pour 
le  bien  comprendre,  et  tout  aussitôt  que  vous  l'avez 
pu,  vous  lui  avez  obéi,  comme  Abraham,  avec  la 
plus  parfaite  docilité.  Au  prix  de  quels  sacrifices 
avez-vous  ainsi  répondu  à  la  voix  qui  vous  appelait? 
Votre  cœur  humble  et  modeste  n'en  a  rien  dit  à 
personne  au  monde.  Mais,  ma  chère  enfant,  nos 
cœurs  à  tous  les  ont  sentis.  Traverser  l'océan, 
mettre  le  tiers  du  globe  entre  vous  et  la  terre  qui 
vous  a  vue  naître  ;   quitter  le  toit  paternel  et  tous 


SOEUR   THéllèSF   DE  JÉSUS. 


379 


les  souvonirs  airectiiotix  dont  il  est  plein,  laisser 
loin  de  vous  des  frères,  des  parents,  des  amis  qui 
vous  chérissent;...  mais  pardessus  tout,  vous 
arracher  aux  bras  d'une  mère  qui  vous  adore  et  qui 
tout  en  vous  donnant  généreusement  à  Dieu,  no 
peut  s'empêcher  de  pleurer  nuit  et  jour  votre 
absence  !  Voilà  ce  dont  vous  ne  vous  croyiez  pas 
capable,  et  que  cependant  vous  avez  fait.  Vous 
êtes  venue  dans  ceite  terre  bénie  du  Carmel  que 
votre  Dieu  vous  montrait  do  loin;  et  c'est  ici  que 
vous  allez  remplacer  par  le  jeune,  par  les  mortiû- 
cations  et  les  veilles,  toutes  les  douceurs  au  milieu 
desquelles  votre  jeunesse  si  délicate  a  été  nourrie. 
Vous  le  saviez  d'avance,  et  vous  l'avez  voulu.  Et 
maintenant  l'expérience  vous  a  déjà  montré  que 
celte  terre  du  Carmel,  si  aride  en  apparence,  est 
vraiment  un  paradis  nouveau,  où  coulent  en  abon- 
dance le  lait  et  le  miel,  car  c'est  ici  que  Dieu  a 
promis  '.de  vous  bénir  pour  vous  dédommager  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui. 

Laissez-moi  donc  vous  encourager  à  la  persévé- 
rance, en  vous  montrant  combien  sage  et  chrétienne 
a  été  votre  résolution,  et  combien  sûrement  elle 
sera  bénie  de  Dieu.  Pour  cela,  je  me  contenterai 
de  développer  deux  pensées  : 

1.  Il  y  a  pour  chaque  âme  une  vocation. 

2.  Cette  vocation,  Dieu  nous  la  fait  clairement 
connaître,  et  il  nous  aide  à  y  correspondre  pour 
notre  plus  grand  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Je  ne  m'arrêterai  que  très-brièvement  à  chacune 
de  ces  propositions. 
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Le  mol  vocation  veut  dire  appel  ;  au  sens  chrftlion, 
on  nomme  ainsi  le  choix  que  Dieu  fait  de  intUe 
éternité  d'une  àme,  pour  un  état  spécial,  (IV'iat 
religieux  par  exemple),  en  lui  préparant  les  grâces 
nécessaires  pour  en  remplir  dignement  les  obliga- 
tions. Qu'il  y  ait  pour  chaque  àme  une  vocation, 
c'est  une  vérité  que  l'incrédulité  rejette,  et  qiio  1h 
monde  ne  soupçonne  môme  pas,  mais  que  le  chrétien 
instruit  dans  la  religion  lient  pour  un  des  dogmes 
les  plus  évidents  et  les  mieux  démontrés  du  catho- 
licisme. 

Si  nous  envisageons  la  question  du  côté  de  Dieu, 
nous  constaterons  d'abord  qu'il  nous  a  placés  mt 
la  terre,  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir  et  par 
ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle.  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  se  sauvent,  Deus  vult  omnes  homines 
salvos  fieri  (i  Tim.  11,4)  :  c'est  la  vocation  univer- 
selle de  toutes  les  âmes.  Mais  à  côté  il  y  a  la 
vocation  particulière  à  chacune  d'elles  et  qui 
consiste  à  choisir  l'état  spécial  dans  lequel  elle 
devra  travailler  à  se  sauver.  La  première  est  le 
but  auquel  nous  devons  tendre,  la  seconde  est  le 
moyen  d'y  arriver.  Que  le  Créateur  et  le  souverain 
Maître  de  toutes  choses  ait  le  droit  de  nous  assigner 
notre  place  sur  la  terre  ?— Qui  pourrait  en  douter? 
Qu'avec  sa  science  et  sa  puissance  infinies,  il  lui 
soit  aisé  de  disposer  de  nous  de  la  façon  la  plus 
utile  pour  les  autres  et  pour  nous-mêmes  ?  C'est 
ce  qui  est  clair  comme  le  soleil.  Que  sa  sagesse  et 
sa  providence  lui  imposent  le  devoir  de  nous  placer 
dans  le  monde,  chacun  selon  nos  aptitudes  et  nos 
talents,  à  lui  qui  prend  soin  de  l'herbe  des  champs 
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et  des  oiseaux  de  l'air,  à  lui  qui  se  glorifie  de  savoir 
le  iiombro  de  nos  cheveux,  et  de  n'en  pas  laisser 
tomber  h  terre  nn  seul  sans  sa  permission,. \  lui  qui 
se  nomme  notre  Père  et  qui  noua  a  rachetés  au 
prix  du  sang  divin  ?— Certes,  aucune  v6rit6  no 
saurait  ♦'Iro  plus  évidente  que  celle-là. 

Kt  h  société  temporelle  ou  spirituelle  n'a-t-elle 
pas  le  plus  pressant  besoin  que  Dieu  assigne  une 
place  à  tous  ses  membres  par  la  vocation  ? — Eh 
bien  !  il  faut  dans  le  monde  physique  que  l'eau, 
l'air,  la  chaleur,  la  lumière  contribuent  par  leur 
action  combinée  à  faire  végéter  les  plantes,  mûrir  les 
moissons  et  entretenir  la  vie  chez  les  animaux  et 
chez  l'homme  !  et  il  su  pourrait  que  dans  ce  vaste 
corps,  appelé  la  société  ou  l'Eglise,  Dieu  ne  choisit 
pas  la  tête,  et  n'assign.lt  pas  à  chacun  des  membres 
sa  place  et  son  service  ?  Car  les  membres,  nous  dit 
saint  Paul,  ont  chacun  leur  action  différente  ;  omnia 
autem  membra  non  eumdem  aclum  habent.  (Rom.  XI.) 
En  effet,  ;\  l'un  le  commandement,  à  l'autre  l'obéis- 
sance ;  à  l'un  l'enseignement  et  la  parole,  à  l'autre 
la  solitude  et  le  silence.  Aussi,  continue  l'apôtre, 
que  chacun  sache  prendre  sa  vraie  place  et  s'y 
tienne.  Unusquisque  in  ea  vocatione  in  qua  vocatus 
eut,  in  ea  permanent,  (i  Cor  VI  20),  et  le  bonheur 
social  est  assuré. 

Et  avec  lui,  le  bonheur  de  chaque  particulier. 
Antant  dûmes,  autant  d'attraits  et  de  capacités 
différentes  Telle  Ame  est  heureuse  dans  la  solitude, 
et  la  contemplation  fait  ses  délices,  telle  autre 
aimera  mieux  se  multiplier  en  passant  ses  jours  et 
ses  nuits  au  chevet  des  malades. 

Or,  l'expérience  est  là  pour  nous  le  dire  :  on  ne 
fait  bien  que  co  qu'on  aime  à  faire.  On  n'est  heureux 
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dans  sa  profession  que  quand  on  l'exerce  avec  goût 
el  avec  afiection. 

Ajoulerai-J8,  guidé  par  la  foi,  que  chaque  profes- 
sion a  ses  peines  et  ses  dangers,  mais  aussi  ses 
grâces  particulièr(>s  préparées  par  la  Providence 
afin  de  surmonter  les  peines,  éviter  les  dangers,  el 
vivre  selon  Dieu  ?  Il  faut  don^  la  vocation  divine  ! 

Aussi,  que  voyons-nous  à  chaque  page  dans  la 
sainte  Ecriture  ?  Moïse,  Aaron,  David,  Isaie  sont 
personnellement  choisis  de  Dieu  pour  conduire  et 
pour  enseigner  son  peuple  ;  Béséléel  et  Ooliab  oui 
reçu  d'avance  le  don  de  travailler  les  métaux, 
parce  qu'ils  sont  appelés  à  construire  le  Tabernacle. 
Sans  doute,  Dieu  n'appelle  pas  ainsi  extérieurement 
et  sensiblement  toutes  lésâmes,  parce  que  le  miracle 
n'est  jamais  ici-bas  qu'une  exception. 

Mais,  si  nous  croyons  à  l'action  divine  sur  la 
nature  quand  elle  divise  la  Mer  Rouge  à  la  voix  de 
Moïse,  quand  elle  arrête  le  soleil  à  l'ordre  de  Josué  ; 
la  reconnaitrons-nous  moins,  quand  nous  voyous 
tous  les  jours  l'océan  expirer  sur  le  grain  de  sable 
de  ses  rivages,  et  l'astre  du  jour  se  lever  et  se 
coucher  avec  une  régularité  parfaite,  sur  les  bons 
comme  sur  les  méchants  ? 

Ainsi  en  est-il  des  vocations  !  Dieu  appelle  Cyriis 
trois  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles 
d'Isaïe  ;  il  dit  aux  Apôtres  :  "  Suivez-moi  ;  "  nu  il 
terrasse  Paul  au  chemin  de  Damas.  C'est  la  vocation 
miraculeuse. 

Mais  quand  même  nous  ne  le  verrions  pas,  il  n'est 
pas  moins  indubitable  que  chaque  jour,  sans  bruit, 
sans  éclat,  il  nous  appelle  les  uns  à  une  vocation, 
les  autres  à  une  autre.  Un  simple  retour  sur  nous- 
mêmes  nous  eu  sera  la  meilleure  preuve. 
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Heureuses  la  société  et  la  sainte  Eglise,  et  heu- 
reuse chaque  âme  en  particulier,  si  chacune  accepte 
docilement  la  place  qui  lui  aura  été  marquée  ; 
chaque  membre  agissant  suivant  lajloi  divine,  pro- 
curera le  bien-être  du  corps  entier. 

Et  si,  comme  la  foi  nous  l'enseigne,  tout  cela  esti 
vrai,  indubitablement  vrai  des  vocations  ordinaires 
pour  les  diverses  professions  de  la  société  humaine, 
à  combien  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  le 
reconnaître,  quand  il  sera  question  de  la  vie 
parfaite  des  Religieuses,  ou  des  divins  emplois  du 
sacerdoce  ?  Oui,  mes  Révérendes  Mères,  Dieu 
appelle  aux  différentes  positions  sociales,  il  y  a 
certainement  pour  elles  une  vocation.  A  combien 
plus  forte  raison  y  eu  a-t-il  une,  quand  il  s'agit  de 
se  consacrer  au  Seigneur  par  l'émission  des  saints 
vœux  ? 

Tout  le  monde  est  appelé  à  se  sauver  en  observant 
les  commandements  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi^  serva 
mandata  (Matth.  XIX,  17)  ;  mais  s'il  s'ag't  d'em- 
brasser la  vie  parfaite  d'obéissance,  de  pauvreté,  de 
chasteté  ?  non  omncs  capiunt  verbum  islud.  (Matt. 
XIX.  [h);  tous  ne  peuvent  pas  y  prétendre;  sed 
(juibus  paratum  est  à  Pâtre  meo,  (ibid.),  mais  seule- 
ment ceux  à  qui  mon  Père  en  a  préparé  la  grAce. 
C'est  un  immense  honneur  que  de  servir  à  l'autel, 
comme  Aaron  !  ou  de  devenir  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  !  Aussi  le  grand  Apôtre  nous  l'a  dit  :  Ncc 
quisquam  suni>t  sibi  honorem,  s^d  qui  vocatur  à  Dea 
tanquam  Aaron.  (Heb  V.  4.)  Personne  n'a  le  droit, 
de  s'arroger  cet  honneur,  il  faut  y  ètro  appelé 
comme  Aaron  !  Non  vos  me  elegistis^  ce  n'est  pas 
vous  qui  m'avez  choisi  pour  votre  partage,  disait 
Jésus  à  ses  disciples,  ied  ego  elegi  vos  (ibid.)  Marie 
26 
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Mîïgdoleine  n'osa  s'approcher  de  Jésus  pour  vonir 
se  reposer  à  ses  pieds,  que  quand  une  voix  cIk'm'c  à 
son  cœur  lui  eut  dit  au  nom  de  Dieu  :  Magislei-  adfsi 
et  vocal  te.  (Jean  IX,  28,).  Le  Maître  est  là,  et  il 
vous  demande.  Il  est  donc  bien  clair,  bien  évident 
|)ir  la  foi  :  Il  y  a  pour  chaque  âme,  et  pour  l'âme 
religieuse  su  riout,  une  vocation  divine.  Dieu  nous 
la  fait  connaître  et  nous  devons  y  correspondre. 

II 

Deux  signes  servent  à  constater  la  vocation; 
l'aplilude  et  l'attrait. 

Le  premier,  tout  négatif,  c'est-à-dire  dont  la 
préset',:e  ne  prouve  pas  que  Ton  soit  appelé  ;  rnais 
dont  l'absence  est  la  marque  la  plus  certaine  qu'on 
ne  l'est  pas.  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Dieu 
n'appelle  pas  un  muet  à  prêcher  l'Evangile;  un 
malade  à  soigner  les  autres  ou  à  pratiquer  les 
rigueurs  de  la  mortification  ;  ou  un  esprit  affaibli 
et  inconstant  à  s'engager  par  des  vœux  qui  enclwù- 
nent  jusqu'à  la  mort.  C'est  aux  parents,  pour  les 
vocations  du  monde  ;  aux  supérieurs,  pour  la  vie 
ecclésiastiqucet  rcligieu'^e,  qu'il  appartient  déjuger 
l'aptitude  ;  nous  n'en  dirons  donc  rien  de  plut?. 

Mais  je  parlerai  de  l'attrait,  voix  intérieure  qiù 
porte  l'âme  à  se  prononcer  pour  tel  état  plutôt  que 
pour  tel  autre,  et  que  Dieu  fait  retentir  en  elle  pour 
lui  révéler  sa  vocation.  Cet  attrait,  tout  le  monde 
l'éprouve,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Combien, 
néanmoins,  il  est  divers  dans  sa  forme,  dans  son 
origine,  dans  sa  puissance!  Tantôt  il  terra^i^o 
Paul  sur  le  chemin  do  Damas;  tantôt  une  voix 
céïeste  invite  Augustin  à  prendre  et  à  lire  le  livre 
qui  îe  convertira  :  Toile,  lege;    ou  bien  Dieu  multi- 
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plie  les  miracles  pour  introduire  une  âme  dans  la 
vie  religieuse,  malgré  les  oppositions  et  même  les 
persécutions  de  ses  proches,  comme  saint  Louis  de 
Gonzague  et  saint  Stanislas  Koslka. — Tantôt  c'est 
une  sorte  d'instinct  partant  du  cœur  à  son  insu  et 
attirant  l'âme  pour  ainsi  dire  sans  qu'elle  s'en 
doute  :  la  seule  idée  du  cloître  et  de  la  vie  austère 
l'émeut  et  la  transporte,  de  douces  larmes  montent 
de  son  cœur  à  ses  yeux  si  elle  a  pensé  seulement  à 
sa  consécration  future  !  Rien  de  raisonné  dans  tout 
cela  ;  c'est  un  instinct  qui  la  sollicite,  instinct  qiie 
le  Pape  saint  Grégoire  nous  a  si  bien  décrit  dans 
une  des  plus  éloquentes  leçons  du  Bréviaire  romain. 
Montrez,  dit-il,  de  l'herbe  fraîche  à  la  brebis,  et  elle 
vous  suit  en  bondissant;  montrez  à  un  enfant 
quelques  noix  et  vous  l'attirez  immédiatement  sur 
vos  pas!  Ainsi  l'âme  ;  elle  va  d'elle  même,  parce 
qu'un  mouvement  instinctif  et  spontané  la  pousse. 

D'autres  fois  l'impulsion  vient  de  la  raison. — 
Eclairée  de  Dieu,  frappée  de  quelque  événement 
extérieur,  'éblouie  d'une  vive  lumière  rencontrée 
dans  l'Évangile,  elle  a  compris,  comme  David, 
qu'un  jour  passé  à  l'ombre  des  autels  vaut  mieux 
que  mille  jours  dans  les  tabernacles  des  pécheurs  1 

Gomme  Paul,  premier  ermite,  elle  a  entendu  ce 
mot  :  "  Allez,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le 
aux  pauvres,  et  vous  aurez  amassé  un  trésor  pour 
leGiel!"Ou  comme  Antoine:  "  Que  sert  à  l'homme 
do  gagner  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme?" 
Ou  comme  votre  Mè^e  sainte  Thérèse,  elle  a  senti 
combien  il  est  précieux  de  souffrir  avec  Jésus  ;  ou 
bien  avec  cette  autre  gloire  du  Carmel,  que  les 
autels  recevront  bientôt,  avec  Louise  de  France, 
elle  veut  offrir  ses  privations,   ses   austérités,  ses 
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épreuves  pour  eifacer  les  iniquités  de  Louis  XV  et 
de  son  peuple  !  Qu'importe  l'origine  et  la  source  de 
l'attrait  qui  nous  amène  à  Dieu  ;  il  sera  toujours 
légitime,  s'il  est  revôiu  des  conditions  suivantes  : 

1.  Appuyé  sur  des  motifs  surnaturels...  assurer 
son  salut  ;  échapper  au  monde  et  à  ses  scandales, 
aux  richesses,  aux  plaisirs  et  à  leurs  dangers; 
imiter  Jésus  de  plus  près  ;  mériter  dans  le  ciel  une 
plus  riche  couronne;  procurera  Dieu  plus  de  gloire, 
en  priant  plus  continuellement  pour  l'Église  et  pour 
les  pécheurs  ;  en  un  mot  :  tout  motif  appuyé  sur  la 
foi  et  pouvant  se  rapporter  à  Dieu,  voilà  le  véri- 
table mobile  de  l'attrait  qui  devra  nous  pousser 
vers  Dieu,  en  nous  dictant  le  choix  de  l'éiat  laïque 
ou  religieux  dans  lequel  nous  voudrons  travailler 
à  son  service. 

2.  Que  l'attrait  soit  constant  ;  qu^il  ne  consiste 
pas  dans  une  velléité  passagère  ;  ou  s'il  s'agit  de  la 
vocation  religieuse,  dans  un  de  ces  élans  suscités 
par  une  communion  fervente,  par  une  cérémonie 
comme  celle  qui  nous  rassemble,  mais  élan  qui 
s'arrête  et  retombe  aussitôt.  Le  véritable  attrait, 
celui  qui  vient  de  Dieu,  dure  et  persévère.  Sans 
doute,  il  pourra  disparaître  au  milieu  des  épreuves 
que  le  démon  suscite  et  que  Dieu  permet  toujours 
pour  fortifier  les  âmes.  Mais  si  elle  est  confiante, 
cette  âme,  si  elle  est  simple  et  docile,  elle  retrou- 
vera bientôt  son  premier  attrait,  comme  les  Mages 
sortis  des  épreuves  et  des  tentations  de  Jérusalem, 
ont  bientôt  revu  l'étoile  qu'ils  avaient  perdue  et  qui 
les  conduisit  jusqu'au  divin  berceau  de  Bethléem. 

3.  L'attrait  sera  raisonné,  et  non  pas  seulement 
insLinctif,  même  quand  il  aurait  pour  origine  un 
miracle  1    Et  pourquoi  ?    Parce  que  l'homme  est 
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lin  être  raisonnable  qui  doit  savoir  ce  qu'il  fait  ; 
parce  que,  agir  par  impression  et  par  instinct,  c'est 
le  propre  d'un  enfant  ;  parce  que  l'impression  est 
fugitive  et  mobile  et  que  pour  embrasser  un  état 
fixe  et  permanent,  il  faut  s'y  déterminer  par  des 
raisons  qui  aient  toujours  la  même  valeur  e^  le 
même  poids. 

Tels  sont  les  caractères  certains  et  infaillibles  de 
la  voix  de  Dieu,  et  toujours  il  les  manifeste  à  l'âme 
qui  s'examine  et  qui  s'étudie  avec  sincérité,  pour 
connaître  sa  vocation  et  savoir  où  Dieu  l'appelle. 
Examinez  donc,  ô  Ames  chrétiennes,  vos  attraits 
intérieurs,  recherchez  leur  origine,  leurs  motifs, 
leurs  intermittences  ou  leur  durée.  A  l'examen, 
ajoutez  la  prière  ;  avec  saint  Paul  dites  :  Domine^ 
quid  me  vis  facere  ?  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  ?  Ou  bien  avec  David  :  Vias  tuas  demonstra 
mihi,  et  semitas  tuas  edoce  me.  Seigneur,  faites-moi 
connaitre  lavoieqi-d  je  dois  suivre  et  les  sentiers 
dans  lesquels  vous  voulez  que  je  marche.  Ou  encore 
avec  Samuel  :  -Loquere,  Domine,  quia  audit  servus 
tuus.  Parlez,  Seigneur,  parce  que  votre  serviteur 
vous  écoute.  Il  ne  se  peut  pas  que  Dieu  ne  vous 
exauce  !  Il  manquerait  à  sa  bonté,  à  sa  justice,  à  sa 
providence,  à  toutes  ses  perfections,  si  vous  ayant 
donné  une  vocation,  et  vous  appelant  à  un  état 
déterminé,  il  ne  vous  fournissait  un  moyen  sûr  de 
savoir  où  il  vous  appelle. 

Mais  surtout  adressons-nous  aux  guides  que  Dieu 
nous  a  donnés,  et  à  qui  il  communique  en  abon 
dance  les  lumières  et  les  grâces  dont  ils  ont  besoin 
pour  nous  diriger.    Telle  est  toujours  la  marche  de 
la  Providence 
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Ainsi,  Paul,  le  grand  apôtre,  fut  envoyé  à  Ananie, 
pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  devait  faire;  vade  ad 
Ananiam,  lui  disait  la  voix  d'en  haut...  Les  AiiHiiies 
ne  manquent  jamais  aux  âmes  chrétiennes,  quelle 
que  soit  la  vocation  qu'il  faille  embrasser  ;  à  elles 
donc  de  les  écouter  docilement. 

Qu'il  faille  suivre  sa  vocation  et  répondre  à 
l'appel  de  Dieu,  pour  profiter  de  ses  avances  et  de 
ses  grâces  ;  pour  obéir  à  sa  volonté  divine  ;  pour 
assurer  notre  salut  et  procurer  pins  sûrement  notre 
bonheur  de  celte  vie  et  de  l'autre,  c'est  une  vérité 
trop  évidente  que  je  ne  puis  me  permettre  de  déve- 
lopper ici. 

Courage  donc,  et  confiance,  ma  chère  enfant  ! 
Celui  qui  vous  a  donné  votre  magnifique  vocation, 
se  manquerait  à  lui-même,  s'il  ne  vous  fournissait 
en  abondance  tous  les  moyens  de  la  réaliser.  Sans 
doute,  les  épreuves  ne  vous  manqueront  pas  !  Nous 
pourrions  presque  vous  les  prédire,  parcpqu'ellos 
sont  indispensables  à  la  solidité  de  votre  vertu. 
Nous  pourrions  affirmer  que  ce  serait  un  malheur 
pour  vous,  si  vous  n'étiez  pas  éprouvée  pendant 
voire  noviciat;  carde  môme  que  le  feu  sert  à  cons- 
tater la  valeur  de  l'or  qui  lui  résiste  sept  fois, 
probalum  sepluphim,  de  même  la  tentation  démontre 
la  valeur  de  l'âme  fidèle  à  Dieu.  Mais  ayez  con- 
fiance !  confiance  en  Dieu  ;  confiance  aux  chari- 
tables et  clairvoyants  Ananies,  dont  vous  êtes 
environnée,  et  vous  arriveivz  heureusement  au 
terme. 

Vous  vous  souvenez,  mon  enfant,  de  ce  grand 
voyage  que  vous  accomplissiez  il  y  a  quelques  mois  ? 
C'était  une  dure  épreuve  que  de  laisser  derrière 
vous  tout  ce  que  vous  chérissiez  en  ce   monde  ! 
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Mais  parce  que  vous  enlontliez  la  voix  de  Dicii,  vous 
n'avez  pas  hésité  un  seul  instant.  Vonsptesconia- 
genscnient  nionlét;  sur  le  navire.  Bienlôt  lo  rivage 
s'est  éloigné,  la  terre  natale  a  disparu  avec  Ions  si.-s 
ilélieieux  souvenirs.  Et  puis,  perdue  sur  l'ini;non-a 
océan,  vous  ne  voyez  plus  de  toutes  parts  que 
l'aldjue  béant  à  vos  côtés,  et  dont  une  plaurha 
frajiihî  vous  séparait.  Les  agitations  du  vaissiiai» 
vous  fatiguaient,  la  tempête  faisait  peut-ôtro  tout 
craquer  et  s'entrouvrir  autour  de  vous.  Et  vcmïs 
étiez  là,  faible  enfant,  toujours  confiante,  parctî  qoe 
le  ciel  brillait  sur  votre  tète,  parce  que  vous  sa  y  if» 
que  Dieu,  qui  vous  appelle,  ne  pouvait  p;is  vous 
laisser  périr  ;  parce  que  vous  aviez  confiance  eu  la 
prudence  d'un  pilote  expérimtMilé  ;  parce  (jiio 
Marie,  l'étoile  de  la  mer,  laissait  luire  eu  votn'  âme 
ses  plus  délicieux  rayons.  Et  en  etl'.-t,  vous  ave» 
touché  la  terre  do  France,  et  vous  voi<M  au  milieu, 
de  nous!  Eh  bien,  ma  chère  enfant,  cette  toucliante 
histoire  est  l'emblèmo  le  plus  i!xacl  des  épr.'uves 
(pie  Dieu  vous  ménage  sans  douto  dans  votre 
noviciat  ;  des  séparations,  des  sacrifuîi.'s  pour  Dieu  ; 
des  regrets,  des  amertumes,  des  tempêtes  mèm  \  si 
li;  seigiUMir  le  juge  utile  i  votre  ânii',  et  ruréaii 
décdiaîné  qui  pourra  quelquefois  mugir  auloii;- de 
vous.  Mais,  confiam-e  en  Dieu  (jui  vous  ap|ii'ile, 
en  Marie  dont  l'étoile  luit  sur  vous;  en  votre  Snpâ- 
rieur,  notre  sage  et  pieux  atchevêque,  votre  pilote 
et  votre  guide  le  plus  expérimente  de  tous,  en  vos 
Mères  bien-aimées,  qui  veillent  sur  vous  av.;e 
amour,  et  vous  finirez  par  vous  abriter  •  ftrenu'iit 
dans  ce  port  du  Carmel  que  le  Seigneur  vous  a 
montré  de  si  loin,  et  où  tant  de  bénédictions  vou^ 
attendent.    EgreJere  de  terra  tuii^  et  de  domo  Palris 
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tui,  et  vent  m  terram  qnam  monstravero  tibi  et  ibi 
benedicam  tibi;  sortez  de  votre  terre  natale,  et  de  la 
maison  de  votre  père,  et  venez  dans  la  terre  qne  je 
vous  montrerai,  et  je  vous  comblerai  de  bénédic 
lions. 

Et  tout  cela  ne  sera  qu'un  prélude  !  un  jour 
viendra  où  ces  bénédictions  si  précieuses  se  multi- 
plieront pour  vous  au  centuple.  Ah  !  vous  me 
comprenez,  ma  chère  enfant,  ce  sera  le  jour  où, 
nouvelle  Thérèse  de  Jésus,  devenue  semblable  à 
votre  mère  d'adoption,  la  grande  Thérèse  d'Avila, 
vous  aurez  pu  l'imiter  autant  que  voire  cœur  lo 
désire  depuis  longtemps. 

Levez  les  yeux,  et  contemplez  cette  tige  de  lis,  si 
blanche  et  si  pure  :  elle  a  pour  son  plus  bel  orne- 
ment un  groupe  virginal  de  saintes  filles  du 
Carmel  que  le  cœur  de  Thérèse  se  réjouit  d'offrir  à 
son  Dieu. 

Puissiez-vous,  mon  enfant,  être  la  Thérèse  de 
votre  cher  Canada  et  transplanter  un  jour  sur  cette 
terre  bénie  de  Dieu,  le  lis  du  Carmel. 

L'Église  vous  devra  ces  mortifications  qui  apaisent 
la  colère  divine  et  ces  prières  que  le  Seigneur 
exauce  toujours,  vrais  paratonnnerres  spirituels,  les 
plus  efficaces  pour  détourner  la  foudre.  Mais 
auparavant,  fortifiez-vous,  enrichissez-vous  de  tou- 
tes les  vertus  dont  ou  vous  donne  ici  le  continuel 
exemple.  Continuez  ce  que  vous  avez  si  bien 
commencé  par  la  pratique  de  l'obéissance,  do 
l'humilité,  du  renoncement  à  vous-même.  Mais 
surtout,  confiance,  confiance  sans  limites  au  Dieu 
qui  ne  vous  a  pas  appelée  de  si  loin  pour  vous 
abandonner,  à  moins  que  vous-môme  vous  ne  vous 
obstiniez  à  lui  être  infidèle,  (et  c'est  ce  qui  n'arri- 


li. 


ui  n'arri- 
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vera  pas,  nous  en  avons  la  certitude.)  Deus  incepity 
ipse  et  perficiet.  Dieu  a  commencé,  Dieu  achèvera 
son  œuvre  pour  votre  plus  grand  bonheur  du  temps 
et  de  l'éternité.    Ainsi  soit-il. 


CHAPFTRR  XV 

THÉBKSK     I>K    JÉSUS     HKNf»    (lOMÎ'l  K    A     SA     MKHK    DC    I,A 

i:6hkm()nik  I)K  sa  viVriinK. 
Carmoi  di'  H.'ims,  10  Octobre  ISTiî 
.1.  M.  .1.  T. 
Ma  bien  chère  et  bien  bonne  in.'i.nan, 

Que  b^Cœur  do  Jésns,  iimii!  toiidiv  l^j)Ou.\,  nous 
embrAtîe  et  nous  niiisse  (b^  |ilns  en  pins  ! 

Enfin  le  grand  jonr  est  vi-nu  ;  enfin  b.'  SoigniMir 
a  faitéchiler  ses  niir-éricordrs  ;  enfin  je  ne  snisjiliis 
une  petite  poslnhnite,  mais  nne  novic..-  CaïUKîiiU- ! 
Ah  !  mère  chérie  !  qni'l  iiDnht'ni-  !  Kl  conunnit 
vous  le  décrire  ?  Ma  plume  n\!n  (st  pas  rapalile.  et 
mon  cœur,  trop  plein,  se  refuse  à  dire  Ions  ses 
sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance,  à  la  vue 
d'un  tel  bienfait  du  bon  Dieu.  Quand  je  prusei|iie 
c'est   moi,  le  pauvre  pt 


lite  H»^rmine  d'autrefois,  si 
dissipée,  qui  par  son  peu  de  piété  vous  donnait  do 
l'inquiétude,  qui  pensait  si  peu  à  aimer  le  bon 
Dieu,  quand  je  pense  que  c'est  la  même  rréatiire 
qui  est  ici  au  Caruiei,  conduite,  par  bi  main  de  la 
Providence,  du  Canada  en  France;  (jue  je  suis 
revêtue  par  la  très-sainte  Vier^'c  du  même  Saint 
Habit  qu'elle  a  choisi  pour  sa  famille  privilégiée  ; 
que  sainte  Thérèse  me  ivçoit  pour  sa  filb^;  que 
Notre-Seigneur  me  veut  pour  son  épouse  et  vrnt 
que  je  n'aime  plus  que  lui;    que  moi  aussi  je  ne 
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Veux  [lins  ainipr  .'iiilro  rhost'  ((ik*  lui,  ah  !  quand  je 
criiisuli'-i»»  toiiitî  la  condiiilp  du  hon  Dit'ii  sur  uion 
iliiu^,  l(>s  larmes  dp  reco!-maissaii(;«  coiiUmiI  de  mes 
yeux  et  j>'  m'fn'vu':  Mou  hou  Jésus  !  )|ii»)  vous  avez 
(île  hou!  lilt  |ioiii(|uoi  loui  otd-i!  C'ost  pour  que  je 
vous  aiun^  !  Eh  !  l'amour  de  luou  conir  osl-il  donc 
qiiclijno  chose  de  l)ien  ^Mvind  pour  que  vous  fassiez 
Ijuit.  jiour  le  ga;,'nt!r?  Ah!  c'en  est  fait!  je  me 
(l(uiu«?  loul  à  vous,  tout  entière;  et  je  n'aimerai 
plus  que  vous. 

Ma  Irès-chère  maman,  remerciez  aussi  le  bon  Dieu 
de  votre  cùié,  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'eufantque 
vous  ailliez  tant,  (.'t  quo  vous  lui  avez  généreusn- 
nirut  doiîiiée.  Ne  vous  n.'pentez  plus  de  lui  avoir 
ac(  oidé  ce  qu'il  vous  demandait,  mais  priez,  priez 
pour  que  votre  sacrifice  ne  soit  pas  sans  fruit,  que 
voin.' enfant  dtivienuo  selon  le  désir  de  son  Cœur 
sfwié  une  épouse  pleine  d'amour,  une  véritable 
Thérèse. 

i/(  louchante  cérémonie  a  eu  lieu,  comme  notre 
buiiiie  Mère  von»  l'avait  annoncé,  le  13  courant  ;  je 
m'en  vais  tâcher  de  vous  dédommager  du  sacrifice 
qu'il  vous  a  f.illu  faire  en  n'y  pouvant  assister,  par 
iiii  récit  auss'  lUlole  que  je  pourrai  de  cette  fêle  si 
clièrt'. 

b'abord  j'ai  été  eu  retraite  les  trois  jours  précé- 
dents. Comme  je  l'ai  appréciée  celte  retraite!  Il 
me  semble  que  je  n'en  ai  jamais  faite  d'aussi  bonne. 
J'étais  si  bien  dans  la  solitude  !  Ktpuis  au  Carmel, 
tir.it  a  un  caractère  particulier.  Combien  de  fois  je 
médisais:  si  ma  bieu-aimée  était  ici,  comme  elle 
j'iiiirait  de  pouvoir  faire  une  retraite  à  son  goût^ 
sans  distraction  extérieure,  sous  la  conduite  de 
Mères  si  éclairées  qui  vous  apprennent  si  bitn  à 
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aimer  le  bon  Dion!  J'ai  ponsé  tout  do  mômo  quo 
vous  aviez  fait  une  petite  retraite  en  union  avec 
votre  petite  fille,  et  j'ai  beaucoup  prié  pour  qiio 
vous  en  profitiez. 

Mais  enfin,  ma  chère  maman,  le  beau  jour  est 
arrivé  ;  vous  pouvez  penser  que  je  ne  dormis  pas 
beaucoup  la  nuitqur  l'a  précédé.  Ah!  comme  jo 
fus  contente  quand  je  vis  les  premières  lueurs  de 
l'aurore  m'annoncer  que  le  jour  de  mes  fiançailles 
était  arrivé,  qu'enfin  j'allais  fouler  solennellement 
au.x  pieds  toutes  les  vanités  du  monde,  que  j'allais 
m'unir  à  Jésus  qui  voulait  s'unir  à  moi. 

Au  Garmel,  la  prise  d'habit  se  fait,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  avec  beaucoup  de  solennité. 
Toute  cette  cérémonie  extérieure  a  un  but  surna- 
turel, qui  est  de  faire  bien  comprendre  à  celle  qui 
en  est  l'objet,  qu'elle  renonce  à  elle-même,  à  la 
nature  et  aux  plaisirs  de  la  terre,  pour  embrasser  la 
pauvreté,  le  renoncement  et  la  pénitence  de  la 
religion. 

La  postulante  est  parée  comme  une  mariée  ;  au 
monastère,  on  lui  décerne  tous  les  honneurs;  elle 
préside  au  chœur,  à  la  récréation,  au  réfectoire. 
On  orne  sa  place  de  fleurs,  et  toute  la  journée  on  a 
licence  en  son  honneur. 

A  midi,  elle  sort  du  monastère,  elle  demeure  en 
dehors  de  la  clôture  jusqu'à  l'heure  de  la  cérémonie. 
Alors,  elle  se  rend  à  la  chapelle  extérieure,  conduite 
par  ses  parents. 

Là,  elle  a  un  siège  d'honneur.  Elle  entend  le 
sermon  de  circonstance,  puis  elle  revient  à  la  porte 
conventuelle,  laquelle  étant  ouverte,  laisse  voir 
toutes  les  religieuses  on  costume  entier,  manteaux 
blancs  et  voiles  baissés,  tenant  des  cierges  à  la 
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innin.  La  postulunte  entre.  Apirs  avoir  embrassé 
ses  parents,  ut  salué  rassistanco,  elle  baise  à  genoux 
un  crucifix  qu'on  lui  prés(  .:to,  pour  lui  rappeler 
que  ce  qu'elle  veut,  c'est  la  croix  du  bon  Jésus. 
Puis  corduite  par  la  Uôvérondo  Mère  Prieure,  elle 
se  rend  au  chciuir,  précédée  de  toute  la  Commu- 
nauté qui  chante  pour  elle  :   0  Glorioso  Domina... 

Au  chœur,  on  lui  adresse  quelques  questions  ; 
après  y  avoir  répondu,  elle  va,  toujours  conduite 
par  la  Révérende  Mère  Prieure,  se  dépouiller  de 
tous  ses  vains  ornements  et  revient  revêtue  de  la 
rob«  de  bure  et  de  la  toque  (qui  est  une  espèce  do 
guimpe)  ;  elle  porte  aussi  les  alpargates  ou  sandales. 
Alors  elle  s'agenouille  à  la  grande  grille,  et  là,  on 
bénit  les  habits,  voile,  ceinture,  manteau,  scapu- 
laire,  croix,  et  on  l'en  revùt  aussitôt. 

Quand  la  bénédiction  est  faite,  elle  se  prosterne, 
les  bras  en  croix,  sur  un  tapis  au  milieu  du  chœur, 
pendant  qu'on  prie  pour  elle  ;  les  prières  étant  finies, 
la  Révérende  Mère  jette  de  l'eau  bénite  sur  elle  ; 
puis  la  touche  de  la  main.  Alors  l'heureuse  novice 
se  relève  et  va  baiser  le  milieu  de  l'autel  du  chœur, 
puis  la  main  de  la  Révérende  Mère  Prieure  ;  et 
pendant  qu'on  chante  le  Psaume  ''  Qu'il  est  doux  à 
des  frères  de  vivre  ensemble  ",  elle  va  embrasser 
chacune  de  ses  sœurs,  ensuite  elle  revient  s'age- 
nouiller à  la  grande  grille,  la  figure  couverte  de  son 
grand  voile  et  reçoit  la  bénédiction  du  Saint 
Sacrement,  laquelle  étant  donnée,  les  religieuses 
entonnent  le  Psaume  "  Deus  misereatur  nostri," 
qu'on  chante  en  sortant  du  chœur,  pour  terminer 
la  cérémonie. 

Voilà  l'exposition  en  gros  de  la  prise  d'habit  au 
Carmel,  ma  très-chère  maman.    Venons-en  main- 
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t(?nant  à  vous  parler  de  la  mienne  en  parlienlier,  ;i 
laquelle  nos  bonnes  Mères  ont  voulu  donner  iino 
solennité  toute  particulière.  J'aurais  voulu  ijne 
vous  eussiez  été  ici,  ma  bieu-aimi'o.  et  que  vous 
eussiez  pu  voir  tous  les  soins  (]ue  nos  bonnes  Mèit's 
ont  pris  afin  que  tout  fi^it  bien  pour  leur  enfant  .lu 
Canada.  Je  vous  ai  déjà  dit,  uia  ciière  mèrf,  (jmo 
notre  Révérende  Mère  av-iit  prié  M  )nsi'ign 'm- 
rarchevèque  de  me  donner  lui-même  le  saint  liahil. 
C'était  là  un  grand  honneur.  Ici  rarchevè(|ue  e>l 
si  universellement  respecté,  qu»;  sa  présen-i;  à  une 
cérémonie  l\ii  donne  une  toute  particulière  solen- 
nité Monseigneur  y  avait,  consenti,  mais  nous  ne 
comptions  pas  sur  une  épreuve  que  le  bon  Dina 
nous  réservait. 

Voilà  que  trois  semaines  avant  la  céténioni(\ 
Monseigneur  après  s'être  trop  échaulTé  dans  un 
discoui's  en  plein  air,  que  son  gi'and  ztde  pour  ses 
ouailles  lui  avait  fait  [trononrer,  ust  pris  dans  la 
nuit  de  doule\irs  si  grandt^s,  (ju'on  a  été  rempli  di; 
frayeur,  croyant  que  ces  douleu.is  éiaieiit  [)en!-ètre 
l'annonce  d'une  plus  grande  m  Jadie.  Comme  nons 
avons  toutes  été  inquiètes  pendant,  longtemps  pjii;- 
une  santé  si  précieuse  !  Que  de  prières  nous  fivoiis 
adressées  au  ciel  pour  la  conservation  di;  noti'(!  bon 
Père  !  Nous  avons  été  exaucées  d-ms  une  [):iilie 
de  nos  désirs.  Le  dangtM'  (lu'on  craignait  a  disparu 
mais  Monseigneur  est  resté  dans  un  état,  de  latigu.Mir 
et  dedouleurs  rhumatisnnles  (]ui  le  tiennent  inactif 
à  la  maison,  bien  contre  son  gré  ;  car  il  est  rempli 
d'un  grand  zèle  pour  son  troupeau,  et  il  est  doné 
d'une  activité  et  d'une  éiergie  naturelles  qui  sont 
peut-être  bien  la  cause  de  ce  (]u'il  n'est  pas  revenu, 
aussitôt  que  nous  l'aurions  désiré,  à  une  parfaite 
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sniur».  lys  {Kiiivr-'-i  m  ';i'M  iiis  ont,  do  la  peine  à 
ol)tt'i)ii-  <l"  S.»'!  Kxfci'tvi'":'  ili  h;  1-opo.s  (jui  lui  serait 
iior.-^s.iiri'. 

M.iis  poiii'  <Mi  I!"'  iiif  à  I;i  cérérnoiiie.  Il  était 
iiniii>s>il)li' il.'.  Cl»  ;>ii!fr  nu;-  la  pioseiicc  de  Moiisui- 
•(iifiir  ;  j"  ios'iitai-<  îiini  rX  je  iiit''  l'ésignnis  à  l;i 
voiont.!' du  biii  Di.Mi,  ij  ii  voiilail  tn'eiivoyer  cette 
ép't-iive  d'autant  [iiii->  |ié)il»le  ijne  j'attachais  un 
jiiaiiij  prix  à  \'i»ir  l's  siiits  liahits  bénis  par  un 
;iii!i!'v'rijiii',    Mil     I- ■p!''s-iil,ml   (Ju   SaiuL-Père,    un 

SllC<'i'r>-;.'Mr    dr<:  apÔ!i  CS, 

Maià  voyi'z  la  li.Mnlnî  di'!i('at(!sse  de  notre  chère 
Mcir.  Si  vous  r.ivi(  z  viif,  on  aurait  dil  (jue  c'était 
dit  -■uèiiif.  (jiif  c"  dcappoiiih'rnent  louchait  ;  aussi 
fi!-.!!u  tout  poui-  (Ml  di'doiuin.tgi.'r  sa  petite  fille,  sa 
|u'liU'  CaiiadiiM'.ui'.  comiMt»  file  m'appelle.  Elle 
éiMivit  'lue  piiili'  li-tlrt»  à  Mi)usfigne;jr  pour  lui 
iloniier  à  iMiliMidcf,  (|n.;  s'il  ne  pouvait  pas  venir, 
foniMii!  nonsnons  y  aiiiMidiuns,  nous  serions  cepen- 
dml  bien  couteiù-s  <|m  il  voulût  permettre  qu'on 
ainioiiçat  sur  bs  pt'tits  bilb-ts  d'invitation  qu'on 
envie  dans  ct's  occ  ision>  parmi  les  connaissances 
(le  u?  l'oniniunanie,  la  pfCsiMU-e  de  Son  Exctdlence, 
connue  subordonniez' à  l'eial  de  sa  sauté  :  ''Ainsi, 
iijmilai!  cettt!  lionu'  MiM'.-,  on  verre.  (|ue  si  vous  no 
ponvc/,.  Mons"i'j;ii  'or,  doniuM-  voiis-uK'uue  en  per- 
sDiiiie  li;  saint  h  ibit  à  uitlr-  chère  enfant  et  honorer 
iiiiisi  la  f(Mulaii(')ii  canidjiMiini  dont  elle  est  la 
[ircnii(M'i'  il  Mir.  du  moins  vous  lui  donnez  de  cœur 
(,('ll»'  IiiMK'dic.iion  pii"  b's  mains  de  votre  repré- 
st.Mil.njt." 


(1)  Titre  dc3  urchevê^uus  do  Kuims 
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J'ai  été  bien  touchée  de  voir  cette  tendre  sollici- 
tude de  notre  Mère.  Mais  je  l'ai  été  encore  plus 
quand  j'ai  vu  que,  non  contente  de  ce  qu'elle  venait 
de  faire,  cette  chère  Mère  a  voulu  encore  que  je  ne 
fusse  aucunement  privée  de  la  bénédiction  épisco- 
pale.  En  conséquence,  dimanche,  veille  de  la  céré- 
monie, tous  les  Saints-Habits  sont  envoyés  à 
l'archevêché  avec  recommandation  de  choisir  un 
moment  où  Monseigneur  se  trouverait  moins 
soutTrant,  pour  lui  demander  une  grande  béné 
diction.  Monseigneur  s'y  est  prêté  avec  une  grande 
charité.  Ainsi  donc  j'ai  un  Saint-Habit  qui  est 
béni  par  de  bien  saintes  mains,  celles  de  Monsei- 
gneur. Ce  n'est  pas  tout,  Notre-Seigneur  ménageait 
toutes  sortes  de  consolations  à  son  indigne  petite 
épouse.  Il  a  permis  que  le  remplaçant  de  Monsei- 
gneur fût  un  de  ses  Grands  Vicaires,  frère  de  notre 
Mère,  qui  faisait  pour  la  première  fois  une  céré- 
monie de  ce  genre,  de  sorte  que  comme  vous  le 
pensez  bien,  il  y  a  apporté  une  attention  tonte 
particulière.  Oh  !  comme  nos  bonnes  Mères  prennent 
à  tâche  de  remplacer,  autant  qu'il  est  possible,  ma 
petite  mère  du  Canada!  vous  le  voyez,  mère  chérie, 
par  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Et  combien 
d'autres- traits  de  bonté  touchante  ne  faudrait-il  pas 
raconter  pour  vous  faire  bien  connaître  leur  tendre 
sollicitude  ?  Je  me  bornerai  à  vous  en  raconter 
quelques-uns  seulement  pour  vous  rassurer  sur  le 
sort  de  l'enfant  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime 
tant,  et  pour  vous  porter  à  bien  ai-ner  aussi  celles 
qui  sont  si  bonnes. 

Je  vous  ai  dit,  ma  chère  maman,  en  vous  exposant 
la  cérémonie,  que  les  parents  présentent  eux-mêmes 
leur  fille  au  Seigneur,  en  la  conduisant  à  la  porte 


,1 


4i, 


I 


I     '! 


sm-ÎUR    THERKSE    DE   JESUS. 


399 


(l'entrée.  Moi  qui  ne  connaissais  pas  celte  céré- 
monie, je  m'inquiétais  Tort  peu  d'ùtre  seule,  je  me 
réjouissais  même  de  ne  pas  vous  y  voir,  à  cause  du 
sacrifice  que  cet  acte  aurait  renouvelé  dans  votre 
cœur  maternel.  Mais  nos  bonnes  Mères  ne  voulaient 
pas  que  leur  enfant  parût  abandonnée.  Alors  notre 
chère  Maîtresse  demanda  à  sa  belle-sunir,  Madame 
K.  L.,  une  des  premières  dames  de  Reims,  de  vouloir 
bien  servir  de  mère  à  la  petite  Canadienne  ;  cette 
excellente  dame  s'y  est  prêtée  avec  une  grande 
bonté  ;  elle  Youlut  même,  aussitôt  que  la  propo- 
sition lui  fut  faite,  agir  en  véritable  mère  "^  envoyer 
à  la  Communauté  un  gâteau  de  mariée  pour  honorer 
les  noces  de  sa  fille  adoptive. 

Mais  comme  j'avais  sollicité  longtemps  d'avance, 
la  grâce  de  faire  en  ce  beau  jour  la  dépense  du 
ré  ..cloire,  et  que  nos  Mères  avaient  bien  voulu 
m'accorder  ce  plaisir,  on  a  beaucoup  remercié 
Madame  L.  Elle  a  de  nouveau  insisté  pour  un 
autre  jour  et  il  a  fallu  accepter;  seulement  comme 
on  avait  eu  des  gâteaux  pour  deux  jours  avec  ceux 
de  la  fête,  on  a  demandé  à  cette  bonne  dame 
d'envoyer  en  place,  des  poissons  ou  des  grenouilles  ; 
alors  elle  a  envoyé  et  des  poissons  et  des  grenouilles. 
J'étais  bien  confuse  de  tant  de  bonté  ;  je  l'en  ai 
remerciée  de  mon  mieux  dans  une  petite  lettre, 
mais  j'ai  surtout  remercié  le  bon  Jésus,  que  je  bénis 
de  tout  ccpui-,  d'avoir  inspiré  un  si  grand  intérêt 
pour  uno  jf^Ht'  fille  comme  moi.  Cette  excellente 
dame  est  <  an  vers  deux  heures  et  demie,  une 
demi-heiu'e  a  at  la  cérémonie,  pour  faire  un  peu 
connaissance  avec  sa  fille.  Nous  avons  beaucoup 
parlé  de  vous,  mère  chérie,  j'ai  assuré  madame  L. 
de  votre  reconnaissance  pour  ce  qu'elle  faisait  pour 
27 
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votre  enfant.  Elle  m'a  chargée  de  vous  saluer 
pour  elle  et  a  dit  qu'elle  prierait  pour  vous.  Au 
moment  de  la  cérémonie,  à  trois  heures,  elle  m'a 
conduite  par  la  main  à  la  chi?pelle  extérieure,  au 
prie-Dieu.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui,  apprenant  le  pays  de  la  postulante, 
étaient  venues  pour  la  voir. 

Quand  les  Vêpres  ont  été  récitées,  notre  bon 
Père  Tourneur,  notre  Père  confesseur,  a  donné  le 
sermon.  Il  en  a  fait  un  magnifique  dont  il  a  eu  la 
buûté  de  m'envoyer  la  copie.  On  est  en  train  de  le 
copier  de  nouveau  pour  vous  l'envoyer,  ma  très- 
chère  maman,  afin  que  vous  puissiez  aussi  jouir 
un  peu  de  cette  belle  fête. 

Vous  verrez,  en  le  lisant,  quel  zèle  ont  nos  bons 
Pères  pour  les  âmes  confiées  à  leurs  soins.  Je  ne 
saurais  vous  dire,  bien  chère  mère,  tout  le  bien  que 
ce  cher  Père  Tourneur  m'a  fait  depuis  que  je  suis 
ici  ;  aussi  je  l'aime  beaucoup. 

Le  clergé  était  aussi  très-nombreux,  il  y  avait 
plusieurs  grands  vicaires,  plusieurs  autres  prêtres 
et  trois  bons  Pères  Jésuites  qui,  apprenant  la  prise 
d'habit  de  la  Canadienne,  sont  venus  y  assister 
pour  remplacer  le  P.  Braun  à  qui  je  n'ai  pas  pu 
apprendre  la  bonne  nouvelle,  n'ayant  eu  de  lui 
aucun  signe  de  vie  depuis  près  de  deux  mois  et 
demi  qu'il  est  venu.  En  tout,  il  y  avait  bien  onze 
ou  douze  prêtres.  Après  le  sermon,  ils  sont  venus 
m'accompagner  à  la  porte  conventuelle  suivis  de 
toutes  les  autres  personnes. 

Quel  bonheur  pour  mon  cœur,  ma  très-chère 
maman  !  Comme  il  palpitait  de  joie  de  voir  enfin 
s'ouvrir  les  portes  de  son  cher  cloître  !  Je  ne  puis 
assez  vous  le  faire  comprendre,  je  n'aurais  jamais 
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cru  qu'il  fût  tel.  On  me  le  disait  bien  ici,  mais 
j'étais  loin  de  me  figurer  ce  qu'il  était.  J'avais 
peine  à  contenir  les  transports  de  ma  joie,  quand 
ensuite  j'ai  été  me  dépouiller  de  toutes  mes  vanités, 
quand  j'ai  été  revêtue  de  cette  bienheureuse  robe, 
de  ce  saint  scapulaire,  de  ce  voile  béni,  de  tout 
enfin,  et  puis  quand  j'ai  été  prosternée  sur  le  tapis  ; 
oh  !  que  je  n'ai  eu  garde  d'oublier  celle  que  j'aime 
plus  que  moi-môme  !  que  de  grâces  j'ai  demandées 
pour  cette  bien-aimée,qui  ne  vous  est  pas  inconnue, 
pour  mes  frères  chéris,  mes  oncles,  mes  tantes, 
pour  Monseigneur  l'archevêque,  notre  cher  cousin, 
pour  les  petites  cousines  privilégiées  de  mon  cœur  : 
je  les  ai  toutes  demandées  pour  le  Carmel,  aban- 
donnant tout,  bien  entendu,  à  la  sainte  volonté  de 
mon  Jésus. 

Après  la  cérémonie,  il  a  fallu  aller  au  parloir  se 
montrer  à  toutes  ces  personnes.  Ça  n'en  finissait 
plus  de  recommandations.  On  m'appelait  Ma  Mère, 
très-respectueusement,  ce  qui  me  faisait  un  peu 
sourire.  Puis  quand  tout  le  monde  fut  contenté, 
bien  contente  je  me  retirai  auprès  de  mon  Jésus, 
méditer  sur  le  bonheur  du  jour. 

Après  souper,  vint  la  récréation  pendant  laquelle 
je  chantai  ma  joie  en  un  cantique  que  j'avais 
essayé  de  composer  et  qu'une  de  nos  bonnes  sœurs 
avait  eu  la  charité  de  corriger.  Je  vous  l'enverrai 
dans  une  prochaine  lettre. 

Voilà,  chère  maman,  l'histoire  de  ce  jour  à  jamais 
béni.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  j'omette  un 
détail  qui  vous  intéressera  peut-être.  Je  vous  disais 
que  nos  bonnes  Mères  avaient  eu  la  bonté  de  me 
permettre  de  faire  la  dépense  du  réfectoire.  C'était 
un  grand  plaisir  pour  moi  qui  aime  tant  à  régaler 
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le  monde,  louant  un  pou  de  vous,  mère  chérie,  en 
cela  ;  malheureusement  je  u'ai  pas  pu  avoir  tout 
comme  je  l'aurais  voulu  ;  nos  Mères  craignaient 
toujours  que  je  ne  fisse  des  extravagances,  et  notre 
sainte  Règle  ne  permettant  pas  de  choses  recher- 
chées au  réfectoire. 

Ce  que  nous  avions  donc,  ce  n'étaient  pas  vos 
beaux  pAtés  aux  huîtres,  vos  blancs  manges,  vos 
gelées  si  délicates,  ni  vos  bonnes  charlottes  russes. 
C'était  bien  simple  cependant,  sortant  de  l'ordinaire 
de  la  cuisine  du  Garmel.  Nous  avions  des  gre- 
nouilles, que  j'ai  trouvées  excellentes,  puis  venait 
pour  second  plat  des  tartes  au  lait,  c'est-à-dire,  des 
espèces  de  custard,  comme  on  dirait  chez  nous. 
Pour  dessert,  il  y  avait  des  fruits  secs,  des  figues 
sèches.  J'avais  bien  envie  d'avoir  des  confitures, 
et  j'avais  prié  notre  Mère  d'en  faire  acheter.  Mais 
ne  voilà-t-il  pas  qu'on  me  dit  que  c'est  contre  la 
Règle  de  manger  des  confitures  au  réfectoire  ! 

J'aurais  voulu  vous  envoyer  un  peu  de  gâteau  du 
jour  ;  mais  j'y  renonce,  pensant  avec  raison  qu'il 
ne  vous  arriverait  plus  comme  gâteau,  mais  comme 
pierre.  Le  mieux,  c'est  que  vous  veniez  vous-même 
goûter  du  gâteau  de  la  Carmélite  à  sa  profession. 
Mais  guérirez-vous  pour  cela  ?  Mère  chérie,  soignez- 
vous  bien  pendant  tout  l'hiver  ;  je  suis  inquiète  sur 
votre  compte. 

Qu'avez-vous  donc,  ma  bien-aimée  ?  Vous  ne 
m'avez  pas  tout  dit,  bien  sûr.  Il  faut  que  ce  soit 
sérieux  pour  vous  empêcher  d'aller  à  Montréal. 
J'aimerais  bien  savoir  plus  de  détails  sur  une  santé 
qui  m'est  si  chère  ;  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
et  surtout  de  suivre  bien  mes  recommandations. 
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Je  vous  envoie,  en  place  du  gâteau,  quelque 
chose  qui,  je  crois,  le  remplacera  bien  pour  votre 
cœur  de  mère.  Je  pense  que  vous  ne  rejeterez  pas 
tout-ù.fait  la  phothographie  ci-jointe.  C'est  à  la 
bonté  de  notre  Révérende  Mère  que  vous  la  devez, 
ma  chère  maman.  C'est  elle  qui  a  pensé  à  vt)us 
procurer  cette  consolation. 

Ainsi  donc,  pendant  que  j'étais  hors  de  la  clôture, 
de  midi  à  trois  heures,  une  voiture  m'a  conduite 
avec  une  de  nos  sœurs  tourières,ma  sœur  Clémence, 
chez  un  photographe.  Pendant  que  l'opération 
avait  lieu,  je  me  figurais  vous  voir,  ma  trèschère 
mère,  et  en  conséquence,  je  faisais  un  de  mes  plus 
beaux  sourires.  Mais  je  vois  avec  désappointement 
que  j'ai  voulu  si  bien  faire  que  je  n'ai  rien  fait  du 
tout.  N'importe,  ma  chère  maman,  vous  y  recon- 
naîtrez bien  votre  petite  Thérèse  de  Jésus  qui  vous 
aime  tant.  Je  me  suis  fait  photographier  avec  tout 
le  costume.  Notre  Mère  a  même  désiré  que  je 
misse  le  voile  noir  de  solennité  ;  ordinairement  on 
porte  un  voile  plus  court,  et  pendant  le  noviciat  on 
a  un  voile  blanc 

Priez  pour  moi,  afin  que  je  reconnaisse  tant  de 
gnices  que  le  Seigneur  me  fait. 

Adieu,  mère  chérie,  je  ne  saurais  vous  dire 
comme  je  vous  aime  dans  le  Sacré-cœur  de  notre 
aimable  Maître.  C'est  dans  cette  demeure  sacrée 
que  je  vous  laisse,  en  me  disant  comme  toujours, 

Votre  fille  bien  affectionnée, 

Thérèse  de  Jésus. 

Novice  Carmélite  indigne 
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Cantique  chanté  par  Thérèse  de  Jésus  le  soir  de  sa 
prise  d'habit. 

(Sur  l'air  :  "  Par  len  rhant*  l,rt  plu»  magnifique»." ) 


1. 

le  chante  la  tendresse  extrême 
Du  Roi  des  Cieux  en  ce!, beau  jour, 
Qui  veut  de  la  pauvreté  même 

Devenir  l'Epoux  plein  d'amour 

Mais  trop  faibles  sont  mes  louanges. 
Mon  cœur  désire  d'autres  chants  : 
Oh  !  venez,  célestes  phalanges, 
Aidez  mes  efforts  impuissants. 

2. 

Jésus  de  la  reconnaissance 
Toujours  accepte  l'humble  accent, 
L'humble  merci  de  l'indigence 
Et  le  bégaiement  de  l'enfant. 

Ce  tribut,  son  cœur  le  réclame 

Oh  î  que  j'aime  un  devoir  si  doux  ! 
Viens  donc,  à  ton  tour,  ô  mon  âme  ! 
Redis  l'amour  de  ton  Epoux. 

3. 

Trop  longtemps  je  fus  infidèle 
A  l'appel  de  mon  Bon  Pasteur  : 
Il  me  cherchait... et  moi  rebelle 

Je  fuyais  loin  du  vrai  bonheur 

Et  lui,  malgré  ma  résistance. 
Sur  mes  pas  versait  les  bienfaits  ; 
n  vit  enfin  mon  inconstance 
Céder  à  ses  divins  attraits. 
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4. 


C'élail  peu  pour  sa  tendresse  ; 
Jésus  pour  moi  brûlait  d'amour  : 
Tl  voulait,  malgré  iiip.  Taiblesse, 
S'unir  mon  âme  sans  retour. 
Kt  plus  tendre,  plus  ineffable 

Sa  voix  m'enivrait  de  bonheur 

.l'aimais  mon  Jésus  tant  aimable, 
Ses  charmes  ravissaient  mon  CQHir, 


0. 


Puis  de  bien  loin,  dans  cet  asile, 
Sa  douce  main  me  transporta  ; 
La  mer  à  sa  voix  fut  docile 
Pour  son  enfant  du  Canada. 
Kt  je  suis  dans  l'arche  bénie, 

Abri  des  vierges  du  Carmel  ! 

Près  de  vous,  famille  chérie, 
Je  ressens  l'avant-goùt  du  ciel  î 


6. 


Il  poursuit  sou  œuvre  si  chère, 
Jésus  mon  époux  adoré  ; 
Et  du  Saint  Habit  de  sa  Mère, 
Lui-même,  il  vient  de  me  parer. 
0  Jésus  !  à  toi  sans  partage 
Je  m'abandonne  en  ce  beau  jour, 
Et  je  veux  toujours  davantage 
Pour  toi  me  consumer  d'amour. 
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A  gard(3r  ma  sainte  promesse. 
Tendres  Mûres,  daignez  m'aider  ; 
.l'attends  tout  de  votre  tendresse, 
Kt  je  ne  puis  trop  espérer. 
Ah  !  je  suis  bien  sous  votre  égide  ! 

Près  de  vous,  près  de  mon  Jésus 

Veis  son  Cœur,  votre  cœur  me  guide. 
Que  puis-je  désirer  de  plus  ? 


8. 


Ah  !  si  j'avais  de  l'éloquence. 
Il  me  S3rait  doux  de  chanter 
Cet  élan  de  reconnaissance] 

Que  j'ai  tant  besoin  d'exprimer 

Mais  vous  comprendrez  mon  langage. 

Bien  que  l'art  y  soit  étranger 

Jésus  ssnl  est  tout  mon  partage. 
Je  ne  vivrai  que  poui'  l'aimer. 


9. 


Kt  maintenant,  û  mou  bon  Maître, 
Entends  mes  accents  suppliants  ! 
Viens,  viens,  m'aider  à  reconnaître 
Tant  d'amonr,  tant  de  soins  touchants. 
Pour  mes  sœurs,  pour  mes  tendres  Mères, 
Ton  enfant  réclame  à  genoux, 
Tes  dons,  tes  gra<î3s  les  plus|chères 
Et  ton  souiire  le  piusdoux. 


CIIAIMTIU':  \\1 

TMKllKSE  DE  .lÉSL'.S  TKMOICNK  SA  IlECONNAISSANCK  A 
I,A  IlÉVKnENDlî  MKUE  SAINT  LOl'IS  DE  1,'hOSIMCE  DES 
SOEUnS  DE  LA  CHARITÉ  A  OIIÉIIEC  ET  f.ri  l'ARf-E  OU 
BONHEUR  QU'Ef.I.E  COITE    AU  CAUMEL. 

Gannel  de  Ueiins,  9  NovcMiibre  1873. 
.1.  M.  .1.  T. 

Ma  Rovércnde  el  [non  cluM-e  More. 

Que  Jésus,  notro  doux  Sauveur,  soil  à  jiunais 
l'hôte  bion-aimé  de  nos  cœurs  ! 

Je  veux  dérober  quelques  instants  à  cet  aimable 
Maître  potir  venir  vous  l'aire  une  petite  visite  ;  et 
je  sais  qu'il  n'en  est  pas  lâché,  car  il  aime  qu'on 
s'acquitte  de  ses  devoirs,  et  mon  co>ur  me  dit  que 
c'en  est  un  et  un  bien  doux  que  de  vrus  écrire 
une  petite  lettre.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  désire 
le  faire. 

Je  voulais  le  faire  en  parlant  du  Canada,  sur  ie 
vaisseau  ;  je  voulais  le  faire  en  arrivant  ici  ;  nos 
bonnes  Mères  me  l'avaient  permis,  mais  il  fallait 
écrire  toujours  de  si  longues  lettres  à  maman,  que 
tout  notre  temps  s'y  trouvait  occupé. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  ma  bien  bonne 
Mère  ;  la  première  sera  devons  exprimer  la  profon- 
de reconnaissance  qui  remplit  mon  cœur  pour  vous, 
à  la  vue  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  ma 
chère  maman.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien 
j'en  suis  touchée  et  combien  je  prie  Notre-Seigneur 
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de  vous  rendre  au  centuple  le  bien  que  vous  me 
faites  au  cunir,  par  votre  grande  charité.  Connais 
sant  la  vive  aUcclion  (jue  cette  mère  chérie  vous 
porte  et  la  confiance  qu'elle  a  on  tout  ce  que  vous 
lui  dites,  j'apprécie  d'aulant  plus  vos  visites  auprôs 
d'elle.  Quand  elle  m'écrit,  elle  me  parle  beaucoup 
de  vous,  me  dit  combien  elle  est  attendrie  de  voir 
les  attentions  que  vous  avez,  jusqu'à  vouloir  bien 
écrire  vous-même  sa  lettre  ù  notre  Révérende 
Mère  bien-aimée.  Je  vous  prie,  ma  bien  bonne 
Mère,  de  vouloir  bien  continuer  votre  (euvre  de 
miséricorde  d'aller  consoler  souvent,  par  vos  bonnes 
paroles,  le  cœur  de  celle  que  j'aime  tant  ;  pour  moi, 
je  continuerai  toujours  d'appeler  sur  votre  chère 
îlme  les  grâces  les  plus  précieuses  du  Seigneur. 

Je  n'ai  pas  oublié  non  plus,  bien  bonne  Mère, 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  avant  mon 
départ.  Je  pense  souvent  que  c'est  à  vous  que  je 
dois  d'être  dans  cette  maison  bénie  ;  oui,  c'est  vous 
(jui  par  vos  sages  conseils  et  votre  charitable  appui 
m'avez  aidée  à  surmonter  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  mon  départ. 

Cet  intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  porter  dès 
lors  à  ma  pauvre  Ame,  me  fait  croire  qu'il  ne  vous 
sera  peut-être  pas  indifférent  d'en  recevoir  un  peu 
de  nouvelles.  Oh  !  ma  chère  Mère,  ma  plume  et 
mon  cœar  sont  impuissants  pour  exprimer  tout  le 
bonheur  que  je  goûte  depuis  que  je  suis  au  Carmel. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  si  doux  de  se 
donner  au  bon  Dieu,  il  me  semble  que  ce  Cher 
Seigneur  use  d'un  peu  de  ruse  ;  il  parait  demander 
des  sacrifices,  il  aide  si  bien  que  tout  se  fait,  pour 
ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  puis  il 
répand  ses  grâces  avec  tant  de  profusion  qu'on  se 
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demaiido  avec  étonnenient  où  esl  ce  sacrilice  tant 
redouté,  où  sont  ces  renoncements  si  pcniblos  qu'on 
entrevoyait.  Tous  le»  jours  j'expérimente  do  plu» 
en  plus  combien  est  douce  et  véritable  celte  parole 
de  la  sainte  Écriture  :  'STu  conduirai  l'Ame  dans  la 
solitude,  et  là  je  lui  parlerai  au  cœur,"  car  tous  les 
jours  il  me  semble  que  je  découvre  de  nouvelles 
beautés  dans  le  service  de  Dieu,  que  j'acquiers  des 
connaissances  spirituelles  qui  me  font  de  plus  en 
plus  aimer  le  Seigneur.  Oli  !  que  je  désire  le  bien 
servir  et  devenir  une  sainte  Carmélite,  et  j'ose 
l'espérer  avec  le  secours  de  cette  grâce  toute  misé- 
ricordieuse, qui  ne  fait  jamais  défaut  à  ceux  qui 
veulent  bien  faire  ;  oui,  je  l'espère  avec  l'aide  des 
si  bonnes  Mères  que  Notre-Seigneur  m'a  données.  Si 
voussaviez  comme  elles  sontbonnes  et  sainte8,quelle 
sollicitude  elles  ont  pour  leurs  pauvres  petites 
novices,  jusqu'à  cette  pauvre  petite  Canadienne,  qui 
^■^  mérite  si  peu.  Que  c'est  un  grand  bonheur 
voir  des  Mères  semblables  !  Quand  je  considère 
.^bO  celte  abondance  de  biens  spirituels,  qui  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  sainte  religion,  je 
me  sens  eflrayée  à  la  pensée  de  la  fidélité  qu'elle 
demande  de  notre  part  et  que  je  suis  si  loin  d'y 
apporter. 

Ma  bonne  Mère,  priez  pour  moi,  je  vous  en  con- 
jure, pour  que  je  ne  sois  pas  ingrate,  pour  que 
tidèle  dans  la  consolation,  je  le  sois  aussi  dans 
l'épreuve.  Elle  ne  m'a  pas  manqué  ;  car  comme 
vous  le  pensez  bien,  et  me  le  disiez  bien,  "  le  bon 
Jésus  en  donnant  les  roses  n'oublie  pas  d'y  joindre 
les  épines."  Nos  si  bonnes  MèroL  m'y  préparent 
bien  aussi,  et  je  comprends  que  ma  vocation  ne 
serait  pas  solidement  établie  sans  ce  salutaire  fon- 
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demenl  de  répreuve.  Je  m'abaiuloniie  eulioronieni, 
pour  ce  tem^is  entre  les  mains  de  mon  Dieu  qui  ne 
me  tentera  pas  au-delà  de  mes  forces  ;  il  m'a 
soutenu  dans  celles  qui  me  sont  venues,  il  ne  me 
manquera  pas  à  l'avenir. 

Ma  bonne  Mère,  pardonnez-moi  la  longueur  do 
cette  lettre.  Je  m'en  proposais  une  toute  petite,  et 
voilà  que  je  suis  à  ma  quatrième  page,  et  il  me 
reste  encore  bien  des  cboses  à  vo\is  dire.  C'est  que. 
lorsque  je  me  mets  à  parler  de  mon  bonheur  je  no 
sais  plus  me  taire.  Maman  vous  a  sans  doute  appris, 
ma  bonne  Mère,  que  j'ai  le  bonheur  d'être  mainte 
nant  novice.  Je  me  sens  encore  plus  heureuse 
depuis  que  je  porte  ce  Saint-Habit  de  notre  douce 
Mère  du  ciel,  à  la  pensée  qu'elle-même  veut  bien 
me  mettre  au  nombre  de  ses  enfants  chéries,  en  me 
donnant  l'habit  qm  les  distingue.  Nous  avons  ou 
en  ce  jour  une  bien  belle  el  bien  touchante  céré- 
monie, comme  tontes  celles  qui  se  font  au  Carmel. 
Je  vous  envoie,  ma  bonne  Mère,  une  imago  du 
Sacré-Cœur  de  Notre  Bien-Aimé  Jésus,  comme  nn 
petit  souvenir  dvî  ce  jour  béni  :  veuillez,  en  la  regar- 
dant, penser  encore  un  peu  à  votre  petite  amie. 
J'aurais  bien  désiré  y  joindre  plusieurs  autres  ponr 
vos  chères  so'urs,  mais  ce  sera  pour  plus  tard  que 
j'en  enverrai  tout  un  paquet  à  maman,  pour  qu'elle 
les  distribue  à  mes  amies  du  Canada  ;  ma  chère 
sœur  Sainte-Hermine  aura  la  sienne.  Vous  prierai- 
je  de  le  lui  dire  et  d'ajouter  que  je  ne  l'oublie  pas. 
quoique  je  ne  lui  écrive  pas  ?  Elle  me  le  pardonne, 
je  l'espère,  pour  l'amour  de  maman  à  qui  je  consacre 
toutes  mes  permissions  d'écrire. 

Savez-vous  ce  que  je  vais  vous  demander,  bien 
bonne  et  bien  chère  Mère  ?    J'ai  grande  contiance 


srœUR    THKIŒSK    DK    .IHSUS. 


411 


que  vous  voudre/  bien  mo  pardonner  si  j'use  dune 
trop  grande  liberté  ;  c'rsi  do  vouloir  bien  aller  de 
ina  part,  souhaiter  une  bonne  et  heureuse  fête  à 
ma  chère  maman,  le  jour  de  Sainte  Cécile,  et  de  lui 
porter  la  petite  image  que  j'inclus  pour  elle  dans 
citte  lettre.  Je  ne  lui  écrirai  qu'à  la  fin  du  mois, 
afin  que  TA  vent  lui  paraisse  ensuite  moins  long. 
Je  vous  serai  encore  bien  reconnaissante,  si  vous 
voulez  lui  dire  de  ne  pas  se  fatiguer  à  m'écrire  ; 
j'aime  beaucoup  mieux  être  privée  de  sa  chère 
écriture  que  de  savoir  qu'elle  lui  coûte  tant  de  mal. 
Que  mes  frères  me  tiennent  au  courant  de  ses 
nouvelles.    Je  suis  inquiète  de  la  savoir  si  malade. 

Veuillez  encore,  ma  bonne  Mère,  présenter  à 
votre  vénérée  Mère  Supérieure  l'hommage  de  mon 
profond  respect  et  la  remercier  de  tout  ce  qu'elle 
l'ait  pour  maman. 

Je  termine  enfin  cette  trop  longue  lettre  en  me 
recommandant  de  nouveau  à  votre  souvenir  auprès 
de  Nûtre-Seigneur,  pour  qu'il  m'accorde  la  grâce 
d'une  grande  fidélité  à  répondre  à  tous  ses  désirs. 
Je  vous  aimerai  toujours,  ma  bien  bonne  Mère,  je 
prierai  toujours  pour  vous.  Veuillez  bien  en  être 
persuadée  et  continner  d'aimer  un  pou  dans  le 
Sacré-Cœur  du  divin  Maître  celle  qui  se  dit  avec  la 
plus  respectueuse  affection, 

V^otre  très-humble  servante  en  Notre-Seigneur , 


SoBUR  Thérèse  de  Jésus. 


N.   C.    1. 


CHAPITRK  XVn 


LA  FI.EIR  DU  CARMKf,  EXHALE  SON  PLUS  DOirX  PARFUM. 

C'est  maintenant  aux  Carmélites,  sœur  de  Thérèse 
de  Jésus,  qui  ont  vécu  avec  elle,  qu'il  appartient 
de  nous  la  faire  connaître  telle  qu'elle  fut  au 
Carmel  de  Reims,  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  douce 
mort.  Son  heureux  caractère  s'épanouissait  dans 
toute  son  aimable  beauté. 

Le  lis,  planté  dans  un  terrain  qui  lui  convient 
moins,  ne  saurait  croître  et  s'épanouir  mais,  dès 
qu'il  trouve  un  sol  plus  favorable,  il  grandit, 
éclot  et  embaume  l'air  de  ses  parfums. 

Ainsi  fallait-il  que  notre  lis  fût  transporté  dans 
la  terre  que  Dieu  lui  avait  préparée  ;  il  lui  fallait 
le  jardin  de  l'époux,  la  terre  bénie  du  Carmel 
C'est  là  que  cette  tendre  fleur  devait  éclore,  s'épa- 
nouir dans  sa  sainte  beauté  et  répandre  autour 
d'elles  les  plus  célestes  parfums. 

(Relation  des  Oanudiites.) 

I.  Fête  cVune  Mère. — Le  bouquet  vivant. 

Dès  les  premiers  instants  de  son  séjour  parmi 
nous,  nous  pûmes  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'aimable  et  de  délicat  dans  le  caracrère  de  ma 
sœur  Thérèse  de  Jésus  ;  dès  lors  aussi,  nous  sentions 
nos  cœurs  s'attacher  doucement  à  cette  chère  petite 
sœur  que  Notre-Seigneur  nous  donnait  ;  oh  ! 
qu'elle  va  mettre  de  joie  parmi  nous,  nous  répé- 
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tions-nous  l'un  à  l'autre,  et  chacune  avait  à  dire  un 
petit  mot  qui  venait  couflrmer  l'opinion  de  toutes. 

C'était  justement  l'époque  où,  depuis  plusieurs 
années,  le  Cœur  de  Jésus  rassemble  notre  petit 
Garmel  près  de  notre  Révérende  et  bien-aimée  Mère, 
et  où  sous  le  regard  de  ce  bon  Maître,  nous  faisions 
en  son  honneur  une  de  ce  fêtes  de  famille,  qui 
resserrent  toujours  la  douce  union  de  nos  cœurs. 
Rien  ne  fait  rêver  au  Ciel  comme  ces  jours  bénis  ; 
on  sent  un  courant  de  paix,  de  joie,  d'affection,  qui 
ne  peut  être  qu'un  écho  de  la  patrie  ;  chacune  a 
besoin  d'épancher  sa  reconnaissance  et  de  redire 
bien  haut  ce  qu'elle  confie  si  souvent  à  Jésus,  dans 
le  secret  de  la  prière  :  il  y  a  ce  jour-là  des  tleurs  et 
des  chants,  il  y  a  surtout  l'harmonie  des  âmes  et  le 
sourire  de  Jésus....  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
être  heureuse  ! 

Mais  cette  année,  un  charme  nouveau  s'y  ajou- 
tait :  notre  chère  petite  Canadienne  était  là,  et  sa 
présence  donnait  encore  quelque  chose  de  plus 
frais  à  notre  fête.  On  aimait  à  la  rencontrer  avec 
son  aimable  sourire,  prenant  avec  un  cœur  si 
joyeux  et  une  activité  si  charmante  sa  part  dans 
nos  modestes  préparatifs.  O  ma  Mère,  quel  beau 
petit  bouquet  vivant  Notre  Seigneur  vous  envoie, 

disait  une  denoc  sœurs  à  notre  Révérende  Mère 

Un  bouquet  vivant  !  cette  heureuse  pensée  four- 
nissait un  thème  ;  il  fut  bien  vite  accueilli  et  mis  à 
exécution.  On  revêtit  la  chère  enfant  des  livrées 
du  Carmel  qu'on  avai»  ornées  de  fleurs  ;  son  voile, 
son  scapulaire  en  étaient  gracieusement  parsemés, 
et  c'est  ainsi  parée  qu'elle  fit  son  entrée  dans  la 
salle  où  nous  attendions  notre  Révérende  Mère. 

Elle  devait  rester  cachée  par  trois  des  plus 
grandes  d'entre  nous  jusqu'au  signal  convenu. 
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.Jésus  Enlanl  avait  été  choisi  comme  protectoiir 
(le  cette  petite  f«*'te  :  il  la  présidait  dans  un  berceau 
de  verdure,  el  c'est  à  lui  que  s'adressaient  noi?; 
chants  et  nos  vœux  pour  notre  More  bien-aimée... 


Regardez  ici  dans  la  plaine 
Les  anges  descendus  de?  cicux, 
Redisant  à  perte  d'haleine 
Ce  cantique  mélodieux  : 
(Uoria  in  excelsis  Deo. 


Leur  hymne  on  ce  jour  d'allégresse 
Trouve  un  écho  dans  ce  Garmel, 
Kt  notre  voix  avec  ivresse 
Entonne  leur  joyeux  noël  : 
Gloria  in  excelsis  Deo. 


Jésus  vient  vous  fêter,  ma  Mère, 
Il  vient  sourire  à  nos  accents. 
Et  sa  présence  tutélaire 
Rend  encore  ce  jour  plus  charmant 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 


Mais  de  sa  divine  visite 
Sachons  recueillir  les  douceurs  ; 
Voyez,  son  regard  nous  invite 
A  solliciter  ses  faveurs  : 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 
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Oui,  pour  iioirj  Mère  chério 
Entourons  le  divin  Enfant, 
Et  de  sa  tendresse  infinie 
Réclamons  les  plus  doux  prJïents  : 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 

G. 

C'est  que  seul  il  peut,  le  bon  Maître 
Payer  la  dette  de  nos  cœurs  ; 
Nul  autre  ne  peut  reconnaître 
Tant  de  soins,  d'amour,  de  labeurs  : 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 


Oh  !  c'est  lui  qui  nous  l'a  choisie  ! 
Il  la  voulait  sur  ce  Carrael, 
Arrosant  la  vigne  chérie 
De  ce  jardin  béni  du  ciel  : 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 


28 


Et  nous,  fleurs  du  divin  parterre 
Puissions-nous  après  tant  d'amour, 
Toujours  consoler  notre  Mère 
Et  pour  Jésus  croître  toujours  : 
Gloria  in  Excdsis  Deo. 

9, 

Et  puis  un  jour  dans  la  patrie 
Comme  les  anges,  les  élus, 
Avec  notre  Mère  chérie 
Nous  redirons  près  de  Jésus  : 
Gloria  in  Excelsis  Deo. 


'''  >M 
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Peuiianl  qu'on  chantait  ce  cantique,  nolrti  bonne 
Mère  cherchait  des  yonx  et  réclamait  sa  pptite 
Canadienne. 

MaiK  l.'i  petite  Canadienne  se  caciiail  plus  encore 
et  ne  soufflait  mot  ;  senlemeut  cette  sollicitude 
maternelle  «jveillait  sur  ses  lèvres  un  sourire  de 
reconnaissance  et  de  bonheur. 

Enlin,    le  signal    lut  donné Il  nous  semble 

encore  voir  l'élan  joyeux  de  notre  sœur  et  la 
simplicité  charmante  avec  laquelle  elle  saluait  notre 
Mère,  pendant  que  nous  chantions  ces  couplets 
improvisés  en  hâte»  pour  la  circonstance  : 

Air  :   Il  p^t  n/-  If  divin  Knfant. 
.  nEFHAlN. 

Ah  !  déjà  le  divin  Knl'ant 
Vient  exaucer  notre  prière  .. 
Oui,  déjà  le  divin  Enfant 
Vous  offre  ce  joli  présent  ! 

t. 

C'est  dans  un  autre  continent 
Que  nait  cette  fleur  printannière  ; 
C'est  dans  un  autre  continent 
Qu'on  trouve  ce  bouquet  charmant. 


2. 


Jésus  pour  cultivai'  ce  plant 
Vous  réclame,  ma  bonne  Mère, 
Jésus  pour  cultiver  ce  plant 
Choisit  le  cœur  le  plus  aimant. 
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Accourez,  cher  bouquet  vivant, 
Embrassez  noire  tendre  Mère 
Accourez,  cher  bouquet  vivant 
Sur  ce  cœur  qui  vous  aime  tant. 

Justemenl  quelques  jours  auparavant,  on  nous 
lisait  une  lettre  dans  laquelle  une  de  nos  sœurs  était 
chargéu  d'embrasser  notre  Mère.  Ce  qu'entendant 
ma  sœur  Thérèse  de  Jésus,  elle  nous  dit  tout  bas  : 
''  Oh  !  que  je  voudrais  bien  recevoir  une  pareille 
('ommission  !  '  Nous  n'avions  garde  d'oublier  son 
désir  en  celte  belle  occasion.  Mais  il  nous  faut 
renoncer  à  dépeindre  son  transport  en  ce  moment  ; 
il  faut  l'avoir  vue  pour  se  figurer  combien  elle  était 
gracieuse  et  afiectueusc  en  se  jetant  dans  les  bras 
de  cette  MèrR  bien-aimée  qui  l'enlaçait  si  tendrement 
aussi  ! 

C'était  une  des  plus  chaudes  journées  de  l'été,  et 
nous  craignions  que  nos  lourds  vêtements  ne 
fussent  bien  pesants  pour  ses  membres  délicats  ; 
aussi  voulait-on  l'en  décharger  bien  vite  ;  mais  son 
regard  suppliant  implorait  une  prolongation  que 
notre  Révérende  Mère  ne  put  lui  refuser  :  elle 
conserva  donc  toute  la  journée  le  Saint-Habit.  On 
est  si  bien  disait-elle,  sous  la  bure  du  Carmel. 

•2.  Les  violettes  dans  le  jardin  de  l'Époux. 

Tout  les  souvenirs  de  ces  premieis  jours  nous 
sont  encore  présents,  et  ils  sont  <iomlreux  :  c'était 
à  chaque  instant  un  nouveau  trait  d'Oi^élssanoe,  de 
régularité,  d'ingénuité,  de  chariiâ.  Nous  ne  savions 
qu'aimer  le  plus,  ou  cette  égaliU;  de  caractère  qui 


418 


l'NK    FLEL'H    DU    CAHMKL. 


ne  so  déinerilail  pas,  (on  la  voyait  toujours  sou 
riante,  elle  avait  pour  chacune  de  nous  une  parole 
cordiale,  un  regard  affectueux),  ou  la  reconnais- 
sance qu'elle  témoignait  chaque  fois  qu'elle  receviil 
un  de  ses  petits  services  dont  les  postulantes  ont 
besoin  au  connmencement  :  elle  joignait  alors  les 
mains  pour  ne  pas  manquer  au  silence,  et  tout  son 
cœur  passait  dans  ce  simple  geste. 

Dans  certaines  occasions,  elle  disait  un  seul  mol: 
"  Chère  sœur."  Mais  que  l'accent  avec  lequel  elle 
le  prononçait  le  rendait  expressif  !  Sa  douce  gaieté 
nous  charmait  aussi  ;  elle  apportait  tant  d'entrain  à 
nos  récréations,  et  puis  ses  naïvetés  étaient  si 
charmantes  !  Une  fois,  nous  voyant  assises  sur  les 
talons,  comme  cela  se  pratique  ici,  elle  nous  dit  en 
riant  que  notre  posture  ressemblait  un  peu  à  ce 
que  l'on  appelle  au  Canada  s'asseoir  à  la  sauvagesse. 
Ce  compliment  nous  amusa  beaucoup.  De  là  est 
venu  qu'elle  se  prévalait  si  souvent  du  nom  do 
sauvagesse  pour  nous  égayer. 

Un  autre  jour,  c'était  la  veille  de  la  sainte  Marthe, 
nous  souhaitions  bonne  fête  à  nos  chères  sœurs  du 
voile  blanc,  et  elle  voulait  en  avoir  sa  part.  Dans 
ce  but,  elle  allait  de  l'une  à  l'autre,  disant  d'un 
petit  ton  de  reproche  :  "  Mais  je  suis  Marthe  aussi, 
je  cueille  des  groseilles  î  "  et  comme  pièces  de 
conviction,  elle  montrait  ses  mains  toutes  rouges 

et  quelque  peu  labourées  par  les  épines et  do  fait 

elle  les  ménageait  pas. 

D'autres  fois  encore,  elle  nous  montrait,  avec 
une  fierté  pleine  d'enjouement,  quelques  objets  de 
son  trousseau  de  postulante  remplaçant  ses  fraîches 
toilettes  du  monde  ;  certains  tabliers  de  grosso 
toile  grise    avaient  surtout  pour  elle   un   attrait 
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spécial...  Klle  était  si  houreuge  dans  son  costume 
de  travailleuse!...  si  heureuse  surtout  quand  elle 
en  avait  les  fonctions.  C'était  plaisir  do  voir  son 
attention  à  s'instruire  de  tous  ces  travau.x  que  notre 
sainte  Mère  a  voulu  nous  faire  exécuter  en  commun  : 
ils  étaient  bien  nouveau.x  pour  la  chère  enfant; 
certains  usages,  inspirés  par  la  sainte  pauvreté, 
auraient  même  pu  sinon  la  rebuter,  du  moins  lui 
paraître  très.extraordinairr^s  ;  mais  non,  tout  était 
magnifique.  "  Que  c'est  beau  !  "  répétait-elle  souvent. 

Enfin  nous  ne  terminerions  pas,  et  ce3  menus 
détails  paraîtront  peut-être  insignifiants...  mais  ils 
ne  relaient  pas  pour  nous,  et  nous  en  conservions 
précieusement  la  mémoire  :  ils  nous  révélaient 
chez  ma  sœur  Thérèse  de  Jésus,  la  présence  de  ces 
aimables  petites  vertus  dont  parle  si  bien  St  François 
de  Sales,...  véritables  violettes  dans  le  jardin  du 
divin  Époux  •  elles  embaument  plus  qu'elles  ne 
brillent,  mais  on  aime  toujours  à  s'arrêter  pour  en 
respirer  le  parfum. 


.  15.  Beauté  céleste.     La  beauté  de  l'Epouse. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  de  la  cérémonie  de  la 
prise  d'Habit.  Ma  sœur  Thérèse  de  Jésus  en  a  elle- 
même  donné  tous  les  détails  à  madame  sa  mère. 

Mais  ce  qu'elle  n'a  pas  dit,  c'est  l'expression  toute 
céleste  que  revêtait  ce  jour-là  sa  physionomie. 
Plusieurs  d'entre  nous  en  furent  surtout  frappées, 
quand,  après  avoir  laissé  pour  toujours  les  blancs 
vêtements  des  fiançailles,  elle  rentrait  au  chœur 
avec  la  robe  de  bure  et  le  voile  blanc  des  novices. 
Il  y  avait  alors  sur  son  visage  tant  de  calre,  *ant  de 
bonheur,  son  regard  avait  quelque  chose  de  si  pur 
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que  nous  ne  pouvons  lo  rendre non»  regrettions 

presque  que  nos  grands  voiles  ne  nous  permissent 
pas  de  la  voir  davantage.  Cette  expression,  elle 
était  également  dans  sa  voix,  en  répondant  aux 
interrogations  d'usage  ;  jamais  nous  n'oublierons 
l'accent  avec  lequel  elle  prononga  ces  paroles  : 
"  Oui,  mon  Père,  avec  l'aide  de  Dieu  et  les  prières 
des  sœurs."  C'était  bien  là  l'élan  d'un  cœur  qui 
brûle  d'Atre  tout  à  Jésus. 

Le  soir,  à  la  récréation,  elle  se  montrait,  disant 
avec  sa  naïveté  ordinaire  :  ''  Comment  me  trouvez 
voua?"— "Très-belle,"  lui  fut-il  répondu.     Kt  elle 
avait  l'air  si  joyeuse. 

Plusieurs  jours  après,  elle  avouait,  une  de  se» 
tentations  les  plus  fortes,  celle  de  se  regarder 
quelque  peu  dans  les  vitres  pour  jouir  du  plaisir  de 
se  voir  en  novice  ;  et  même,  disait-elle,  elle  n'y 
résistait  pas  toujours. 

4.  Le  cimcert  du  CarmeL 

Il  est  un  certain  bruit,  assez  inusité  dans  le 
monde,  mais  que  le»  érbos  du  Carmel  redisent 
très-régulièrement. 

Quand  pour  la  première  lois,  il  frappa  les  oreilles 
des  postulantes  elles  sont  quelque  peu  étonnées,  et 
môme  en  certain  cas,  quelque  peu  alarmées  ;  elles 
pressentent  l'instant  où  il  faudra  jouer  dans  cette 
action  un  rôle  en  môme  temps  actif  et  passif...  et  le 
bon  Jésus  aime  à  leur  laisser  celle  crainte  pour 
leur  donner  après  tout  le  mérite  du  sacrifice 

Mais  notre  courageuse  petite  sœur  ne  parut  pa» 
connaître  cetie  appréhension  ;  elle  devina  sans  peine 
la  cause  de  ces  coups  réguliers  qu'elle  entendait 
sortir  de   toutes  les  cellules,  et  elle  y  trouvait 
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quelque  clioso  de  mélodieux,  surtout  quand  cet 
oxercice  8fi  faisait  eu  commun...  oli  1  alors  !  c'était 
beau,  c'était  maguifiquc  !  nt  dans  son  langage 
ingénu,  elle  appelait  cola  '•'■  lin  concert.'" 

On  eût  vraiment  dit  qu'ello  y  trouvait  du  phiisir. 
Ce  devait  tMro  du  moins  le  plaisir  do  s'immoler,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  f»ll«*  s'en  acquittait  disait 
assez  qu'elle  y  niMtlait  loiit  son  cdîur.  On  dit  que 
si  les  anges  pouvaient  noMs  envier  (ju('1(]U(î  chose. 
ce  serait  le  bonheur  de  souffrir  pour  Jésus.  Il  me 
semble  qu'ils  a\iraieut  pu  sou  vent  porter  celle  envie 
il  notre  chère  sœur,  alors  (ju'ilscontcmplaienl  celte 
enfant  si  frêle,  mais  si  heureuse  d'ajouter  encore 
aux  incommodités  que  lui  causait  sa  'lélu  ,ite  cons- 
titution. 


.").  Une  heureuse  irréffularitë. 

Uu  mot  encore  de  notre  petit  ange,  tjii  ne  s'en 
lasse  pas  : 

Peu  de  temps  après  son  arrivéi»,  elle  fui  chargée 
(le  la  cloche  :  elle  en  était  bien  joyeuse,  comme  de 
tous  les  offices  qu'elle  re  ivail  ;  elle  ai)pré('iait  à  si 
haute  valeur  une  petite  occupation,  dans  la  mai>oii 
Ht  au  service  de  Jésus  !  Mais  une  fois,  uotn;  petite 
sonneuse  se  trouvant  un  peu  en  retard,  une  de  nos 
sœurs  avait  sonné  pour  elle».  Kn  entendant  la 
cloche,  ma  sœur  Thérèse  dt>  Jésus  arrive  avec 
empressement,  et  sa  suppléante  dit  qu'elle  n'oubliera 
jamais  l'expression  de  i)eine  cl  de  regret  (ju'expri- 
inait  son  visage....  c'était,  il  est  vrai,  une  irrégula- 
rité, mais  il  eût  été  presque  dommage  qu'elle  ne 
fût  pas  commise,  tant  elle  servit  à  nous  fairt;  com- 
prendre quel  prix  la  chère  petite  attachait  au  fidèle 
accomplissement  de  ses  devoirs. 
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G.  HumilHf  (If  Thérèse  de  Jésus 


Notre  clière  petite  sctnir  ifélait  pis  fort   adroilc 
pour  aucune  sorto  tlo  ji^ros  ouvrage,  étant  nalurcl 
lement  faible  et  délicate  et  n'ayant  jamais  ou  besoin 
de  s'en  occuper. 

Aussi  avail-elliî  souvent  occasion  de  se  plaindn; 
de  sa  maladresse.  "Je  suis  si  gauche!  .le  suis  si 
maladroite!"  sortaient  si  naturellement  de  ?ii 
bouche,  qu'on  eCit  souvent  regretté  un  peu  plus 
d'habilité,  qui  lui  aurait  retiré  une  seule  occasion 
de  s'humilier  si  franchement  ;  mais  cela  no  !;i 
décourageait  pas,  et  toujours  elle  réclamait  une 
première  part  aux  ouvrages  qui  ne  manquaieiii 
certainem(Mit  pas  de  lui  rtre  piMiibles. 

Un  jour,  elle  s'était  empressée  de  balayer  un 
escalier,  ce  que  nous  devions  faire  nousmèmedaiis 
la  matinée. 

Gomme  jr  lui  témoignais  à  la  récréation  touto 
ma  confusion  :  '•  laissez-moi  faire,  dit-elle,  il  faut 
que  je  me  donne  au  bon  Jésus..."  Quelques  jour.s 
après,  je  pus  à  mon  tour  lui  rendre  un  petit  service 
de  charité.  "  Vous  m'avez  fait  de  la  peine,"  me 
dit-elle  encore  ;  '•  je  vous  assure  que  je  suis  triste, 
c'était  notre  ouvrage."  '*  Eh  bi*»n,  lui  répondisje, 
quand  ma  Thérèse  de  Jésus  fer/  notre  balayage,  je 
serai  triste  aussi  et  j'en  aurai  de  la  peine."  "Oh! 
non,  non,  dit-elle,  pauvre  chère  sœur!"  et  nous 
restâmes  bonnes  amies.  Mais  que  de  fois  j'ai  vu 
cette  chère  petite  sœur  vraiment  humble  de  cunn', 
demander  à  une  novice  comme  elle,  de  lui  parler 
un  peu  des  vertus  religieuses,  de  la  Pauvreté,  do 
l'Obéissance  Stirtout,  comment  il  fallait  faire  pour 
bien  obéir  à  nos  bonnes  Mères... 
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(ionniu'iJl  diro  l'accoul  suppliant  avec  lequel  tilK* 
taiwail  colto  (kMnande,  sou  altnulion  à  «kouter  cl  à 
sft  faire  expliiiunr  m  ((iii  (Hait  mal  exprimé,  mémo 
sa  recouuaissauc»!,  rommo  si  ello  eut  eu  uu  entre- 
lien  sérieux  av('f',  une  personne  capable  et  autorisée 
pour  cela  !  Que  !♦•  Imu  Dieu  soit  sa  récompense 
pour  le  bel  exemple  d'iuimililé  qu'elle  m'a  donné 
en  ces  rencontres,  et  ((ue  je  guis  bien  incapable  de 
traduire  sur  le  papier. 

7.  Son  amouv  (tu  tilrnce. 

Jja  chère  petite  sœur  avait  peu  la  pratique  des 
travaux  du  ménage...,  or,  ({iiehiues  jours  après  son 
arrivée,  il  s'agissait  de  balayer  sa  «'ellule.  grande 
affaire  et  grand  embarras  î 

Les  explications  ne  lui  avaient  pas  ma-iqué  ; 
mais  on  sait  que  pour  ces  clioses  la  théorie  sert  de 
peu  sans  la  pratique. 

Elle  avait  donc  encore  besoin  de  conseil  et  d'aide 
surtout. 

En  ce  moment,  je  passais  auprès  d'elle  ;  elle  me 
fit  des  signes  que  je  ne  comprenais  pas;  ridée  ne 
lui  vint  même  pas  de  dire  une  parole.  Elle  fit  en 
sorte  de  rendre  ses  signes  plus  expressifs,  mais  je 
ne  pouvais  comprendre.  Enfin,  lui  dis-je,  vous 
pouvez  parler,  que  vous  faui-il  ?  Et  elle  ménageait 
ses  paroles,  parlant  bien  bas,  bien  bas  pour  faire  sa 
demande.  Gomme  je  lui  faisais  mes  excuses  à  la 
récréation,  do  n'avoir  pu  comprendre  ses  signes, 
elle  me  répondit  qu'elle  me  demandait  si  elle 
pouvait  parler. 

Cet  esprit  de  silence  me  frappa  et  m'édifia 
beaucoup...  et  dt;  fait,  n'était-il  pas  bien  remarquable, 
alors  qu'elle  était  avec  nous  depuis  trois  jours 
seulement  ? 
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8.  Les  écuelles. 


Ktant  uno  fois  empochée  de  laver  les  é«!uello.s  de 
la  communauté,  ainsi  que  notre  tour  en  était 
arrivé,  je  priai  ma  sœur  Thérèse  de  Jésus  de 
vouloir  bien  me  remplacer,  me  proposant  bien  de 
m'en  dédommager  le  jour  où  elle  devait  s'y  rendre. 
Kn  effet,  les  Grâces  étaient  à  peine  achevées  que  je 
sors,  en  toute  hâte,  de  l'avant.chœur,  pendant 
qu'elle,  qui  guettait  le  coup  de  temps,  se  précipita; 
après  moi  et  veut  retarder  ma  marche.  Mais  c'est 
alors  à  qu\  arrivera  la  première  à  la  porte  de  la 
cuisine  si  ardemment  désirée  ;  chacune  par  un 
chemin  différent,  nous  marchions  d'un  pas  accéléré, 
ne  tenant  compte,  pour  le  moment,  de  la  réserve 
imposée  par  la  modestie  religieuse,  que  pour  ne 
pas  courir  autant  que  nous  l'aurions  voulu.  Enfin, 
nous  arrivons  ensemble.  On  s'explique  d'abord 
par  signes,  puis  on  s'anime...  C'est  notre  tour,  lui 
disions-nous. — Vous  êtes  occupée,  vous  travaillez  ; 
moi,  je  suis  si  gauche,  je  ne  sais  rien  faire,  je  vous 
en  prie,  laissez.moi  laver  les  écuelles... 

Pendant  son  discours,  je  mettais  le  tablier,  et  je 
crois  môme  que  je  "lavais  déjà  t>ne  écuelle  quand 
cette  chère  sœur  me  dit,  en  demi  are  ressource, 
avec  un  accent  qui  ne  peut  se  rendre  :  "  Eh  bien, 
ma  sœur,  voyons,  dites-moi  un  peu,  à  quoi  suis-je 
donc  bonne  ici  ?"  On  pourrait  ajouter,  sans  rien 
changer  au  ton  :  si  ce  n'est  à  récurer  les  marmites, 
laver  les  chaudrons,  etc....  etc.. 

Je  n'avais  plus  qu'à  me  retirer,  disant  au  fond  de 
mon  cœur  :  Non,  non,  bien  chère  sœur,  je  ne  dois 
plus  résister.  Lavez  les  écuelles  :  ce  serait  bien 
trop  domma^vQ  de  ne  pas  vous  lai&..cr  faire. 
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ÎK  Son  affection  pour  nos  Mères. 

Commenl  exprimer  le  grand  esprit  de  foi,  le 
respect  et  surtout  la  tendre  affection  de  notre  chère 
petite  sœur  Thérèse  de  Jésus,  pour  nos  bonnes 
Mères  !...  Celte  douce  intimité  des  enfants  avec 
leur  bonne  Mère,  qui  est  la  plus  douce  jouissance 
du  ,Carmel,  en  m«ime  temps  que  la  plus  grande 
sécurité  pour  l'Ame,  elle  l'avait  sentie  dès  le 
premier  instant  de  son  arrivée.  Plusieurs  fois, 
dans  ces  petites  causeries  que  la  règle  permet 
à  certains  jours  de  licence,  elle  aimait  à  nous 
dire  :  '•  Ma  chère  petite  mère  craignait  beau- 
coup pour  moi  que  je  ne  souffrisse,  tout  au  moins 
dans  lo  commencement,  do  me  trouver  avec  des 
personnes  étrangères  ;  car  je  ne  m'ouvre  pas  facile- 
ment avec  quelqu'un  que  je  ne  connais  pas  beaucoup. 
Mais  bien  au  contraire,  aussitôt  que  j'eus  vu  nos 
bonnes  Mères,  je  me  stiis  trouvée  à  l'aise  avec  elles 
comme  si  je  les  eusse  toujours  connues  ;  elles 
avaient  déjà  été  bien  bonnes  pour  moi,  mais  je  ne 
m'attendais  pas  à  un  si  grand  bonheur  ;  c'est  la 
grâce  qui  fait  cela... 

Oh!  si  ma  petite  mère  le  savait!...  Mais,  lui 
répondions-nous,  vous  ne  manquerez  certainement 
pas  de  le  lui  écrire,  car  cela  doit  lui  être  une  vraie 
consolation  ? — Je  lo  lui  écris  bion,  ma  sœur,  mais  il 
y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  écrire  telles  qu'elles 
sont." 

Puis  nous  aimions  toutes  les  deux  à  fouiller 
dans  la  mine  que  lo  bon  Dieu  a  mise  pour  nous 
dans  ce  cherCarmel.  Elle  était  frappée  de  la  grande 
union  qui  unit  nos  deux  Mères  ;  d'un  côté  la  grande 
déférence  de  notni  Mère  pour  notre  Maitresise,  et  de 
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l'autn.',  notre  cliùre  Maitrosse  paraissant  comme  une 
petite  novice  devant  notre  bonne  Mère  ;  et(;ll(',  nous 
racontait  des  petits  traits  qui  nous  édifiaient  bien 
l'une  et  l'autre.  Toujours  elle  redisait  leur  bonlt; 
"  pour  la  petite  Canadienne"  ainsi  qu'elle  s'appelaii 
gracieusement,  tous  leurs  soins,  (beaucoup  trop 
grands,  disait-elle,  pour  sa  santé  si  délicate),  leur 
grande  patience  à  écouter  et  à  recevoir  nos  petites 
confidences,  comme  si  rien  n'eut  pu  être  plus  inté 
ressaut  pour  elles,  etc.,  etc.  Son  refrain  était  :  "Que 
nous  avons  de  bonnes  Mères  !...  Oli  !  que  c'est  beau, 
les  affections  de  la  sainte  Religion  !  "...  Un  jour  à 
la  récréation,  elle  nous  dit  avec  un  accent  que  la 
vérité  des  sentiment»  peut  seule  donner  aux 
paroles:  "Ma  chère  sœur,  remerciez  bien  le  bon 
Dieu  pour  moi,  je  vous  prie,  car  il  m'a  l'ait  hier  une 
bien  grande  grâce  "...  Puis  un  peu  après,  elle  me 
glissait  à  l'oreille  un  petit  mot:  "J'ai  appris  à 
connaître  davantage  notre  Mère.  Oh  !  demande/ 
que  je  devienne  obéissante  comme  un  petit  enfant, 
et  que  je  sois  bien  ouverte,  car  je  ne  le  suis  pas 
assez,  je  fais  de  la  peine  à  nos  bonnes  Mères  ;  '"  et 
sa  petite  ligure  devenait  si  triste,  toutes  les  foisqui^ 
ce  scrupule  lui  traversait  lesprit  !  Que  de  fois  elle 
nous  faisait  prier  à  cette  intention  !  Ilétaitconvenu 
avec  elle  que  quand  l'une  ou  l'autre  s'apercîovrail 
que  sa  compagne  allait  en  direction  auprès  de  noire 
bonne  Mère  ou  de  notre  chère  Maîtresse,  elle  ferait 
une  petite  prière  pour  qu'elle  retirât  de  sa  visite 
tout  le  bien  possible. 

10.  Chanté  de  Thérèse  de  Jésus. 

La  chère  enfant  était  tout  étonnée  de  rencontrer 
des  cœurs  si  affectueux,  des  âmes  si  aimantes.  Dès 
les  premiers  jours,  elle  était  à  l'aise  et  bientôt  il  lui 
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î-embla  qu'elle  avait  toujours  vécu  dans  la  Commu 
nauté,  où  elle  se  sentait  précisément  à  sa  place.  Le 
lendre  dévouement  de  ses  Mères  du  Carmel,  les 
soins  dont  elle  était  l'objet  de  leur  part,  excitaient 
on  elle  une  profonde  reconnaissance.  On  ne  saurait 
rendre  avec  quelle  expression  elle  disait  ces  simples 
paroles  :  "  Chère  Mère  !  " 

Elle  se  sentait  l'enfant  de  la  maison  et  répondait 
par  la  plus  sincère  affection  à  celle  qui  lui  était 
témoignée.  Elle  estimait  et  chérissait  toutes  ses 
sœurs  sans  exception  :  attentive  et  prévenante, 
c'était  pour  elle  un  vrai  bonlieur  de  rendre  un 
léger  service.  Elle  n'en  laissai  s  échapper  l'oc- 
casion. Elle  eût  voulu  partager  ous  les  travaux, 
prendre  pour  elle  les  plus  difïiciles,  si  sa  faiblesse 
le  lui  eût  permis.  Aussi  ne  voyait-elle  qu'à  regret 
les  autres  s'y  livrer,  tandis  qu'elle-même  devait 
s'en  abstenir  par  obéissance. 

Elle  était  heureuse  quand  ou  voulait  bien  l'oc- 
cuper dans  les  différents  otRces  de  la  maison. 
Ainsi  enviait-elle  à  nos  chères  sœurs  du  voile  blanc, 
le  bonheur  de  travailler  à  la  cuisine,  au  jardin  ; 
elle  en  demandait  sa  part,  sans  se  décourager  des 
constants  refus  qu'elle  recevait.  Nos  bonnes  Mères 
savent  s'y. prendre  en  pareil  cas;  dissimulant  la 
joie  que  leur  causaient  ces  demandes,  elles  ren- 
voyaient la  chère  enfant,  lui  disant  qu'elle  était 
bien  trop  maladroite  pour  qu'on  lui  nccordât  la 
grâce  de  lui  confier  des  choses  si  impori..  iies,  etc., 
etc.  Quand  par  hasard  ces  sortes  de  débats  avaient 
lieu  tout  haut  à  la  récréation,  rien  n'était  plus 
charmant. 

Notre  Mère  lui  dit  un  jour  :  ''  Voyons,  pour  vous 
satisfaire,  on  va  aller  aux  voix,  vous  verrez  combien 
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TOUS  en  aurez."  Alors  la  chère  petite  ne  tenait  plut 
en  place,  elle  allait  de  droite  et  de  gauche  pour 
quêter  des  voix,  par  d'aimables  paroles  accompa- 
gnées d'un  de  ses  plus  gracieux  sourires.  Elle 
recueillait  des  oui  et  des  non.  Aux  premiers,  elle 
montrait  un  air  de  satisfaction  impossible  ù  rendre  ; 
pour  les  seconds,  elle  témoignait  un  air  de  suppli 
cation  qui  récréait  tout  le  monde.  Enfin  pour 
te»*miner  cette  petite  scène,  qui  devait  faire  sourire 
les  anges,  notre  bonne  Mère  accordait  un  tout  petit 
rien  à  la  chère  enfant,  et  chacune  continuait  à  lui 
faire  des  propositions,  plus  amusante  l'une,  plus 
amusante  l'autre.  S'il  s'agissait  d'arroser  au  jardin, 
on  ne  manquait  pas  de  lui  proposer  un  certain  petit 
arrosoir  bien  connu  de  toutes  les  Carmélites  de 
Reims,  et  qui  ressemble  assez  à  un  jouet  d'enfant. 
Elle  avait  une  réponse  pour  chaque  proposition. 

Son  grand  esprit  de  foi  lui  faisait  apprécier 
comme  une  faveur  le  peu  qu'on  lui  accordait, 
sachant  bien  que  ce  n'était  pas  la  grandeur  de  nos 
œuvres  que  le  bon  Dieu  regarde,  mais  seulement 
notre  bonne  volonté  et  l'amour  avec  lequel  nous  les 
faisons. 

•  Son  ingénieuse  charité  en  récréation  était 
admirable.  Elle  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  rendre  de  ces  petits  services  qui 
cimentent  si  bien  l'union  des  cœurs.  Elle  le  faisait 
avec  tant  d'entrain  et  de  gaité,  qu'on  aimait  ù 
avoir  besoin  d'elle.  De  remercîment,  il  n'en  fallait 
pas  parler.  Son  affection  pour  ses  sœurs  lui  faisait 
trouver,  disait-elle,  trop  de  bonheur  aies  obliger. 

Dans  plusieurs  occasions,  elle  demanda  à  suppléer 
quelques  sœurs  souffrantes,  qui  ne  pouvaient  faire 
la    lecture    au    réfectoire.    "  Je    suis  la    mieux 
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portante  de  la  Communauté.  "  disait-elle.  Et  le 
mercredi  qui  précéda  sa  mort,  elle  sollicitait  encore 
cette  grâce  pour  la  semaine  suivante.  Pauvre 
petite  !  Elle  ne  devait  plus  passer  avec  nous  ta 
journée  du  lundi  1^. 

Les  récréations  avaient  pour  elle  un  charme  tout 
particulier.  Sa  douce  gaieté,  sa  simplicité,  ses 
réparties  aimables,  pieuses  et  spirituelles  en  fai 
saient  souvent  le  charme.  Le  lendemain  de  sa 
prise  d'habit,  elle  vint  saluer  chacune  de  nous, 
avec  le  plus  gracieux  sourire  :  elle  venait  se 
montrer,  disait-elle,  toute  glorieuse  et  fière  des 
saintes  livrées  de  Marie,  sa  tendre  Mère.  Tout  ce 
qui  se  pratiquait  à  son  cher  Carmel  l'enchantait  ; 
on  l'entendait  redire  à  tout  propos  :  "  Oh  !  que 
c'est  beau  cela  !  oh  !  que  c'est  beau  !  "  et  toujours 
ces  paroles  revenaient  sur  ses  lèvres.  On  compre- 
nait dans  son  regard  qu'elles  jaillissaient  de  son 
cœur.  Rien  ne  l'étonnait  ;  elle  trouvait  ce  qu'elle 
avait  cherché,  ce  qu'elle  avait  rêvé. 

Nous  nous  étonnions  de  trouver  dans  cette  jeune 
âme  une  telle  abondance  de  l'esprit  du  Carmel  ;  le 
divin  Maître  l'y  avait  imprimé  lui-môme,  et  du 
Nouveau-Mondo  elle  nous  arrivait  toute  formée, 
pour  ainsi  dire,  à  cet  esprit,  que  d'autres  ont  tant 
de  peine  à  saisir.  La  lumière  intérieure  lui  faisait 
deviner  ce  qui  devait  se  pratiquer,  ce  qui  devait 
rtre  évité  pour  vivre  en  vraie  Carmélite. 

1 1 .  Son  amour  pour  sa  mère,  ses  frères  et  toute  sa  famille. 

Il  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  notre  sœur 
Thérèse  de  Jésus  ce  qui  arrive  communément  aux 
âmes  religieuses.  Elle  avait  toujours  tendrement 
aimé  sa  bonne  mère.    A  peine  cependant  avait-elle 
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reçu  le  voiie  (|ii'il  lui  sembla  qu'elle  nt!  l'avait 
Jamais  vraiment  aimée,  tant  qu'elle  était  avec  elle, 
et  aue  Tamonr  vrai,  en  quelque  sorte  parfait,  datait 
du  moment  où  elle  s'en  était  détachée  pour  Diou. 
Tant  il  est  vrai  que  toute  affection  réelle  et  insé- 
parable de  l'amour  divin,  ne  saurait  (iu(;  grandir 
avec  lui  et  reçoit  sa  perfection  dans  le  parfait 
détachement. 

Il  semblerait  qne  la  séparation  sensible,  pour 
l'amour  dn  divin  Maître,  ne  fait  qn'unir  phn 
étroitement  les  cœnrs  dans  son  Cœur  sacré. 

Ainsi  l'amour  de  ma  sœnr  Thérèse  do  Jésus  pour 
sa  sainte  vocation,  sa  tondre  atrection  pour  sa 
nouvelle  famille  religieuse,  ne  lui  faisait  pas  oublier 
celle  que  la  fidélité  à  son  Epoux  céleste  l'avait 
engagée  à  laisser  si  loin  d'elle. 

Oh  !  non,  sa  bonne  mère  tant  aimée  et  si  digne 
de  l'être, ses  frères  chéris,étaient  l'objet  incessant,  on 
peut  le  dire,  de  sa  religieuse  sollicitude,  de  ses 
ferventes  prières.  Elle  désirait  si  vivement  le  bien 
spirituel  de  ces  chères  ûmes  !  son  affection  pour  sa 
bien-aimée  famille  du  Canada  grandissait  dans  son 
cœur,  en  même  temps  qu'elle  s'élevait  et  devenait 
plus  surnaturelle.  "  Je  sens,  disait-elle,  que  j'aime 
de  plus  en  plus  ma  chère  mère  du  Canada,  mais  ce 
n'est  plus  de  la  même  manière  qu'autrefois  ;  c'est 
plus  pur,  c'est  plus  selon  le  bon  Dieu  ;  maintenant 
c'est  pour  l'âme  que  je  m'occupe  do  tons  ceux  qui 
me  sont  chers.  Je  suis  heureuse  de  me  donner 
pour  eux  au  bon  Jésus,  afin  d'obtenir  pour  tous  et 
surtout  pour  ma  bien-aimée  maman  des  grâces  en 
abondance  ;  il  me  semble  vivre  à  présent  dans  lo 
monde  des  âmes.  "  El  ses  lettres  à  sa  pieuse  mère, 
pleines  d'énergie,  d'esprit  de  foi,  montraient  bien  le 
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fond  de  sa  pensée  et  son  désir  ardent  de  contribuer 
selon  son  petit  pouvoir,  k  tout  ce  qui  pourrait 
atteindre  son  but. 

12.  Mortification  de  Thérèse  de  Jésus. 

Notre  sœur  Thérèse  de  Jésus  s'attendait  à  beau 
coup  souffrir  au  Carmel  ;  une  fois  entrée,  jouissant 
du  bonheur  de  la  paix,  qui  est  le  partage  des  enfant» 
du  Carmel,  nous  l'entendions  dire  :  "•  Dans  le  monde 
on  croit  que  les  Carmélites  souffrent  beaucoup,  il 
n'en  est  rien."  Klle  aimait  à  répéter  ces  paroles  de 
saint  Bernard  :  "Le  monde  nous  plaint,  parce  qu'il 
voit  nos  croix;  mais  il  ne  voit  pas  l'onction  qui  les 
accompagne  et  les  adoucit  tellement  que  l'âme 
n'ose  plus  appeler  sa  vie  et  sa  consécration,  un 
sacrifice."  Elle  était  si  heureuse  d'avoir  quelque 
souffrance  à  offrir  à  son  Bien-Aimé,  qu'elle  n'en 
laissait  échapper  aucune  occasion. 

Notre  chère  enfant  s'élevait  avec  un  grand  con- 
rage,  au-dessus  des  faiblesses  de  sa  petite  et  frôle 
constitution  :  elle  craignait  toujours  de  trop  s'écou- 
ter, de  donner  trop  à  la  nature  ;  et  plus  d'une  fois 
elle  fut  reprise  pour  avoir  négligé  les  précautions 
ou  les  soulagements  qu'on  avait  crus  nécessaires. 

Habituée  chez  elle  à  une  vie  très-douce  et  très- 
facile,  elle  dut  beaucoup  souffrir  du  changement  si 
complet  qui* se  présenta  pour  elle  au  Carmel  ;  mais 
rien  n'étonnait  son  caurage,  et  si  on  l'eut  laissée 
faire,  elle  aura  il  embrassé  tout  d'un  coup  les  austé- 
rités de  la  règle  et  au-delà,  comme  plus  d'une  fois 
elle  en  sollicita  la  permission.  La  nourriture  com 
mune  et  grossièrement  apprêtée  lui  paraissait  trop 
agréable.  Elle  la  trouvait  excellente  et  se  reprochait 
sans  cesse  sa  sensualité^  disait-elle,  sa  gourmandise. 
29 
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Les  malaises  que  ses  fréquents  maux  de  lète  lui 
occasionnaient,  n'étaient  pas  capables  de  l'arrêter ■ 
elle  reniplis8ait,quand  même,  tous  ses  petits  emplois, 
en  particulier  l'ofllco  des  lampes  et  chandeliers,  à 
l'exemple  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Elle  était 
très-active,  ne  perdait  pas  un  moment,  et  nous 
assurait  que  l'exercice  dissipait  ses  petites  souf- 
frances habituelles.  Les  premiers  froids  lui  furent 
fort  sensibles,  et  néanmoins  il  fallait  veiller  sur 
elle  pour  la  faire  vêtir  et  chauffer  autant  que  le 
besoin  le  demandait. 

D'elle-même  elle  eût  craint  de  se  trop  préserver 
contre  la  souffrance.  En  toute  rencontre,  elle  se 
demandait  si  une  Carmélite  ferait  telle  ou  telle 
chose,  et  la  réponse  la  plus  sévère  lui  semblait 
devoir  être  adoptée. 

Quand  une  huilainede  jours  avant  sa  mort,  nous 
remarquâmes  le  prompt  et  extraordinaire  amaigris- 
sement (]ui  fut  le  début  de  sa  maladie,  ou  plutôt 
qui  signala  le  dernier  période  d'un  mal  qu'elle 
portait  depuis  longtemps,  notre  Révérende  Mère  fît 
appeler  monsieur  notre  médecin.  Il  conseilla  l'usage 
d'aliments  gras  ;  mais  la  physionomie  de  la  pauvre 
enfant  prit  une  telle  expression  de  douleur  qu'il 
n'insista  pas  d'avantage,  persuadé  que  la  violence 
qu'elle  devrait  se  faire  pour  obéir  à  cette  prescrip- 
tion lui  serait  plus  nuisible  que  le  remède  ne  pour 
rait  lui  être  utile.  Pourlaut,  l<s  bouillon  gras  fut 
adopté. 

Toutes  les  pratiques  de  pauvreté  .de  la  sainte 
Religion,  si  nouvelles  pour  elle,  la  remplissaient  de 
joie.  Se  priver  de  toutes  les  choses  de  la  terre. 
autant  que  possible,  pour  posséder  Jésus  et  avec  lui 
les  trésors  célestes,  quel  bonheur?  son  cœur  l'avait 
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compris  :  ''  J'aime  lant  la  sainte  Pauvreté  mainte- 
nant, disait-elle  ;  autrefois  je  ne  la  comprenais 
pas  !  "  Et  son  amour  pour  Jésus,  le  désir  de  lui 
plaire  en  l'imitant,  la  portait  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  religieuses  avec  un  entrain,  une  bonne 
volonté,  un  élan  de  toute  son  Ame. 

13.  Sa  régularité  et  son  couraije. 

On  aurait  dit,  à  la  voir  agir  ou  parler,  qu'elle 
connaissait  à  fond  tous  nos  règlements.  Elle  com- 
prenait l'esprit  de  régularité  d'une  manière  surpre- 
nante. 

Jamais  on  ne  l'entendit  se  plaindre  du  froid,  de 
la  chaleur,  des  inconvénients  des  saisons.  Quand 
on  la  questionnait  pour  savoir  si  elle  avait  froid, 
elle  répondait  gaiement  et  simplement  :  "  On  est 
heureux  d'avoir  un  peu  froid  pour  le  bon  Dieu,"  et 
cependant  il  est  certain  qu'elle  en  souffrait  beau- 
coup. 

Elle  portait  si  joyeusement  toutes  ses  peines 
intérieures  que  nos  Mères  seules  les  connaissaient. 
On  peut  dire  qu'elle  avait  un  courage  héroïque  ; 
comptant  pour  rien  sa  faiblesse,  elle  aurait  voulu 
suivre  les  exercices  de  la  communauté  toujours. 
Nos  bonnes  mères  savaient  la  surveiller  de  près 
pour  la  faire  reposer,  quand  elle  en  avait  besoin. 
Elle  était  toujours  prête  à  rendre  service  à  ses 
sœurs  ;  mais  quand  l'occasion  se  rencontrait  de  lui 
en  rendre  à  elle-même,  elle  était  d'une  confusion, 
d'une  reconnaissance  impossible  à  rendre. 

Je  n'oublierai  jamais  l'exemple  de  courage  qu'elle 
nous  a  donné  le  samedi  avant-veille  de  sa  mort. 
Tous  les  samedis,  pour  honorer  la  suinte  Vierge, 
mère  et  patronne  de  notre  saint  Ordre,  nous  chan- 
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tons  lo  Salve  Hegina,  en  grande  cérémonie  ;  nous 
nous  revotons  de  nos  manteaux  blancs,  chacnno 
porte  un  cierge.  Notre  chère  petite  sœur  était  si 
faible  qu'une  de  ses  compagnes  do  noviciat  voulut 
lui  plier  son  manteau,  mais  la  chère  enfant  lui  Ht 
tout  plein  de  signes  de  remercînients,  sans  consentir 
à  recevoir  ce  petit  service.  Un  autre  de  ses  coni 
pagnes  usa  d'un  peu  de  ruse,  pour  lui  enlever  le 
manteau  par  derrière  ;  elle  ne  fut  pas  plus  hou 
reuse.  A  chaque  tentative,  la  chère  petite  lui  faisait 
un  signe  de  supplication  qui  voulait  dire  :  ma 
sœur,  pour  l'amour  du  bon  Dieu,  laissez-moi  faire, 
je  lo  plierai  bien  seule.  On  dut  le  lui  abandonner 
pour  ne  pas  la  contrarier.  Elle  avait  admirable- 
ment bien  compris,  et  surtout  bien  pratiqué  ce  que 
notre  Maîtresse  nous  répétait  si  souvent  au  noviciat, 
que  chacune  doit  se  regarder  conuiie  la  petite  ser- 
vante de  la  communauté. 

14.  Ses  progrès  dans  rfiumililc. 

L'humilité  lui  devint  aussi  pleine  d'attrait. 
"  J'étais  si  heureuse,  disait-elle,  et  Jésus  me  donne 
des  sentiments  d'humilité  que  je  n'ai  jamais  eus  ; 
ils  me  font  tant  de  bien  !  J'en  suis  tout  étonnée, 
ajoutait-elle,  oh  !  que  c'est  beau  l'humilité  ! 
J'aurais  voulu  être  plus  aimée,  plus  estimée  que  les 
autres,  et  maintenant  j'aime  le  scutiment  de  mon 
néant."  '  '        •      • 

Après  sa  mort,  on  trouva  parmi  ses  papiers  une 
petite  note,  où  elle  exprime  de  la  manière  suivante 
ses  sentiments  d'humilité  : 

"  Comment  pourrais-tu,  ô  misérable  pécheresse, 
l'estimer  quelque  chose  et  croire  qu'on  te  doive  des 
égards.  Mets-toi  à  la  dernière  place,  c'est  plus  que 
tu  ne  mérites. 
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"  Quand  on  l'humilie,  peiisp  ù  ce  que  lu  os,  à  le» 
nombreux  péchés.  Quand  on  a  la  charilé  de 
l'adresser  une  parol*^,  pense  qu'on  a  piti-'!  de  loi,  et 
sois  bien  reconnaissant»»  de  la  charilé  qu'on  a  eue. 
Quand  on  n'a  pas  l'air  de  lo  remarquer,  pense  que 
lu  ne  mérites  pas  d'être  dans  la  compagnie  de  ces 
saintes  religieuses.  Étonne-toi  jusleii.  nt  de  vivre 
encore.  Gomment  toutes  les  créatures  ne  s'élèvent 
elles  pas  contre  toi  pour  te  punir  de  tes  crimes  ! 
Comment  la  terre  peut-elle  le  supporter,  monstre 
d'iniquité  !  Mon  Dieu  !  faites-moi  la  grdce  de  me 
connaître  moi-même,  Je  vous  en  conjure  par  les 
douleurs  de  mon  Sauveur.  ' 

15.  Les  dernières  purifications  (Vune  âme  pure. 

Notre  chère  sœur  avait  eu,  avant  sa  prise  d'habit, 
certaines  peines  intérieures,  auxquelles  nous 
faisions  allusion  dans  notre  circulaire.  Elle  ût  une 
confession  générale  qui  lui  apporta  beaucoup  de 
paix,  et  les  paroles  de  son  directeur  et  surtout 
celles  de  Monseigneur  lui  firent  le  plus  grand  bien. 
Par  reconnaissance,  elle  nous  pria  de  faire  dire 
trois  messes  d'actions  de  grâces,  et  elle  désira  faire 
brûler,  comme  témoignage  de  sa  reconnaissance, 
une  lampe  devant  la  statue  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  qui  est  dans  notre  chapelle  extérieure, 
et  une  dans  le  chœur,  et  cela  pendant  quarante 
jours.  Ces  lampes  brûlaient  encore  après  sa  mort, 
qui  a  été  le  couronnement  de  toutes  ces  grâces. 


16.  Ul  sint  consummati  in  unum. 

La  petite  prière   suivante  composée  par  notre 
sœur  Thérèse  de  Jésus,  montre  jusqu'à  quel  degré 
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elle  ôtail  consommée  dans  cJîtlo  union  avec  Noire 
Seigneur,  qui  est  la  perfection  niAme  de  l'esprit  du 
Carmel. 

"  Partout  où  vous  serez,  ô  Jésus,  je  veux  y  t'are 
aussi.  En  quelque  état  que  vous  vous  trouviez,  je 
veux  m'y  trouver  avec  vous.  Vos  soufFrance» 
seront  mes  souft'rances,  pt  vos  joies  seront  me» 
joies.  Vous  <>tes  mort  sur  la  croix  par  amour  pour 
nous.  Avec  nous,  ô  mon  .lésus,  je  veux  être  victime 
au  Carmel  sur  la  terre,  et  jamais  je  ne  serai  séparée 
de  vous  dans  le  Carmel  du  Ciel.  " 

*'  Mon  doux  et  tendre  Époux,  je  vous  aime  telle 
ment  quw  rien  no  pourra  me  séparer  de  vous,  je 
veux  rester  avec  vous  sur  le  Calvaire  et  sur  la 
Croix,  encore  plus  volontiers  que  sur  le  Thabor.  " 


17.  Courte  maladie  et  douce  mon  de   Thérèse  de  Jésus. 
Carmel  de  Reims,  2!  Décembre  1873. 

La  griice  du  Saint  Kdjtnt  soil  toujours  dans  nos 
Ames  ! 

Notre  chère  petite  sœur  Thérèse  de  Jésus  est  fort 
souffrante.  Jusqu'à  présent  elle  s'était  bien  sou- 
tenue. Elle  avait  bonne  mine,  était  vive,  gaie, 
s'occupant  activement  toute  la  journée,  de  sorte 
que  vraiment  nous  constations  une  amélioration 
dans  sa  petite  constitution. 

Tout-à-coup,  elle  a  commencé,  depuis  quelques 
jours,  à  maigrir  sensiblement,  quoique  disant 
qu'elle  ne  souffrait  pas  et  qu'elle  allait  bien. 

Le  médecin  est  venu  déjà  deux  fois  ;  il  n'en  dit 
pas  grand'chose  jusqu'ici,  mais  je  vous  assure  que 
nous  sommes  bien  inquiètes 
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'        '     '  Carmcl  do  Rpims,  2?  Décembio  1873. 

La  Saillit»  Volonté  de  Dieu  soit  tonjouis  accom- 
plie ! 

NolrH  chère  petite  sœur  'riiérèse  do  .IttsiiH,  e«t 
morto  cornnKî  une  sainte,  dans  l'acte  de  l'amour  du 
bon  Dieu,  après  avoir  en  le  bonheur  de  faire  se» 
vœux  et.  d'emporter  an  ciol  le  beau  litre  de  (larnié- 
lite,  que  son  cœur  désirait  si  ardemment.  Oh  ! 
comme  le  divin  Maître  a  été  bon  pour  elle  1  Voici 
comment  les  choses  se  sont  |)assées  : 

Hier,  dimanche,  elle  est  venue  à  la  sainl>>  Me.sse 
et  y  a  communié  comme  à  son  ordinaire  ;  elle  est 
allée  au  réfectoire,  puis  à  la  récréation,  qu'elle 
aimait  tant,  pauvre  enfant  ! 

Notre  Révérende  Mère  ne  lui  a  pas  permis  d'aller 
à  Vêpres  ;  elle  était  fatiguée,  et  se  mil  an  lit  vers 
cinq  heures,  sans  plus  de  symptômes  alarmants.  Ce 
malin,  l'étal  était  changé,  la  faiblesse  surtout 
devenait  extrême. 

Nous  comprîmes  toute  la  gravité  df  la  siluulion, 
et  notre  Mère  lui  parla  doucement  dos  sacrements. 
Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  bonheur  ;  le  calme, 
la  paix,  une  douce  sérénité  ne  l'ont  pas  quittée 
jusqu'au  dernier  moment.  Dans  la  matinée,  mon- 
sieur notre  confesseur  entra  pour  la  confesser,  et  à 
une  heure  il  revint  avec  monsieur  Querry,  supé- 
rieur de  la  maison,  pour  le  Viatique  et  l'Kxtrùme- 
Onction.  La  chère  enfant  demanda  qu'on  lui 
chantût  un  cantique  sur  le  ciel,  et  cnsnite  elle 
exprima  le  désir  qu'on  chantdl  Magnificat.  "  Oh  ! 
c'est  beau  !  disait-elle,  c'est  beau  !"  Sa  résignation 
était  parfaite.  Aucun  regret  n'a  troublé  son  Ame  ; 
elle  était  à  Jésus,  elle  était  à  lui  tout  entière. 
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"  Parlez-moi  de  Jésus,  disait-elle,  encore  quelque 
chose  de  Jésus!  vous  me  faites  tant  de  bien  !  ' 
Et  un  doux  sourire  venait  errer  sur  ses  lèvres. 
"  Oh  !  que  Jésus  est  bon  !  etc.,  etc."  Elle  avaii 
lait  ses  vœux  le  maiin,  et  les  renouvela  dans  l'après- 
midi.  Ce  fut  en  les  achevant  que  la  connaissance 
commença  à  se  perdre.  Il  y  avait  environ  une 
demi-heure  qu'elle  avait  communié.  Quelle  grâce  ! 
Elle  demeura  fort  paisible,  et  paraissait  peu  souffrir. 
Enfin  à  quatre  heures  et  quelques  minutes,  elle 
s'éteignit  doucement  et  s'endormit  dans  les  bras  de 
son  Époux  bien  aimé,  pour  se  réveiller  au  ciel, 
nous  en  avons  la  confiance  ! 

Oh  !  oui,  Jésus  est  venu  la  chercher  ;  le  Dieii  de 
l'Eucharistie  qu'elle  aimait  tant,  venait  de  descen 
dre  dans  son  cœur  pour  y  consommer  l'ouvrage  do 
sa    sar'clificalion    et     l'emmener    dans     sa    chère 
Patrie 

Oui,  le  boa  Dieu  a  fait  de  Irosgrandes  grâces  à 
notre  chère  novice,  surtout  au  moment  de  sa  mort, 
et  nous  serions  bien  étonnées  qu'elle  fût  allée  en 
purgatoire,  si  ce  n'est  tout-à-fait,  en  passant. 

18.  Le  cantique  du  Ciel. 


m^ 


Voici  le  cantique  du  Ciel  que  les  Carmélites 
chantèrent,  à  la  demande  de  Thérèse  de  Jésus, 
quelques  instants  avant  sa  douce  mort. 


i:' 


soRun  thi^:resr  de  jrsus.  mi 

Foi...  Kspérance...  Amour. 

Jésus  dans  ce  uivslère 

Nous  voili!  son  amour 

Son  corps  est  sur  la  terre 
j         .       Mon  pain  de  chaque  jour  ! 
Son  sang  est  mon  breuvage, 
Il  me  rend  immortel. 

REFIIAIN. 

Seigneur,  jecrois  !...  mais  je  veux  sans  nuage... 

Je  veux  te  voir  !  • 

Je  veux  te  voir  ! 
Je  veux  te  voir  pour  t'ainier  davantage  !... 
Ah  !  laisse  moi  monter  au  cit'l  ! 

••> 

Au  ciel  que  de  délices 
Inondent  les  élus  !.... 
Là,  plus  de  sacrifices. 
On  est  tout  à  Jésus  1.... 

J'attends  cet  héritage 

Il  me  fait  immortel  ! 

HRFRAIN. 

Seigneur  j'espère  !...  et  je  veux  sans  nuage 

Ici  plus  que  moi-môme 

J'aime  ce  divin  Roi i 

Oui,  je  sens  que  je  l'ainio. 
Et  son  amour  pour  moi 
Bientôt  sera  le  gage 
D'un  amour  éternel, 

REFRAIN. 

Seigneur  je  t'aime...  et  je  veux  sans  nuage 
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C'est  le  premier  couplet  et  le  refrain  de  ce 
cantique  qui  ont  été  chantés  à  ma  sœur  Thérèso  de 
Jésus,  au  mouî?nrdc  sa  mort. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  entendait 
ces  couplets  :  ils  font  bien  souvent  le  charme  de 
la  récréation  du  dimanche.  La  bonne  petite  nous 
disait,  que  l'air  en  est  bien  connu  au  Canada  :  il  y  en 
a  même  un  canadien  sur  ce  rythme,  composé  pour 
la  profession  de  sa  chère  sœur  Saint  Louis  de 
Gonzague.  On  le  trouverait  bien  sûrement  au 
monastère  du  Précieux-Sang.    Tl  commence  ainsi  : 

Je  suis  au  Dieu  que  j'aime, 
Il  a  reçu  ma  foi,  etc.,  etc. 


19.  Promease  que  Notre-Seigneur  fait  à  sainte  Thérèse 

d'assister  lui-même  au  dernier  moment^  toutes  les 

religieuses  qui  mourront  dans  ses  monastères. 

La  précieuse  mort  de  noire  chère  sœur  Thérèst; 
de  Jésus  nouG  rappelle  la  promesse  faite  par  Notre 
Seigneur  à  notre  Mère  sainte  Thérèse  er  ;'îveur  de 
toutes  les  religieuses  qui  mourraient  u-  Carmel. 
Voici  ce  que  rapporte  sainte  Thérèse,  liv.  des 
fondations,  ch.  16. 

"  Je  me  trouvais  dans  notre  monastère  de  Tolède, 
lorsqu'une  sœur  fut  attaquée  de  la  maladie  dont 
elle  devait  mourir  ;  après  qu'elle  eut  reçu  le  saint 
Viatique  et  l'Extrôme-Onclion,  elle  sentit  son  Ame 
nager  dans  l'allégresse  et  dans  la  paix  ;  on  eût  dit 
que  quitter  ce  monde  n'était  pour  elle  qu'un  voyage 
ordinaire.  Nous  pouvions  en  toute  liberté  lui  dire, 
quand  elle  serait  au  ciel,  de  nous  recommandera 
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Dieu  et  aux  saints  pour  qui  nous  avions  une  dévo- 
tion particulière.  Un  peu  avant  qu'elle  rendit  le 
dernier  soupir,  j'allai  prier  pour  elle  devant  le  très- 
saint  Sacrement  et  je  conjurai  Notre-Seigneur  de 
lui  donner  une  sainte  mort.  Après  celte  prière, 
me  rendant  à  la  cellule  le  cette  chère  sœur,  je  vis 
PU  entrant  le  dixiu  Maître  au  chevet  de  son  lit.  Il 
avait  les  bras  un  peu  ouverts  comme  pour  soutenir 
et  défendre  la  mourante  ;  dans  cette  attitude,  il  me 
dit  ces  paroles  :  "  Ma  fille,  tiens  pour  certain  que 
j'assisterai  ainsi  toutes  les  religieuses  qui  mourront 
dans  ces  monastères  ;  qu'elles  n'aient  donc  point 
peur  des  tentations  à  l'heure  de  la  mort."  Cette 
assurance  sortie  de  la  bouche  même  de  Notre- 
Seigneur,  me  causa  une  consolation  extrême,  et  me 
fit  entrer  dans  un  profond  recueillement.  Quelques 
instants  après,  revenant  à  moi,  je  m'approchai  de 
la  malade  et  lui  adressai  quelques  mots,  elle  me 
dit:  *' O  ma  mère,  que  je  vais  voir  de  grandes 
choses  !  "  Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  elle 
mourut  comme  un  ange. 

J'ai  été  témoin  de  la  mon  de  quelques  autres 
religieuses  dans  nos  monastères,  et  j'ai  remarqué 
en  elles,  au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir, 
un  calme  et  une  sérénité  inelTables  ;  on  eût  dit 
qu'elles  entraient  dans  un  ravissement  et  dans  le 
doux  repos  de  l'Oraison.  Rien  n'indiquait  au- 
dchors  qu'aucune  tentation  troublât  la  paix  intime 
dont  elles  jouissaient.  Aussi,  j'espère  de  la  bonté 
de  Dieu  qu'il  nous  accordera  une  semblable  grâce, 
par  les  mérites  de  son  Fils  et  de  la  glorieuse  Vierge 
dont  nous  portons  l'habit.  C'est  pourquoi,  mes 
filles,  eCforçons-nous  d'être  de  'Véritables  Carmélites. 
Cette  vie  est  courte  ;  et,  si  nous  savions  qu'elles 
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sont  les  peines  que  plusieurs  souffrent  au  moment 
de  la  mort,  et,  les  artifices  dont  l'ennemi  du  salut 
ae  sert  pour  ies  tenter,  nous  ne  pourrions  trop 
estimer  la  grâce  que  le  Divin  Maître  nous  fait  de 
nous  assister  à  cette  heure  suprême. 


rm 


SiAui  mîtiâ 
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I.KlTRb  CIRCULAIRE 

Sur  la  mort  de  Thérèse  de  JêsuSy  adressée  aux  Carmels 
de  France  par  la  Révérende  Mère  Prieure  du  Carmel 
de  Reims. 


J.  M.  .1. 

LA   PAIX    ET   l'amour    DE   NOTnE-SEIGNElJR  ! 

Ma  Révérende  ot  très-hoiiorée  Mère. 

Très-humble  et  airectueiix  salut  lmi  Notro-Sei- 
gueur,  dont  nous  ne  pouvons  qu'adorer  les  desseins 
inscrutables,  mais  toujours  pleins  d'amour.  Nous 
étions  bien  loin  de  nous  attendre  que  ce  Dirin 
Maître  cueillerait  si  vite  pour  le  ciel  cette  aimable 
fleur  qu'il  venait  de  planter  dans  notre  Carmel, 
notre  bien-aimée  sœur  MAniE-LuciE-IlEUMiNE-TnÉniiSK 
f3E  Jésus,  novice  blanche  de  notre  monastère,  âgée 
de  vingt-deux  ans  moins  deux  jours,  et  do  religion, 
six  mois  et  sept  jours.  Cette  chère  et  angélique 
enfant  était  née  à  Québec  d'une  pieuse  et  très-hono- 
rable famille.  La  conduite  de  Dieu  sur  cet  Ame 
choisie  fut  tellement  providentielle,  que  nous 
regrettons  beaucoup  d'avoir  à  nous  restreindre  aux 
bornes  d'une  circulaire. 

Le  17  juillet  de  l'année  dernière,  nous  fumes  bien 
surprises,  ma  Révérende  Mère,  de  recevoir  une 
lettre  du  Canada...  Elle  nous  était  adressée  par  un 
bon  P.  Jésuite  qui, en  1850,  avait  donné  une  retraite 
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à  notre  commuiiaulé.  Il  nous  proposait  a'all» 
fonder  un  Carmel  à  Québec  ou  à  Montréal,  selon 
un  désir  qu'il  nourrissait  depuis  de  longues  années, 
mais  à  Toxéoution  duquel  il  n'avait  encoro  pu 
arriver.  La  Providence  semblait  maintenant  en 
indiquer  les  moyens.— Depuis  neuf  ans,  il  dirigeait 
une  jeune  personne,  qui  en  avait  vingt  quand  il 
nous  écrivait.  C'était  noire  chère  Hermine.  Dès 
longtemps  elle  désirait  s'attacher  uniquement  à 
Notre-Seigneur  ;  mais  elle  ne  trouvait  pas  dans  son 
pays  d'ordre  religieux  conforme  à  son  attrait.  Les 
œuvres  extérieures  n'étaient  pas  ce  qu'il  lui  fallait. 
Son  sage  directeur  connaissait  ses  goCits,  mais 
croyait  ne  rien  devoir  lui  dire  pour  la  déterminer 
dans  son  choix. 

A  la  fin  de  l'hiver  1872,  la  pieuse  Hermine  fit, 
avec  madame  sa  mère,  un  voyage  dans  les  États- 
Unis.  Elles  passèrent  à  Baltimore  et  apprirent 
qu'il  s'y  trouvait  un  monastère  de  Carmélites.  La 
jeune  flUe  pria  sa  mère  de  l'y  conduire,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  C'était  le  jour  de  la  fête  de  notre 
bienheureuse  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  à  qui, 
depuis  lors,  notre  chère  novice  voua  une  teiidro 
dévotion.  Ce  qu'elle  vit,  ce  qu'elle  entendit  fixa 
bientôt  ses  incertitudes  :  "  Oh  !  dit-elle  à  sa  bonne 
mère,  quel  bonheur  d'être  dans  cette  maison  !  C'est 
dans  un  couvent  comme  celui-là  que  je  veux  vivre." 
Dès  lors,  elle  était  bien  déterminée  à  devenir  Car- 
mélite. I 

Mais  la  pauvre  enfant  fut  subitement  saisie  de 
crainte,  et  tomba  dans  une  grande  tristesse  :  son 
directeur  ne  lui  avait  jamais  parlé  de  Carmélites,elle 
craignait  qu'il  ne  désapprouvât  son  projet.  Elle  ne 
put,  dans  le  premier  entretien  qu'elle  eut  avec  lui 
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âe  résoudre  à  le  lui  fairo  connaître.  Sa  pieuse 
mère  découvrit  au  Révérend  Père  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  cœur  de  son  enfant;  celle-ci,  alors,  se 
décida  à  s'ouvrir  elle-même,  lie  Révérend  Père 
promit  une  réppnse  pour  le  lendemain,  et  déclara 
à  In  jeune  flllu  que,  depuis  longtemps  il  la  croyait 
appelée  à  la  vie  religieuse,  mais  qu'il  n'aurait  pas 
voulu  prendre  sur  lui  de  (l.xer  son  choix  sur  telle 
ou  telle  communauté  ;  sa  conviction  était  mainte- 
nant que  Dieu,  sans  aucun  doute,  l'appelait  au 
Carmel.  Cette  déclaration  dissipa  en  un  instant 
toutes  les  peines  intérieures  d'Hermine. 

Depuis  des  années,  madame  sa  mère  avait  le 
désir  de  fonder  un  monastère  de  religieuses 
contemplatives,  mais  elle  ne  savait  de  quel  ordre 
les  choisir.  Maintenant,  la  difficulté  est  résolue: 
sa  fille  sera  Carmélite  ;  elle-même  demeurera 
auprès  du  couvent  et  viendra  autant  qu'elle  le 
voudra  à  la  chapelle  s'unir  aux  prières  et  aux 
ofïices  des  religieuses.  Ce  sera  un  commencement 
du  Paradis.... 

Mais  où  prendre  des  Carmélites  ?  Les  Canadiens 
ont  le  cœur  tout  français,  et  l'on  veut  des  Carmé- 
lites françaises.  Le  Révérend  Père  connaissant 
celles  de  Reims,  en  parle  aux  futures  fondatrices, 
et  les  voilà  décidées.  II  nous  écrit  donc,  et  sa 
lettre  est  suivie  de  près  de  celle  de  la  jeune 
personne,  qui  commence  ainsi  :  "  Vous  serez  peut- 
"  être  étonnée  de  recevoir  une  lettre  de  si  loin, 
"  d'apprendre  qu'on  vous  connaît  au  Canada,  qu& 
'  vous  y  avez  même  une  enfant  qui  vous  aime  de 

"  tout  son   cœur "    Elle  nous   fait  ensuite  les 

mêmes  propositions  que  le  Révérend  Père.  Mais, 
do  notre  côté,  l'affaire  ne  semblait  pas  aussi  facile  ; 
nou.j  ne  r.ous  attendions  nullement  à  nous  occuper 
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d'une  fondation,  el  d'ailleurs,  il  ûlail  do  la  plus 
simple  prudence  d'attondro  «pus  quelques  vocalions 
bien  sûres  se  fussoiit  déclarées  dans  ce  pays....  Nous 
répondîmes  en  (m;  sens,  laissant  néanmoins  entre 
voir  notre  disposition  de  seconder  atitaut  qu'il 
serait  en  nous  les  desseins  de  Dieu. 

La  chère  enfant  voyant  ses  projets  dé(;us  pour  le 
moment,  ne  se  laissa  pas  abaltre.  —  Nous  relisons, 
non  sans  une  profonde  émotion,  ce  que  le  Révérend 
Père  nous  disait  encore  à  ci;  sujet  dans  sa  preniièn' 
lettre  :  '•  Klle  vcîut  (Mitrcr  au  (]armol  pour  y  mourir, 
"  et  elle  dit  que  pourvu  qu'elle  meure  au  novicial, 
"  après  avoir  re(;u  liiabit  du  Carmel,  sou  liut  sera 
"  atteint.  " 

Notre  réponse  si  jumi  favorable  qu'elle  parût, 
renfermait  le  mot  de  postulante.  Ce  fut  assez  pour 
l'encourager.  Convaincue  de  la  solidité  do  sa 
vocation  par  les  dillicultés  mêmes  qu'elle  trouvait 
à  la  suivre,  elle  nous  écrivait  :  ■'  Si  vous  no 
pouvez  venir  chez  nous,  rien  no  s'op[t08era  à  ce  que 

j'aille    chez   vous Je   vous    supplie   donc,   ma 

Révérende  Mère,  quoique  je  suis  très-indigne  d'une 
si  grande  faveur,  de  me  compter  dès  aujourd'hui  au 
nombre  de  vos  filles.  "  La  chère  enfant  prenait, 
en  signant,  le  titre  de  postulante. 

Cette  conclusion  fut  allligeaute  pour  le  cœur  de 
la  tendre  mère  ;  mais  sa  haute  piété  la  soutint, 
ainsi  que  le  doux  espoir  de  revoir,  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans,  sa  chère  lille  revenir  avec  quelques 
■compagnes  pour  la  fondation  tant  désirée.  Elle 
accéda  à  tout,  décidée  cependant  à  éloigner  le  plus 
possible  l'époque  du  départ  ijue  la  postulante 
désirait  rapprocher.  La  Providence,  pour  seconder 
les  vœux  de  celle-ci,  changea  les  obstacles  en 
moyens. 
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Au  commencement  de  novembre  1872,  la  ?anté 
d'Hermine  devint  plus  mauvaise  (|Ufî  jamais,  et  sa 
vie  fut  mémo  en  péril  :  "  Je  suis  entro  les  mains 
de  Notre-Seigneur,écrivult-ollo  au  Révérend  Père  ; 
(ju'il  fasse  do  moi  co  (ju'il  lui  plaît.  Cependant  je 
désirerais  bien  mourir  Carmélite,  si  c'était  sa 
volonté.  " 

Elle  était  eu  cet  état  lorsque  nos  lettres  lui  arri- 
vèrent. Presque  aussitôt,  madaino  sa  niéro  annonça 
au  Révérend  Péro  un  mieux  e.xtraordiuuire,  qu'elle 
attribuait  au.\  prières  adressées  au  dou.x  Cdiur  de 
Jésus  et  à  la  promesse  riiTclle  avait  faite  à  Noire- 
Soigneur  de  sacrifier  géiiért'usomenl  sa  fille  aux 
desseins  qu'il  avait  sur  elle,  et  de  la  donner  pour  le 
Carmel.  Elle  li;i  dit  le  grand  bonheur  qu'Hermine 
avait  éprouvé,  en  recevant  communication  des 
bonnes  nouvelles  do  Reims  et  en  apprenant  le  nom 
qui  lui  a  été  donné. 

En  effet,  la  chère  enfant  avait  témoigné  à  son 
Directeur  et  à  sa  bonne  mère  le  désir  de  s'appeler,, 
au  Carmel,  Thérè'se  de  Jésus.  Mais  nous  l'ignorions 
entièrement,  tandis  qu'ici,  dans  une  réunion  de  la 
Communauté,  nous  résolûmes,  d'un  commun 
accord,  de  lui  donner  ce  nom,  et  nous  lui  en  faisions 
part. 

Le  Révérend  Père,  en  nous  redisant  ces  choses, 
ajoutait  :  ''  Elle  craint,  non  pas  de  souffrir  et  d» 
''  mourir,  mais  de  ne  pas  mourir  Carmélite.  La 
''  réception  df  votre  lettre,  qui  lui  a  annoncé  qu'elle 
'•  est  reçue  postulante  et  qu'elle  s'appellera  Thérèse 
"  de  Jésus,  la  remplit,  elle  et  sa  mère,  de  la  plus 
''  douce  consolation.  H  eu  coûtait  à  sa  mère  de  la 
''  voir  partir  l'automne  prochain,  et  elle  semblait 
"  vouloir  retarder  ce  départ.  A  présent,  pour  que 
30 
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*'  !(•  bon  Dii'ii  coiistM-vc  riMilant,  la  lionne  inèr'»  osl 
''  (It'îciclf'e  à  1;<  I.iissiM-  partir  an  plus  tôt;  «ît  j'cspi-ro 
"  qui),  si  sa  santô  sn  remet,  ollo  vous  arrivcMu  (lan> 
•'  lo  courant  du  ujois  de  mai." 

Notre  lionne  postulante.  Iienrensf  de  voir  ainsi 
s'avanecr  l'épocjne  do  son  entrAo  an  («trmtd,  [l' il 
tontes  ses  mosnres  [lonr  lu;  pas  éi»rouv(îr  de  relarJ 
Cependant,  (die  no  pouvait  enti-eprendro  nu  tel 
voyage  sans  être  eonfW'o  à  des  mains  bien  sûres. 
Kll  »  pria,  et  de  uotn;  côté,  nous  recommandAmo-. 
cette  «Milreprise  à  Notre-Dauu»  du  Sacré-Cœur.  II 
se  trouva  ([u'iui  iiéj^ocinnl  de  Qiu'dioc,  digne  de 
toute  la  conliauce  de  la  mère  el  di»  la  lille,  sedispo 
sait  à  passer  eu  Kurope.  'l  accepta  avee  Itonho  ir 
la  mission  de  proU^elonr  do  cette  héroïtpM?  enfart. 
cl  il  s'iMi  aejjuitta  avec  une  sollicitude  vrairue  »l 
paterucdle.  Co  bon  monsieur  nous  aiuena  son  inté 
ressante  protég«';e,  el  nous  assura  (juc  celte  traversée 
de  rAtlanli(iuo.  qu'il  faisait  [»our  la  Ireule-ciufiuièm  ' 
fois,  avait  été  exceplionollemeut  beureuse.  •'  Lu 
Maïu'bo  elle-même,  nous  disail-il,  ordinairement 
bouleuse,  était,  C(^lle  fois,  calme  comme  de  l'iiuilo." 
Notre-Dame  du  SacréCoMir  avait  tout  arrangé  poui 
(jue  celte  cbèro  enfant,  qui  l'aimait  tant,  s'enibar 
qnât  précisénuuit  le  :}|  mai,  jour  do  sa  fête,  el 
l'avait  ain.«i  gardée  eonslammonl  sous  sa  douce 
égide.  Déjà  elle  avait  adouci  les  amertumes  de  la 
séparation,  et  fortifié  d'une  manière  inespérée  le 
lîourago  de  la  mère  et  de  la  fille,  à  ce  moment  que 
l'une  et  l'autre  avait  tant  redouté. 

Notre  chère  Canadienne  nous  arriva  le  ISjuiu, 
et,  après  avoir  épancbé  sa  reconnaissance  aux  pieds 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  qui  l'avait  conduite 
comme  par  la  main,  au  milieu  de  tant  d'épreuves 
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ol  (le  périls,  ollc-mAme  utcîignit  la  lampe  qui,  durant 
suii  voyage,  avait  brrtlé  jour  ot  unit  devant  l'iuiagf» 
de  cett(!  divine  Mî're. 

Une  fois  au  Carmol,  (juVlie  avait  tant  désin.*,  ma 
sœur  Tliérôse  do  Jésus  n'aspira  plus  qu'à  en  prendre 
l'esprit.  Mais  il  semblait  que  cet  esprit  lut  inné  en 
elle  ;  rien  iio  l'étonuait,  c'était  bien  ee  qu'elle  avait 
chercbé.  Les  petites  pratiques  d'bumililé,  de 
pauvreté  lui  semblaient  toutes  naturelles.  Dès  lo 
lendemain  de  son  entrée,  elle  nous  suppliait  de  lui 
faire  remanjner  ce  qui  était  répréhensible  dans  sa 
conduite,  et  nous  efimns  bien  souvent  lieu  depuis, 
de  voir  combien  c'était  alors  son  cœur  qui  parlait. 
Le  moyen  de  lui  procurer  la  pai\  lors  do  ses  petites 
inquiétudes,  c'était  de  lui  faire  sentir  que  ces 
misères  ne  devaient  nullement  l'étonner,  de  lui 
représenter  (pie  sa  vocation  df'peudait  beaucoup 
moins  de  son  propre  mérite.  q\ie  des  vues  toutes 
miséricordieuses  do  Dieu  sur  elle.  La  ch(;re  enfant 
avait  besoin  de  ces  encouragements  :  elle  était  si 
pénétrée  du  sentiment  de  son  incapacité  !  A  cela  se 
joignait  la  crainte  que  la  faiblisse  de  sa  santé  no 
l'empêchât  de  suivre  la  règle  comme  tes  autres. 
Nous  lui  répondions  alors  que  le-  bon  Dieu  lui 
avait  tracé  une  voie  spéciale,  et  qu'elle  pourrait  au 
moins  ('tre  re(jue  comme  fondatrice.  —  "  Oh  !...  on 
ne  m'appellera  pas  ainsi,  n'est-ce  pas,  ma  Mère  !. .." 
Kt  ces  paroles  s'échappaient  de  son  cœur  avec  un 
accent  de  supplication  que  nous  ne  saurions  rendre. 

En  effet,  ma  Révérende  Mère,  ma  sœur  Thérèse 
de  Jésus,  qui  désirait  si  ardemment  la  fondation  du 
Garmel  Canadien,  ne  pensait  nullement  à  y  con- 
courir de  sa  propre  personne.  Lorsque  nous 
parlions  du  moment  où  elle  retournerait,  avec  une 
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'itite  colonie  de  Carmélites,  dans  son  pays  natal, 
elle  nous  reprochait  aimablement  do  vouloir  la 
chasser  d'auprès  de  nous.  Son  humilité  l'empêchait 
de  croire  qu'elle  p^t  aoutribuer  ù  cette  œuvre 
autrement  que  par  les  biens  extérieurs  que  la 
Providence  avait  mis  à  sa  disposition.  Il  lui 
semblait  aussi  que  Dieu  demandait  d'elle  un 
détachement  plus  absolu  de  toutes  choses.  Bien 
récemment  encore,  elle  le  disait  à  une  de  nos 
sœurs  :  "  C'est  ici  que  je  dois  mourir,  " 

Cependant  nous  ne  partagions  pas  ses  sentiments, 
et  en  regardant  cette  aimable  enfant,  nous  nous 
préparions  au  sacrifice  de  la  séparation.  Elle  nous 
semblait  si  pénétrée  de  l'esprit  de  notre  sainte 
Mère,  qu'elle  puisait  dans  ses  ouvrages  avec  une 
affection  toute  filiale  :  nous  croyions  découvrir 
tant  de  sagesse  unie  à  la  naïveté  enfantine  de  cetic 
âme  d'élite,  que  nous  nous  plaisions  d'avance  à  la 
voir  former  d'autres  âmes  à  la  vie  du  Garinel  ;  et, 
bientôt  après  sa  profession,  devenir  pour  le  spirituel 
comme  pour  le  temporel,  la  pierre  fondamentale  de 
la  fondation  projetée.  Hélas  !  c'était  une  autre 
séparation  que  nous  devions  accepter,  et  combien 
l'époque  en  devait  être  rapprochée  ! 

Nous  parlions,  ma  Révérende  Mère,  de  la  voie 
de  détachement  où  le  bon  Maître  semblait  vouloir 
conduire  cette  âme  si  profondément  aimante.  Go 
détachement  était  loin  de  paralyser  en  elle  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  dans  l'affection.  Elle  avait  pour 
sa  mère  une  tendresse  de  cœur  ineffable,  dont  on 
ne  peut  se  former  une  idée  qu'en  lisant  les  lettres 
qu'elle  lui  adressait  et  que  nous  joignons  à  cette 
notice.  Mais  c'était  ui  ciel,  dans  le  cœur  de  Dieu, 
que  toutes  ses  affections  étaient  enracinées  ;  elle  en 
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Toyait  sans  trouble  tomber,  sous  le  glaive  du 
sacrifice,  les  fleurs  ot  le  feuillage,  sûre  de  retrouver 
dans  l'éternité  ce  qu'elle  aimait  en  Dieu  pour 
l'éternité. 

La  brièveté  à  laquelle  m'obligent  les  limites 
resserrées  d'une  lettre,  me  contraint  de  passer  sous 
silence  sa  tendre  charité  pour  toutes  ses  sœurs,  en 
qui  elle  ne  voulait  voir  que  des  vertus,  à  qui  elle 
aimait  tant  à  rendre  tous  les  petits  services  qui 
dépendaientd'elle  ;  sa  profonde  et  affectueuse  recon- 
naissance  envers  les  Mères  qui  tâchaient  de  la 
conduire  à  Dieu  ;  sa  simplicité,  la  gracieuse  naïveté 
de  son  caractère  ;  son  amour  du  devoir  ;  son 
attention  à  se  tenir  toujours  occupée  de  quelque 
ouvrage  ;  son  zèle  pour  la  régularité  ;  sa  touchante 
gratitude  pour  les  services  qu'elle  recevait  ;  cette 
douce  piété  qui  se  peignait  sur  son  angéliq.ie 
physionomie,  quand  elle  était  en  prière.  C'était 
surtout  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  la  contempler. 

Mais  comment  ne  pas  dire  un  mot  de  cet  amour 
pour  Jésus,  qui  fut  l'âme  de  toute  sa  vie  ?  Déjà, 
lorsqu'elle  était  encore  dans  le  monde,  ce  Bien- 
Aimé  lui  était  toute  chose.  Sa  plus  chère  parure 
déjeune  fille  était  un  anneau  d'or  sur  lequel  sa 
pieuse  mère  avait  fait  graver  les  lettres  J.  H.,  comme 
symbole  d'une  alliance  mystérieuse  entre  Jésus 
et  Hermine.  Et  l'enfant  so  plaisait  a  se  nommer 
Hermine  de  Jésus,  comme  plus  tard  elle  devint 
Thérèse  de  Jésus.  .C'était  cet  amour  qui  l'avait 
entraînée  au  Garmel  :  Elle  voulait  être  Carmélite 
pour  mieux  aimer  Jésus,  lui  appartenir  sans  partage. 
Combien  de  fois  répéta-t-elle  à  sa  bonne  Maîtresse 
de  noviciat,  avec  cet  accent  du  cœur  qui  ne  se  rend 
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pas:  '-0  m.a  mùro,  je  veux  être  à  Jésus '.—Priez 
pour  moi,  ma  mère,  afin  que  je  soislidèle  à  Jésus  !" 
— Et  quand  quoique  faute  légère  lui  échappait, 
c'était  avec  une  profonde  tristesse  et  les  larmes  aux 
yeux  qu'ellG  allait  lui  dire  :  ''•  Ma  mère,  je  n'ai  pas 
été  fidèle  à  Jésus...  C'est  alfreux,  ajoutait-elle,  ilest 
si  bon  pour  moi  !  ''  Kt  il  lui  fallait  quelques  paroles 
d'encouragement  pour  la  fortifier.  Mais  c'était  dans 
sa  faiblesse  même  qu'elle  puisait  sa  force,  en 
s'abandonnanttout  entière  à  la  miséricorde  de  Celui 
qu'elle  aimait.—''  Le  bon  Dieu,  disait-elle,  me 
comble  de  tant  de  grâces  depuis  que  je  suis  ici  !  je 
ne  me  reconnais  plus.  .  Oli  î  comme  je  l'aime  main- 
tenant !  je  me  sens  si  unie  à  Jésus,  je  ne  le  quitte 
presque  plus.  C'est  étonnant  comme  il  me  fait 
comprendre  les  choses  auxquelles  je  n'entendais 
rien  du  tout!...  Est-ce  de  Cillusion,  manière,  de 
penser  cela?  Mais  il  me  semble  que  le  bon  Dieu 
me  fait  avancer  vite.  Oh  !  quelle  grâce  d'être  au 
Carmel  ! — O  ma  mère,  parlez-moi  de  Jésus;  parlez- 
moi  de  son  amour,  du  bonheur  de  soulïVir  pou 
Lui,  d'être  pauvre  avec  fjui,  d'être  humble,  i»elite 
et  obéissante  comme  Lui..."  Kt  tout  était  compris, 
accueilli  avec  ardeur;  et  le  ^'ermt»  déposé  au  fond 
de  son  cœur  y  prenait  racine. 

Mais,  selon  l'Imitation,  la  vie  de  l'amour  ne  se 
passe  point  sans  souffrance.  La  pieuse  postulante 
l'éprouva  :  les  exagérations  de  son  lumiilité  et  de  sa 
délicatesse  de  conscience  lui  firent  craindre  de  ne 
pas  mériter  la  grâce  qu'elle  désirait  tant.  La 
difficulté  qu'elle  ressentait  alors  à  s'exprimer  sur 
ses  dispGsitions  intérieures,  lui  faisait  craindre  de 
manquer  à  notre  égard  de  franchise  et  de  droiture, 
et  nous  gênait  un  peu  aussi  pour  appliquer  à  son 
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rnal  le  roinède  convenablo.  Aussi  en  voy-int,  la  joie 
se  peindre  sur  ses  traits,  lorsqu'il  nous  échappait 
une  parole  qui  laissait  apercevoir  notre  conliauci^ 
en  sa  vocation,  nous  lui  disions  :  ••  Mais,  mon 
enfant,  s'il  ne  fallait  que  cela,  nous  vous  l'aurions 
dit  plus  tôt.  "  Cependant  ses  inquiétudes  ne 
pouvaient  se  dissiper  enlièrenieut,  et  nous  eussions 
désiré  les  voir  cesser  avant  sa  Prise  d'Habit,  donl 
l'époque  approchait,d'autant  plus  que  sa  constitution 
délicate  semblait  s'en  ressentir.  —  llno  bien  doulou- 
reuse épreuve  commençait  alors  à  peser  sur  nous  : 
Monseigneur,  notre  si  paternel  ArchevfMjuc,  était 
déjà  fort  souftVanl,  et  nous  craignions  de  b;  f.'itiguer. 
Rien  pourtant  ne  pouvait  nous  tenir  lieu  de  si 
décismn.  Nous  lui  fîmes  exposer  sommairement 
nos  dilUcultés.  l^a  réponse  de  son  Kxcellence  fui 
que  toutes  les  œuvres  de  Di(!u  rencontitMit  toujours 
bien  des  obstacles  au  commencement,  et  qut?  nous 
devions  agir  comme  si  dii  rien  n'était.  Ce  nous  fut 
un  trait  de  lumière.  Quant  à  ma  s(eur  Thérèse  de 
Jésus,  ces  paroles,  dès  que  nous  les  lui  répétâmes, 
firent  disparaître  tous  les  luages  de  son  ânie.  et  y 
ramenèrent  la  plus  douce  jou».  Pille  se  prép;jra.ivec 
allégresse  à  sa  Prise  d'Habit.  Le  13  octobre  asait 
été  fixé  :  il  lui  eût  été  si  doux  de  prononcun*  ses 
vœux  l'année  prochaine,  le  jour  de  la  fête  de  s.i 
bien-aimée  Mère  et  E^atronne  I  Mais  c'est  au  ciel 
que  les  noces  devaient  se  célébrer  !... 

La  cérémonie  de  la  Prise  d'Habit  laissa  une  pro 
l'onde  impression  de  bonheur  dans  l'àme  de  notre 
chère  novice.  Elle  y  trouvait  un  gage  du  choix  de 
Dieu  sur  elle.  Combien  de  fois,  avec  son  enfantine 
ingénuité,  elle  contemplait  sa  robe  et  son  scapu- 
laire  !     Elle  était  si   heureuse  et  ^i  fière  des  privi 
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lèges  que  lui  conférait  son  titre  de  novice  !  Vingt 
cinq  heures  avant  sa  mort,  nous  dûmes  céder  à  ses 
instances  et  la  laisser  encore  dire  ses  coulpes  au 
Chapitre.  Elle  s'affermissait  de  jour  en  jour  dans 
l'amour  do  sa  vocation.  Cependant  la  peine  de  ne 
pouvoir  se  rendre  assez  utile,  à  son  gré,  lui  était 
toujours  sensible.  Elle  eût  voulu,  en  conséquence, 
s'approprier  ce  qu'il  y  avait  do  plus  humble  dans  les 
ouvrages  de  la  maison.  Une  aimable  contestation 
s'étant  engagée  entre  ma  sœur  Thérèse  de  Jésus,  el 
une  jeune  professe  à  qui  elle  voulait  ravir  une  de 
ces  œuvres  que  le  monde  appellerait  basses,  celle.ci 
fut  obligée  de  céder  à  l'accent  avec  lequel  notre 
1  jvice  lui  disait  :  ''  Eli  bien  !  ma  sœur,  voyons 
à  quoi  suis-je  bonne  ici  ?  " 

Les  petites  dispenses  auxquelles  la  délicatesse  de 
sa  complexion  nous  engageait  à  l'astreindre,  ne  lui 
étaient  pas  une  légère  croix,  à  cause,  de  son  grand 
amour  pour  l'observance  commune.  Et  d'un  autre 
côté,  la  privation  de  ces  mille  douceurs  qui  l'en- 
touraient dès  son  enfance,  et  dont  la  nature  se  fait, 
par  suite  de  l'habitude,  une  nécessité,  quoique  la 
santé  puisse  fort  bien  s'en  passer,  cette  privation, 
dis-je,  devait  lui  occasionner  une  multitude  d'actes 
de  mortification  que  Dieu  seul  a  pu  compter. 

La  chère  enfant  semblait  se  fortifier  ;  son  estomac, 
nous  disait-elle,  se  trouvait  de  mieux  en  mieux. 
Cependant,  nous  fûmes  bien  surprises  de  la  voir 
maigrir,  pour  ainsi  dire  du  jour  au  lendemain, 
vers  le  15  décembre,  et  cela  sans  cause  apparente, 
et  sans  souffrance,  assurait.elle.  Nous  fîmes  pré- 
venir monsieur  notre  médecin  qui,  tout  en  consta- 
tant rextrème  délicatesse  de  notre  chère  sœur,  ne 
vit  rien  d'inquiétant  dans  sa  position.    Nous  le 
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redemandâmes  le  20,  parce  qu'uno  toux  assez  légère 
était  survenue  ainsi  qu'un  point  dans  la  poitrine. 
Du  reste  il  n'y  avait  ni  fièvre,  ni  autres  symptômes 
alarmants.  M.  le  docteur  fit  quelques  prescriptions 
et  nous  laissa  sans  c'-ainte-s.  Nous  fîmes  reposer  la 
chère  enfant  encore  pins  que  les  jours  précédents. 
Le  dimanche  21,  elle  nous  parut  plus  faible  ;  nous 
l'emmenâmes  faire  dans  le  fauteuil  de  l'infirmerie 
son  action  de  grâces  de  la  sainte  communion,  puis 
elle  put  prendre  quelque  chose.  Elle  dîna  médio- 
crement et  nous  pria  de  la  laisser  venir  à  la  récré- 
ation où  elle  se  trouvait  si  heureuse  de  la  compa- 
gnie des  sœurs.  Nous  ne  lui  laissâmes  aucun 
espoir  de  venir  aux  vêpres  ;  mais  nous  ne  pûmes 
lui  refuser  d'entendre  l'exhortation  qui  devait  se 
faire  au  Chapitre.  Elle  y  dit  ses  coulpes  que  nous 
interrompîmes  au  plus  vite,  et  retourna  avec  une 
compagne.  Puis  elle  quitta  son  cher  habit  du 
Garmel,  cette  fois  pour  ne  plus  le  reprendre,  et  se 
mit  au  lit.  A  l'une  de  nos  visites  de  la  soirée,  elle 
nous  témoigna  le  désir  d'un  petit  entretien  spirituel, 
que  nous  lui  promîmes  pour  le  lendemain,  et  nous 
nous  séparâmes,  non  sans  avoir  dit  quelques  paroles 
de  récréation,  d'autant  plus  qu'elle  était  privée  ce 
soir  de  se  trouver  en  communauté.  Après  Matines, 
elle  était  calme,  mais  avec  ses  petites  douleurs  de 
Poitrine.  La  nuit  ne  laissait  rien  pressentir  de 
dangereux  ;  cependant  la  commission  était  donnée 
à  ma  sœur  toutière  d'aller,  le  plus  matin  possible, 
prévenir  M.  le  docteur,  de  crainte  qu'il  ne  crût  pas 
sa  visite  assez  pressante. 

Le  lendemain  lundi,  vers  six  heures,  je  trouvai 
notre  chère  enfant  à  peu  près  dans  le  môme  état 
que  la  veille  au  soir,  et  désireuse  de  se  lever  pour 
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l'heuro  do  la  mosso.  Je  lui  rccoimiiaiidai  do  lu; 
pas  essayer  do  s'habiller  sans  l'aide  de  rinfirmièie. 
En  reloiiniaiit  auprès  d'(!lle,  à  sept  heures,  son  étal 
me  parut  .''ggravé.  bien  (ju'il  ne  fût  survenu  ni 
secousse,  ni  crise,  ni  douleur  violonle,  ni  défait 
lance  ;  mais  le  mal  semblait  progresser  régulière- 
ment et  rapidement.  Dès  ce  moment,  la  journée;  (W 
la  bonne  petite  sœur  sembla  réglée  eomme  un  jour 
de  retraite  :  le  temps  devait  se  trouver  pour  ehaque 
chose,  mais  à  la  minute.  Je  l'avertis  qu'elle  uo 
pouvait  pas  même  essayer  de  venii-  à  la  mes<t\  ipii 
devait  être  dite  à  sept  heures  et  demie  (I)  Apri's 
la  messe  et  l'action  de  grâce.  Je  me  sentis  [)ressée. 
au  lieu  de  rester  aux  Heures,  avec  la  communauté. 
de  me  rendre  auprès  de  notre  bien-aimée  malade. 
Elle  était  tranquille  ;  mais  me  voyant  avec  noire 
manteau  de  communion,  que  j'avais  conservé  eiprès 
elle  se  jeta  dans  mes  bras,  comme  pour  avoir  sa 
part  de  la  visite  de  Notre-Seigneur.  Je  remarquai 
avec  effroi  le  teint  violacé  de  son  visage,  mais  sans 
le  lui  dire.  Le  temps  pressait.  Je  laissai  d'abord 
son  âme  s'épancher  :  elle  me  dit  avoir  otTcrl  pour 
Monseigneur  la  nuit  sans  sonmieil  qu'elle  venait  de 
passer.  Chère  enfant  !  ce  n'était  pas  la  première 
offrande  de  son  cœur  reconnaissant  pour  ce  Père 

qui  déjà  lui  avait  fait  tant  de  bien Je  lui  appris, 

à  mon  tour,  qu'une  bénédiction  spéciale  venait 
d'être  demandée  pour  elle  à  Son  Excellence,  et  sa 
consolation  en  fut  grande.  Pauvre  petite  !  la  der- 
nière instruction  qu'il  lui  avait  été  donné  d'entendre 


(1)  Uno  nécessité  majeure  nons  oblige  à  changer  dans  la  semaine 
l'heure  do  la  messe  conventuelle,  qui  se  trouve  entre  Prime  et  Tierce. 
Nous  demandons  à  ce  sujet  uno  dispense  assez  souvent  renouvelée,  pour 
que  cette  dérogation  nécessaire  ne  devienne  pas  une  coutume. 
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de  celUî  bouche  vénérée,  c'élail  (jue  "  nous  devons 
nous  abandonner  à  lu  volonté  do  Dieu,  sans  condi- 
tion, nour  tous  les  cas  les  |)lus imprévus."  Combien 
cette  paternelle  leçon  allait  lui  devenir  pratique  ! 

Je  sentaisqu'il  me  fallait,  on  peu  d'instants,  la  pré- 
parera toutquittor  ;  mais  la  tâche  fut  facih;  : — ''Mon 
enfant,  vous  deviez  écri  ro  à  madame  votro  mère  pour 
Noël  ;  mais  si  vous  alliez  devenir  pins  malade,  ne 
feriez-vous  pas  bien  décrire  aujourd'hui  même,  afin 
que  cette  bonne  mèn^  ne  s'effrayât  pas,  en  recevant 
une  lettre  d'une  autre  main  que  de  la  vôtre  ?  si 
vous  ne  pouvez  d'avantage,  tous  mettrez  au  moins 
l'adresse."  Et  ce  lut  ainsi  convenu.  Peu  à  peu  j'es- 
sayais de  lui  laisser  entrevoir  mes  craintes,  avec 
l'espoir  que  les  Sacrements,  si  son  état  était  trouvé 
assez  grave  pour  qu'il  fût  permis  de  les  lui  adminis- 
Irer,  pourraient  lui  être  d'une  grande  utilité  pour 
le  corps  comme  pour  l'âme.  Rien  ne  l'étonna  :  elle 
était  prête  à  tout  :  ''  Je  no  crains  qu'une  chose,  me 
dit-elle  ;  c'est  que,  si  je  viensà  mourir,  la  fondation 
canadienne  n'en  souffre.  "  —  Mais,  mon  enfant,  qui 
sait  si,  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  votre  âme,  ce 
projet  de  fondation  n'était  pas  simplement  un 
moyen  de  vous  faire  ouvrir  les  portes  du  Carmel,  où 
son  amour  vous  appelait  ?  "  Elle  sourit  à  cette 
pensée  ;  puis  elle  reprit  :  ''  Je  regrette  aussi  de 
n'être  que  novice  ;  j'aurais  tant  désiré  faire  mes 
vœux  !...  "  '^  Chère  enfant,  si  le  bon  Dieu  devait 
vous  appeler,  nous  pourrions  vous  faire  immé- 
diatement prononcer  vos  vœux,  sous  condition.  " 
—  *'  Oh  !  alors,  j'aurai  tout  ce  que  je  désire.  " 

Nous  lui  proposâmes  de  la  transporter  à  l'infir- 
merie, ce  qu'elle  accepta  avec  reconnaissance.  Tout 
y  fut  bientôt  préparé  pour  la  recevoir.  Sa  faiblesse 
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devenait  telle  que  nous  lâchions  do  lui  épargner  le 
moindro  mouvement,  il  semblait  qu'elle  dût  nous 
rester  dans  les  mains.  Aussi,  malgré  la  légèreté  du 
fardeau,  nous  étions  quatre  pour  la  déposer  dans 
son  lit.  Se  voyant  ainsi  entourée  et  doucemeni 
couchée  :  •'  Mais  me  voilà  comme  une  petite  reine, 
nous  dit-elle  gracieusement  ;  n'est-ce  pas  trop  do 
sensualité  pour  le  Garmol  ?"  Sa  chère  Maîtresse  lui 
rappela  les  prescriptions  de  notre  sainte  Mère 
touchant  les  soins  à  donner  aux  malades.  Nous 
pûmes  bientôt  annoncer  à  notre  bien-aimée  sœur  la 
prochaine  arrivée  de  notre  bon  Père  confesseur,  M. 
l'abbé  Tourneur,  vicaire-général,  en  qui  elle  avait 
la  plus  filiale  confiance.  Ce  lui  fut  une  douce  joie, 
qui  redoubla  encore  lorsque,  avant  de  la  quitter,  ce 
jon  Père  lui  dit  qu'elle  allait  prononcer  ses  vœux 
entre  nos  mains,  puis  qu'il  reviendrait  lui  apporter 
la  sainte  communion,  mais  qu'en  attendant  il  lui 
procurerait  une  nouvelle  bénédiction  de  Monsei 
gneur.  La  chère  enfant,  ne  se  trouvant  ni  accablée 
par  la  maladie,  ni  distraite  par  de  vives  douleurs, 
préparait  en  paix  son  Ame  à  recevoir  toutes  les 
grâces  qui  lui  étaient  réservées.  Nous  nous  empres- 
sâmes de  lui  procurer  le  bonheur,  auquel  elle 
aspirait  tant,  de  faire  sa  profession  ;  elle  désira, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  voix,  en  répéter  trois  fois 
la  formule...  Dès  lors,  rien  ne  la  retenait  plus  sur 
la  terre  ;  et  lorsque  M.  le  docteur  arriva,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  lui  demander  si  elle  aurait  lo 
bonheur  de  mourir.  Puis  se  reprenant,  elle  ajouta  : 
"  Je  ne  désire  ni  la  vie,  ni  la  mort,  mais  la  volonté 
de  Dieu.  "  Et  elle  témoigna  à  M.  le  docteur  toute  sa 
reconnaissance  de  ses  bons  soins.  J'étais  alors 
rinterprèle  de  cette  aimable  malade,  dont  je  ne 
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pouvais  recueillir  los  paroles  (|u'on  appliquant  mon 
oreille  tout  près  de  sa  bouche.  Un  peu  plus  lard 
sa  voix  se  fortifia.  S'entretenaut  alors  avec  sa 
Maîtresse  :  "  Je  pense,  disait-elle  avec  calme  et  ten- 
dresse, à  ma  petite  mère  du  Canada...  "  Ensuite,  elle 
m'assura  à  moi-môme  qu'elle  allait  bien  prier  au 
ciel  pour  cette  mère  chérie,  pour  ses  bien-aimés 
frères,  pour  sa  chère  famille.  Mais  comme  je  lui 
demandais  quel  message  j'aurais  à  leur  transmettre 
de  sa  part,  elle  me  confia  uniquement  celui-ci  : 
"  Je  ne  regrette  aucun  sacrifice.  "  —  De  quel  copur 
recevait-elle  nos  [jressantes  recommandations, 
quand  nous  la  supplions  de  porter  au  ciel  toutes  nos 
prières  pour  notre  si  paternel  Archevêque  !  comme 
elle  comprenait  et  rassemblait  en  son  ûme  tous  nos 
vœux  pour  une  santé  si  précieuse  !...  Mais  les 
épreuves  de  la  sainte  Église  !...  mais  les  douleur» 
de  notre  Saint-Père  le  Pape  !...  comment  eût-elle 
oublié  ?...  Une  de  ses  parures  de  prédilection  avait 
été,  jusqu'au  jour  de  sa  prise  d'habit,  la  croix  que 
lui  avait  laissée  son  père,  après  l'avoir  reçue  lui- 
même  du  Souverain  Pontife,  en  récompense  de  son 
dévouement.  La  France  aussi,  sa  chère  patrie 
d'adoption,  avait  son  affectueux  souvenir  et  ses 
ardentes  prières. 

Les  moments  s'écoulaient,  et  Jésus  allait  venir 
pour  celle  qui  l'aimait  tant...  Avec  une  joie 
enfantine,  elle  contemplait  l'autel  qui  se  dressait  : 
"  Oh  !  que  c'est  beau  !  oh  1  quel  bonheur  !...  Que 
veut  dire  le  vert  ?"  —  Enfant,  c'est  l'espérance.  " 
—  ''  Et  le  blanc  ?  "  —  "  Leblanc  ?...  c'est  la  couleur 
des  noces...  Gela  signifie  :  Voilà  l'Époux  qui  vient, 
allez  au-devant  de  Lui...  "  Et  son  cœur  débordait. 
Elle  nous  suppliait  de  chanter  pour  elle.   Il  fallut 
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bion  lui  proniolln'  mi  Magnifient  |)Oiit'  non  anlion  de 
grûoes.  —  "  Mais  un  cantique  anparavaiil  !  "'  Coni 
ment  le  Ini  refus»»!-  ?  Nons  essaydrnos  à  nous  i(jn\ 
sa   Maîtresse,     nn    conplcl     de    canUqne.    avec.  v(^ 
refrain  : 

Sfiij^neur,  je  crois  !...  mais  je  vt.'ux  sans  nnii;,'e.... 

tle  veux  l(!  voir  ! 

Je  veux  Uy  voir  1 
.le  veux  le  voir  pour  l'aimer  davantage  1... 
Ah  !  laisse-nionler  au  ci(d  ! 

Kl  un  augélique  sourire  nous  remercia...  Cepen 
danl,  une  inquiétude  lui  survint:  Ne  pouvailil  pas 
.•>'«ître  glissé  quelque  aniour-[)rcpre  dans  rexpression 
si  vive  de  ses  sentiments  ?  Selon  ce  qui  nous  avait 
toujours  si  luen  réussi  à  son  égard,  nous  lui 
répondîmes  que  rien  en  elle  ne  nous  semblait  de 
nature  à  lui  inspirer  de  l'amour-propre.  Le  calme 
revint  immédiatemenl.  Elle  épancha  son  âme  en 
actes  de  douc(ï  et  conlianto  humilité,  d'amour,  de 
saint  abandon  :  "  O  mon  Dieu  !  répétait-elle,  je 
jette  mon  àme  dans  le  plus  profond  de  votre 
miséricorde  et  de  votre  amour  ;  je  vous  Taban 
donne..  "  Et  puis  l)ien  souvent  :  "  0  Jésus,  mon 
uniques  amour  î...  "  Oh  !  oui,  son  unique  amour... 
elle  avait  bien  toul  quitté  pour  h;  suivre,  et  elle 
avait  bien  reçu  du  bon  Maître  k  centuple  promis  : 
elle  le  recevait  surtout  à  celte  heure  souvent 
amère,  mais  qui  lui  était  rendue  si  suave  ... 

Elle  ne  pouvait  se  lasser  d'entendre  parler  de 
Jésus  :  elle  priait  sa  Maîtresse  de  lui  suggérer  de 
pieux  sentiments  pour  mieux  préparer  son  âme  aie 
recevoir  ;  elle  nous  faisait  la  même  prière  ;  et,  s'il 
nous  fallait  la  quitter  quelque  pe»i.  elle  s'adressait 
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iï  S08  hoiiiics  iiillrmiôrcs  ;  puis  elle  nous  r(îdisail 
.'ivec  it'ooniialssaïKN»  :  '•  Oh  !  (|iie  cola  nio  fait  de 
bien  !  ■'  —  IJno  hoiiri;  sonna  :  nt  lo  nicn-Ainié,  qui 
so  plaisait  un  jour  à  se  l'oniinor  .lôsus  do  Thérèse, 
venait  se  donnorà  Thori-so  de  .lôsus  :  il  venait  une 
(lei-nièro  fois  dans  le  cunirde  sa  ijetitc  épouse,  pojir 
l'ennnenci-  au  ciiu,  et  ('onsomincf  .linsi  runioii 
(.'ueharistiqui'  qni  avait  lait  son  Ixinheur  sur  l.i 
terre. 

Après  eelh;  siipiriue  coniniunion,  apiôs  le  sacre- 
ment de  rKxtrème-Onctioi:,  aprôs  une  dernière 
bénédiction  du  ^Miido  vénéré  de  so!i  ànie,  il  n'y 
avait  plus,  selon  iioti-e  promisse,  (ju'à  lui  prêter 
loutes  no^  voix,  et  chanter  de  sa  part  le  Magnificat.,. 
(tétaient  à  la  fois  les  larmes  de  la  terre  et 
les  joies  du  Ciel.  —  Quand  il  fui  terminé, 
nous  approchâmes  de  l'angéliqu»;  enfant  qui 
nous  accueillit  <mi  souriant.  Klh}  sourit  aussi  à 
sa  chère  Maitress(\  qu'elle  vil  également  auprès 
d'elle.  Puis  son  regard  se  promcmail  sur  toutes  ses 
sœurs  bien-ainiéos,  que  nous  fîmes  passer  successi- 
vement devant  son  lit.  Ses  lèvres  se  remuaient 
(îDcore  pour  baiser  le  crucifix,  pour  répéter  les  doux 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  mais  aucun  son 
n'en  sortait  plus.  Peu  à  peu,  elle  sembla  devenir 
étrangère  à  tout  ce  qui  l'entourait,  et  nous  com- 
mençâmes les  prières  de  l'agonie.  A  deux  heures, 
nos  sœurs  allèrent  au  chœur  pour  vêpres,  pendant 
qu'avec  une  de  nos  bonnes  Mères,  nous  les  récitions 
à  voix  basse  dans  un  coin  de  l'infirmerie  ;  nos 
chères  sœurs  du  voile  blanc,  demeurées  avec  nous, 
ne  détachaient  pas  les  yeux  de  l'enfant  qui  allait 
nous  quitter.  Les  vêpres  achevées,  nous  revînmes 
auprès  d'elle,  et  bientôt  toute  la  Communauté  nous 
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rejoignit.  Et  nous  na  pouvions  que  prier  autour 
de  cette  couche  si  calme,  devant  cette  figure  si 
douce  et  si  sereine.  Bien  des  colloques  mystérieux 
devaient  alors  s'échanger  entre  les  anges  et  celle 
qu'ils  appelaient.  Vers  quatre  heures,  quelques 
légers  mouvements  nous  avertirent  que  le  moment 
du  départ  approchait  ;  un  coup  de  sonnette  rap- 
pela quelques-unes  de  nos  sœurs  qui  avaient  été 
forcées  de  s'éloigner  ;  et  peu  de  minutes  après, 
entourée  de  sa  famille  du  Carmel  qu'elle  n'allait 
pas  cesser  d'aimer,  notre  douce  sœur  Thérèse  de 
Jésus  s'endormait  sur  le  Cœur  de  Celui  qui  lui  fut 
toutes  choses  ici-has,  pour  s'envoler  sans  retard, 
nous  en  avons  l'intime  confiance,  vers  le  ciel  où 
elle  le  possède  sans  partage...  Son  visage,  que 
l'agonie  n'avait  point  contracté,  se  revêtit  alors 
d'une  suave  expression  ;  ses  lèvres  semblaient 
s'entrouvrir  pour  nous  parler  encore... 

Mais  ce  pieux  projet  de  fondation  canadienne,  vers 
lequel  se  porlaienl  si  souvent  les  vœux  d'une  mère 
et  d'une  fille  si  dignes  l'une  de  l'autre,  s'éteignait- 
il  avec  la  généreuse  enfant  ?  —  Nous  lisons  dans  le 
saint  Évangile  :  "  SI  le  grain  de  froment  tombé  en 
terre  ne  vient  à  mourir,  il  demeure  seul  :  mais 
quand  il  est  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits." 

Notre  bien-aimée  sœur  Thérèse  de  Jésus  a  passé 
sous  nos  yeux  comme  une  douce  et  rapide  appari- 
tion, laissant  après  elle  un  suave  parfum  qui  nous 
demeurera  longtemps.  Nous  nous  demandons  ce 
qu'aurait  pu  emporter  à  expier,  cette  âme  qui  se 
purifiait  dans  l'amour  jusqu'au  dernier  moment. 
Cependant,  ma  Révérende  Mère,  comme  l'infinie 
sainteté  de  Dieu  découvre  des  taches  dans  les 
anges,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  faire  rendre 
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à,  notre  chère  sœur  les  Suffrages  <\q  notre  saint 
Ordre,  comme  pour  une  novice.  Nous  vous  deman- 
dons, par  grâce,  une  communion  de  votre  fervente 
Communauté,  l'indulgence  des  six  Pater,  une  invo- 
cation au  divin  Cœur  de  Jésus,  à  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  à  saint  Joseph,  à  notre  sainte  Mère 
Thérèse  ;  et  un  Magnificat  en  reconnaissance  de 
toutes  les  grâces  dont  elle  a  rté  comblée.  Elle  vous 
en  remerciera  auprès  du  divin  Époux,  pendant  que 
nous  le  faisons  de  tout  cœur  ici-bas,  en  vous  priant 
d'agréer,  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus-Enfant. 

Ma  très-révérende  Mère, 

les  plus  aff'ectueux  respects  de  votre  bien  humble 
et  dévouée  servante, 

Soeur  Marguerite-Marie  du  Sacré-Coeur  de  Jésus, 

R.  c.  I. 

To  notre  Monastère  de  l'Incarnation  des  CarmélitcB 
de  Reims,  le  26  Décembre  1873. 
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AUX  JEUNES  FILLES  DU  CANADA 


Vous  venez  de  lire  la  vie  d'une  de  vos  compagnes, 
d'une  jeune  fille  qui  a  vécu  au  milieu  de  vous. 
Plusieurs  d'entre  vous  l'ont  connue,  l'ont  aimée  et 
se  rappeleront  toujours  avec  bonheur  son  doux 
souvenir. 

Sur  la  terre,  elle  vous  aimait  beaucoup,  et  souvent 
elle  disait  :  "  Oh  !  que  je  voudrais  que  toutes  les 
jeunes  ûlles  du  Canada  fussent  aussi  heureuses 
que  moi  !  Je  voudrais  emmener  avec  moi  au  Garmel 
toutes  celles  que  j'aime.  C'est  là  que  nous  trou- 
verons le  bonheur." 

Et  sa  pensée,  en  entrant  au  Carmel,  était  de  se 
dévouer  pour  toutes  les  âmes  qu'elle  aimait  au 
Canada,  et  surtout  pour  tant  de  jeunes  filles,  qu'elle 
voyait  entraînées  par  l'amour  du  monde. 

Mais  le  bon  Dieu  dans  son  infinie  bonté,  s'est 
hâté  de  lui  accorder  la  récompense  et  de  l'appeler  à 
lui,  afin  que  du  haut  du  ciel,  nous  l'espérons,  elle 
protège  d'une  manière  plus  efficace,  l'œuvre  qu'elle 
avait  tant  à  cœur,  lorsqu'elle  était  .encore  sur  la 
terre. 

Aujourd'hui  Thérèse  de  Jésus  pense  aux  jeunes 
filles  du  Canada,  elle  intercède  pour  elles  ;  pour 
elles,  elle  sollicite  de  son  divin  Époux  ces  grâces 
précieuses  qui  doivent  assurer  à  toutes  la  persévé- 
rance dans  une  vie  vraiment  chrétienne  ;  et  à  celles 
que  l'Esprit-Saint  daignera  appeler  à  une  vie  plus 
parfaite,  la  docilité  à  la  vocation. 
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Elle  demande  pour  vous  que  vous  fuyiez  le  péché, 
que  vous  viviez  détachées  du  monde  et  de  ses 
vanités,  et  que  l'amour  de  Jésus  seul  règne  dans 
vos  cœurs. 

Elle  demande  pour  vous  la  grAce  de  ne  vous 
déterminer  dans  le  choix  d'un  état  de  vie  que  par 
le  désir  de  plaire  à  Jésus. 

Thérèse  de  Jésus  a  trouvé,  selon  sa  vocation 
sainte,  son  bonheur  dans  la  prière,  l'immolation,  et 
le  sacrifice  ;  elle  demande  que  vous  aussi,  suivant 
les  desseins  de  Dieu,  vous  obteniez  de  goûter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bonheur  à  prier  et  à  s'immoler, 

"  Si  scires  donum  Dei!  "  Oh  !  s'il  vous  était  donné 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  d'angéliques  joies,  de  sainte 
gaieté,  d'ineffables  contentements,  dans  une  âme 
qui  prie  bien  et  sait  se  sacrifier  selon  les  desseiys 
de  Dieu  sur  elle,  que  vos  cœurs  se  détourneraient 
bien  vite  des  plaisirs  trompeurs  et  des  vaines  joies 
du  monde  ! 

Ou  vous  y  vivriez  comme  n'y  vivant  pas,  ou,  si 
Dieu  daignait  vous  on  faire  la  grâce,  vous  briseriez 
avec  bonheur  les  liens  qui  vous  y  retiennent,  pour 
aller  vous  cacher  avec  Hermine-Thérèse  de  Jésus, 
dans  le  cœur  sacré  de  l'Époux,  et  vous  y  préparer 
à  être  un  jour  admises  dans  la  salle  nuptiale  où  se 
célèbrent  les  noces  éternelles. 

Quand  on  ît  visité  un  beau  parlerre,  on  ne  se 
retire  pas  sans  y  cueillir  quelque  jolies  fleurs.  On 
en  fait  un  bouquet  qu'on  emporte  avec  soi,  pour  en 
respirer  de  temps  en  temps  le  parfum. 

Au  moment  de  quitter  le  parterre,  que  Théî'èse 
de  Jésus  a  cultivé  avec  une  si  aimable  sollicitude, 
pensez  qu'elle  vous  offre  elle-même  avec  son 
gracieux  sourire,  le  bouquet  spirituel  qu'elle  aimait 
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le  plus,  dont  elle  savourait  les  doux  parfums,  dont 
elle  contemplait  avec  délices  les  admirables  fleurs; 
répétez  avec  elle  :  ' 

"  Oui,  ô  Jésus,  mon  céleste  Époux  !  Mon  unique 
''  partage  c'est  votre  Croix,  votre  sacré  Cœur,  votre 
"trés-sainte  Mère.  —  Vous  me  faites  ces  dons 
"  précieux  î  Ni  les  tribulations,  ni  les  tentations,  ni 
"  les  maladies,  ni  l'amour  de  la  vie,  ni  la  crainte  de 
"  la  mort  ne  m'en  sépareront  jamais." 

"  Tous  les  jours  je  baiserai  ma  croix  et  mon 
"  scapulaire  en  répétant  ces  paroles." 

Fasse  le  ciel  que  le  doux  lis  du  Carmel  embaume 
notre  Canada  ! 

Fasse  le  Ciel  que  plus  d'une  âme  pure,  après  en 
avoir  contemplé  la  beauté,  se  sente  inspirée  de 
dire  :  "  Oh  !  attirez-nous  après  vous,  nous  irons  à 
l'odeur  de  vos  parfums.  Avec  vous,  nous  nous 
réjouirons  aux  pieds  de  Celui  qui  se  plaît  parmi  les 
lis." 


|M       .f. 


FONDATION  DU  CARMEL 


DB 


NOTRfi-DAMe  DU  SACÉ-OiUR 


A  MONTRÉAL 


CHAPrrR?]  I 
Dieu  priîpare  la  fondation  du  Carmel  au  Canada. 

"  Si  le  grain  de  fromQqt  tombé  en 
terre  ne  vient  à  moarir,  il  demeure 
seul;  mais  "i^uand  il  est  mort«  il 
porte  beaucoup  de  fruits."  (S  Jean. 
XIII,  24.) 

Se  sacrifier,  c'est  sauver  :  telle  est  la  grande  loi, 
proclamée  sur  la  Croix  par  le  divin  Rédempteur 
Les  pages  qu'on  vient  de  lire  en  montrent  l'appli- 
catioa  dans  l'œuvre  du  Carmel.  Réalisant  dans 
leur  vie  l'héroïsme  du  sacrifice  chrétien,  les  filles 
de  sainte  Thérèse  réagissent  contre  l'égoïsme, 
source  profonde  de  tous  les  désordres  et,  en  même 
temps,  de  tous  les  désastres  de  l'humanité.  Par  ce 
sacrifice,  consommé  sous  ses  trois  formes  princi- 
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pales,  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  elles  protègent 
et  sauvent  la  société  entraînée  par  les  envahisse 
menls  de  la  cupidité,  du  sensualisme  et  de  l'indé 
pendance.  Copies  vivantes  du  divin  Crucifié,  les 
Carmélites,  clouées  à  sa  Croix  parles  trois  vœux 
de  Religion,  avec  lui  et  comme  lui  sauvent  les 
âmes  en  se  sacrifiant  ;  et,  par  cette  immolation 
continuelle,  leur  vie  devient  un  apostolat  des  plus 
féconds.  ...       . .  ,  ■    . 

Heureuses  donc  les  cités,  au  sein  desquelles  se 
trouve  une  de  ces  maisons  bénies  du  ciel  !  C'est 
Dieu  qui,  dans  sa  miséricorde  infinie,  inspire  ces 
fondations  pour  perpétuer  dans  une  contrée  les 
traditions  du  Calvaire,  et  les  miracles  de  son  amour. 

Cette  faveur  divine,  appréciée  seulement  de  ceux 
qui  croient  à  la  puissance  du  sacrifice  et  de  la 
prière,  le  Seigneur  la  tenait  en  réserve  pour  celte 
région  du  nouveau  monde,  cultivée  et  fécondée  par 
lU  France  catholique.  Le  Canada,  terre  où  la  sève 
divine  de  la  foi  circule  encore  si  abondante  et  où 
les  bonnes  traditions  françaises  sont  toujours  main- 
tenues, n'avait  pu  cependant  être  entièrement 
soustrait  à  la  désolante  influence  des  mauvaises 
doctrines,  qui  ravagent  tant  d'autres  contrées.  Et 
les  âmes  vraiment  chrétiennes,  se  préoccupant, 
comme  elles  le  devaient,  de  cette  invasion  de 
l'esprit  mauvais,  avaient  résolu  de  lui  opposer  une 
vigoureuse  résistance. 

Pour  préparer  un  avenir  meilleur,  on  fit  de  grands 
sacrifices,  afin  de  donner  à  la  jeunesse  une  éduca 
tion  essentiellement  catholique  ;  et  les  vaillants 
défenseurs  que  cette  contrée  envoya  à  Pie  IX 
opprimé,  firent  connaître  et  l'excellence  du  sol  et  la 
sagesse  de  ceux  qui  le  cultivaient.    Les  œuvres  de 
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zèle  trouvèrent,  parmi  les  jeunes  Canadiennes,  des 
âmes  ardentes,  toujours  prèles  à  se  dévouer  au  sou- 
lagement des  malades  ou  à  l'instruction  des  enfants 
riches  et  pauvres.  Les  comniunautésanciennes,  dont 
les  premières  Mères  furent  françaises  continuèrent, 
ainsi  que  les  nouvelles  nées  sur  le  sol  même  du 
Canada,  à  recruter  des  sujets  nombreux,  avides  de 
sacrifices. 

Cependant  le  moment  choisi  de  Dieu  pour  donner 
comme  puissants  auxiliaires  à  ces  ordres  actifs  des 
ordrjt  contemplatifs,  était  enfin  venu.  Il  fallait  des 
victimes,  s'immolant  chaque  jour,  dans  le  ilence 
d'un  cloître,  pour  faire  descendre  la  grâce  sur  ceux 
qui  combattaient  au  dehors.  Fécondé  par  l'Esprit- 
Saint,  le  sol  canadien  produisit  l'Ordre  des  Filles 
du  Précieux-Sang  où  nous  avons  vu  mourir  la  sœur 
d'Hermine.  Le  nombre  des  vocations  que  cet 
Ordre  suscita,  fit  comprendre  le  besoin  qu'on  avait 
de  la  vie  contemplative.  On  pouvait  dès-lors  prévoir 
que  la  Providence,  répondant  à  de  saints  désirs, 
amènerait  de  la  mère-patrie  un  autre  ordre  qui 
soutînt  l'émulation  et  doublât  les  forces.  Quel  serait- 
il?  Cotait  le  secret  du  Ciel  ;  et  il  fut  confié  à  une 
âme  généreuse,  dont  nous  connaissons  maintenant 
la  vie. 

Ce  fut  au  Carmel  de  Baltimore  que  se  révélèrent 
à  son  âme  les  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Éclairée 
d'une  vive  lumière,  elle  comprit  la  grandeur  de  la 
mission  confiée  à  l'ordre  de  sainte  Thérèse,  et 
s'offrit  à  Dieu  pour  y  travailler,  quelque  part  qu'il 
lui  fallût  aller  pour  cela. 

"  La  vie  d'une  Carmélite,"  écrivait-elle,  "  c'est 
une  vie  de  souffrance  et  d'immolation  ;  j'irai  à 
Reims  et  je  me  ferai  Carmélite.  Une  Carmélite  doit 
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être  un  agneau  immolô  pour  l'amonr  de  Jésus  elle 
bien  des  âmes  ;  aussi  le  seul  motif  qui  me  déter- 
mine, c'est  raniout-  de  Jésus  et  le  dévouement  aux 
âmes."  Cette  jeune  fille,  de  vingt  ans  à  peine, 
avait,  comme  par  intuition,  TintelligencK  de  l'esprit 
de  ce  saint  Ordre  :  n'était-elle  pas  l'instrument  choisi 
do  Dieu,  pour  procurer  au  Canada  l'immense 
bienfait  d'un  Carme  1  ? 

L'amour  du  sacrifice,  en  effet,  s'était  allumé  dans 
le  cœur  de  cette  jeune  Canadienne,  et  les  saintes 
ardeuri,  dont  elle  se  sentait  embrasée,  lui  faisaient 
déjà  concevoir  un  dessein  plus  grand  que  celui  de 
sa  propre  sanctification.  "J'offre  toute  ma  fortune 
pour  la  fondation  d'un  Carmel  à  Montréal,"  écrivait- 
elle  avant  son  départ  ;  "  j'obtiendrai  que  les 
Carmélites  de  France  viennent  s'établir  au  Canada  ; 
et  elles  admettront,  dans  leur  monastère,  tant  de 
jeunes  filles,  qni  sentent  en  elles  le  besoin  d'une  vie 
de  prière  et  d'immolation."  Sa  chère  patrie,  n'était- 
elle  pas,  comme  tant  d'autres  pays  catholiques, 
minée  dans  ses  fondements  par  les  courants  désas- 
treux de  ce  siècle  mauvais  ?  ne  fallait-il  pas  leur 
opposer  un  Carmel  ?  Elle  ne  pou  vait  plus  en  douter  : 
toile  était  la  volonté  de  Dieu  ;  et  pour  l'accomplir 
elle  était  décidée  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice. 

Nous  avons  pu  admirer  sa  constance  dans  la  pour- 
suite de  ce  projet,  malgré  les  impossibilités  que  lui 
opposèrent  les  Carmélites,  et  que  les  lettres  sui- 
vantes nous  révéleront.  Dieu  seul  avait  pu  lui 
montrer  un  but  aussi  élevé  et  lui  faire  espérer  de 
l'atteindre.  N'avait-il  point  souri  à  ses  désirs 
ardents,  en  lui  donnant  la  pensée  et  la  force  de  se 
séparer  d'une  mère  bien-aimée  et  de  traverser 
Tocéan,  lorsqu'elle  apprit  que  les  Carmélites  ne 
pouvaient  venir  au  Canada? 
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Les  plus  grandes  difTicultés  paraissaient  enfin 
vaincues,  sans  que  cette  dme  généreuse  se  doutât 
même  de  la  grandeur  de  sou  héroïsme.  Prisonnière 
de  Jésus,  par  amour  poui'  lui  et  pour  les  âmes, 
elle  venait  db  revêtir  le  saint  Habit  de  Carmélite; 
déjà  on  remerciait  le  Seigneur  de  préparer  pour  le 
Canada  une  autre  Thérèse  de  Jésus,  tant  il  répandait 
en  elle  de  dons  précieux.  Mais  tout  à  coup  il 
fallut  se  résigiicr  à  ne  voir  dans  cette  âme  embrasée 
d'amour  qu'un  agneau  destiné  à  l'immolation. 
Étendue  sur  sa  pauvre  couche,  comme  sur  une 
croix,  nous  l'avons  entendue  donner  son  dernier 
message  à  sa  mèro  :  "  Je  ne  regrette  aucun 
sacrifice."  Et  cependant  Thérèse  de  Jésus  ne  doit- 
elle  pas  emporter  avec  elle  le  regret  de  voir 
anéanti  le  fruit  de  tous  ses  sacrifices  ?  Par  sa  mort 
prématurée,  la  fondation  tant  désirée  ne  devient-elle 
pas  impossible  pour  toujours  f  Non  assurément  ; 
aussi  point  de  regret  !  car,  à  son  heure  dernière, 
elle  comprend  qu'avant  de  faire  droit  à  ses  instantes 
prières  pour  sa  chère  patrie,  le  Seigneur  veut 
rentiers  immolation  de  la  victime  qu'il  s'est  choisie 
Et  cette  douce  victime,  jetant  son  âme,  comme  elle 
disait,  dans  le  plus  profond  de  l'amour  divin,  ne 
trouve  que  ces  belles  paroles,  qui  nous  révèlent 
toute  sa  perfection  :  "  Je  ne  désire  ni  la  vie  ni  la 
mort,  mais  la  volonté  de  Dieu." 

Les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  celles  de  l'homme 
et  ses  voies  sont  toutes  différentes  des  nôtres.  "  Si 
le  grain  de  froment  tombé  en  terre,  disait  le 
Sauveur,  ne  vient  à  mourir,  il  demeure  seul  ;  mais, 
quand  il  est  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits." 
C'était  ainsi  que  se  préparait  la  fondation  du 
Carmel  de  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur  à  Montréal  ; 
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cette  mort  si  précieuse  devait  ouvrir  au  Canada  un 
de  ces  jardins  du  divin  I^^poux  si  fertiles  en  Traits 
abondants.  Un  an  et  demi  à  peine  après  le  départ 
de  cet  ange  pour  le  ciel,  les  Carmélites  étaient  au 
Canada  et  recueillaient  avec  joie  les  jeunes  plants, 
qu'avait  produits  la  semence  jetée  (;à  et  là  par  la 
zélée  fondatrice. 

Mais  afin  de  suivre  les  divers  incidents,  qui  ont 
précédé  l'installation  do  notre  pieux  essaim,  il  nous 
faut  revenir  à  des  correspondances  échangées  avant 
le  départ  de  la  jeune  Canadienne  pour  la  France. 


1,  ■  *;   • 


GHAPITRK   II 

DIFFICULTÉS  QUE  HENrONTHE  LA  FONDATION  OU  CARMEI.  AU 
CANADA  DE  LA  PAHT  DES  CAHMÉLITES  ELLES-MÊMES. 

*'  Oc  elles  HO  'lixaiont  l'une  à  l'iintro  : 
Qui  nouH  Oter.i  lu  i)i«!rro  do  l'ontrée." 
(S.  Maro,  XVI,  3.) 

i  Le  Carmcl  de  Reims  et  ceux  de  Paris  n'ont  pas  un 
nombre  suffisant  de  sujets  ;  et  les  temps  sont  bien 
malheureux. 

Carmel  do  Reims,  15  août  1872. 

Mon  Révérend  Père, 

Nous  désirons  vivement  que  toutes  les  parcelles 
de  notre  vie  et  de  notre  être  soient  uniquement 
consacrées  à  l'amour  et  à  la  plus  grande  gloire  du 
bon  Dieu.  Mais  malgré  toute  notre  bonne  volonté, 
malgré  tout  rintérèt  que  nous  portons  à  l'œuvre 
que  vous  nous  proposez  et  et  tout  le  désir  que  nous 
éprouvons  de  la  voir  réussir,  nous  nous  voyons 
forcées  par  les  circonstances,  à  vous  dire  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  l'entreprendre,  ni  d'y 
concourir  autrement  que  par  nos  prières. 

Nous  ne  sommes  pas  en  nombre  suffisant  pour 
entreprendre  cette  fondation  qui  demande  des 
sujets  que  le  bon  Dieu  ait  tout  particulièrement 
choisis  et  préparés.  Pour  nous  personnellement, 
mon  Père,  puisque  vous  exprimez  le  désir  de  nous 
voir  y  prendre  part,  je  suis  maintenant  trop  vieille 
pour  songer  à  d'autres  voyages  qu'à  celui  de 
l'éternité  1 
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Nous  ne  voyons  ici  absolument  personne  qui 
puisse  répondre  à  votre  désir,  c'est  donc  une  marque 
évidente  que  le  divin  Maître  ne  nous  a  pas  choisies 
pour  aller  travailler  à  sa  gloire  dans  votre  bellft 
Amérique. 

Déjà  nous  nous  sommes  informées  si  d'autres 
Carmeis  pourraient  s'y  employer.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  pas  eu  de  réponses  satisfaisantes.  Mais, 
mon  Père,  à  défaut  de  Carmélites  françaises,  peut- 
être  sj  déciderait-on  pour  les  Carmélites  anglaises 
de  Baltimore  ou  d'ailleurs  ;  et  ce  serait  bien  plus 
facile  et  plus  simple,  ce  nous  semble.  Nous  regret- 
terions beaucoup,  je  vous  l'assure,  que  l'on  ne  pût 
donner  suite  à  ce  pieu.x  projet,  qui  pourrait 
procurer  tant  de  gloire  au  bon  Dieu  et  faire  tant  do 
bien  à  un  grand  nombre  d'àmes. 

Puis  cette  intéressante  enfant  que  Notre-Seigneur 
semble  avoir  désigné  tout  particulièrement  pour  lui 
appartenir  en  qualité  d'épouse  du  Carmel,  combien 
nous  serions  heureuses  qu'elle  pût  réaliser  ses 
vœux  les  plus  ardents,  et  procurer  à  son  cher 
Canada  le  bonheur  de  voir  se  réaliser  cotte  sainte 
fondation  î 

Dans  des  temps  moins  malheureux  on  pourrait 
dire  à  cette  chère  postulante  :  •  "  Venez,  venez  à 
nous,  puis  quand  vous  vous  serez  formée  au.\ 
vertus  religieuses,  quand  vous  aurez  pratiqué  la 
règle  du  Carmel,  que  vous  en  aurez  l'esprit,  vous 
retournerez  dans  votre  patrie  et  vous  la  doterez 
d'une  nouvelle  famille  religieuse.  "  Mais  dans  les 
condition?  où  nous  vivons  et  la  situation  si  précaire 
de  notre  pauvre  France,  cela  n'est  pas  faisable 
Avons-nous  quelques  jours  d'assurés  dans  notre 
chère  solitude,  quand  tout  à  coup  la  lave  du  volcan 
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peut  s'élancer  et  entraîner  tout  avec  elle  ?  —  Prions 
toujours,  prions  beaucoup,  et  espérons  que  le  bon 
Maître  n'abandonnera  pas  son  œuvre,  et  qu'il 
inspirera  les  moyens  à  prendre  pour  là  faire  réussir. 
P.  S.  Nous  recevons  à  l'instant  une  lettre  que 
nous  désirions  beaucoup  avant  de  faire  partir  la 
nôtre.  C'est  le  troisième  Garmel  de  Paris,  auqnel 
nous  étions  adressées.  Vous  verrez  que  tout  espoir 
n'est  pas  perdu  et  qu'avec  le  temps  et  la  grâce  de 
Dieu,  les  choses  peuvent  s'arranger,  si  tel  est  son 
bon  plaisir.  Nous  sommes  très-heureuses  de  vous 
communiquer  cette  lettre. 


Garmel  de  l'Avenue  de  Messine,  14  Août  1872. 


Ma  Révérende  et  bien  digne  Mère, 

Oue  le  cœur  tout  aimant  de  notre  divine  Mère 
obtienne  de  celui  de  Jésus  ses  grâces  les  plus 
précieuses  pour  les  répandre  dans  les  nôtres  ! 

J'ai  beaucoup  tardé  à  répondre  à  votre  lettre 
datée  du  28  juillet,  ma  toute  bonne  Mère;  nous 
trouvant  comme  vous  dans  T impossibilité  dépenser 
à  réaliser  par  nous-mêmes  le  projet  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  du  Révérend  Père,j'ai  envoyé  cette 
dernière  à  notre  digne  Père  supérieur  qui  m'écrit 
ceci:  "  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  Révérend 
Père.  Ce  qu'il  dit  m'a  singulièrement  intéressé.  Ce 
n'est  pas  chose  à  repousser  tans  y  songer.  J'engage 
beaucoup  vos  Mères  de  Reims  à  faire  leur  possible 
pour  proliter  de  cette  ouverture.  Prions  pour  cette 
œuvre."  -' 
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Dans  ce  moment,  notre  vénéré  Père  snpérienrne 
voit  pas  la  possibilité  de  répondre  à  cet  appel.  Il 
se  demande  si  plus  tard,  en  prenant  dans  nos  trois 
Garmels  de  Paris,  nous  ne  pourrions  pas  former 
une  petite  colonie  au  Canada.  Donc,  ma  digne 
Mère,  voyez  de  votre  côté  si  vous  ne  pourriez  pas 
trouver  un  Carmel  qui  pût  s'y  rendre  plus  tût.  Dans 
tous  les  cas,  ne  répondez  pas  par  un  non  positif,  ol 
veuillez  me  dire  si  vous  avez  quelque  espoir  de 
trouver  ailleurs. 


2.  //  importe  à  l'œuvre  projetée  que  la  jeune  Canadienne 
vienne  se  former  à  Reims;  mais  la  religieuse  sur  qui 
on  compte  pour  cette  fondation,  ne  s'y  croit  point 
destinée. 


Carmel  de  Reims,  Fête  de  tous  les  Saints,  1872. 

La  grâce  du  Saint-Esprit  soit  toujours  avec  nos 
âmes  ! 

Oui,  mon  Père,  notre  jeune  et  pieuse  enfant  sera 
accueillie  de  grand  cœur  dans  notre  cher  Monas- 
tère. Si  la  d'  ine  Providence  nous  envoie  cette 
belle  âme,  nous  ne  devons  pas  refuser  de  seconder 
ses  ardents  désirs,  et  sa  vocation  semble  si  évidem- 
ment marquée  d'un  caractère  surnaturel  et  divin, 
qu'on  craindrait  de  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu, 
si  oij  ne  lui  donnait  le  moyen  d'y  correspondre. 

Il  nous  parait  tout-à-fait  urgent  que  cette  chère 
petite  vienne  se  former  dans  une  communauté 
parfaitement  établie,  qu'elle  voie  par  elle-même  ce 
que  c'est  que  de  vivre  au  Carmel.  C'est  la  première 
démarche,  mais  démarche  nécessaire,  selon  nous, 
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pour  la  réalisation  du  grand  projet  de  fondation 
pour  plus  tard.  Pour  le  moment,  on  ne  peut,  ce 
nous  semble,  rien  avancer  de  plus  :  si  c'est  l'œuvre 
du  bon  Dieu,  comme  tout  porte  à  le  croire,  il 
daignera  montrer  en  temps  et  lieu,  les  moyens  à 
prendre,  et  l'entreprise  arrivera  à  bonne  fin. 

Quand  la  jeune  postulante  sera  ici,  on  se  concer- 
tera avec  elle,  après  mûr  examen  ;  et  si  la  chose 
est  réalisable,  on  y  donnera  suite  de  grand  cœur  : 
mais  avant  tout,  il  faut  qu'elle  vienne,  sans  quoi  il 
n'est  pas  possible  d'asseoir  un  projet  avec  quelque 
consistance. 

Soyez  certain,  mon  Révérend  Père,  que  nous 
prenons  le  plus  vif  intérêt  à  cette  affaire,  et  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  son  heureuse  réussite. 
Nous  ne  savons  qui  doit  être  plus  admirée,  de  la 
fille,  se  donnant  à  Dieu  avec  tant  de  courage  et  de 
dévouement,  ou  de  la  mère,  faisant  le  sacrifice  de 
son  enfant  chérie  avec  une  générosité  qui  est 
vraiment  de  l'héroïsme  ;  aussi,  franchement,  nous 
aimons  beaucoup  notre  petite  Carmélite  future, 
mais,  si  j'ose  le  dire,  nous  aimons  autant  sa  pieuse 
mère,  animée  d'une  foi  si  magnanime  et  de  senti- 
ments si  admirables  et  si  élevés  au-dessus  de  la 
nature  et  des  sens.  Oh  !  les  deux  belles  âmes  !  et 
que  l'amour  de  Dieu  est  puissant  quand  il  agit 
sans  obstacle  dans  les  cœurs  qui  se  livrent  à  son 
empire  ! 

Maintenant,  mon  Révérend  Père,  pour  le  projet 
de  fondation,  comme  nous  vous  le  disions  tout- 
à  l'heure,  comment  se  réalisera-t-il  ?  Nous  n'en 
savons  rien  ;  c'est  pour  le  moment  le  secret  de  Dieu. 
Penser  sérieusement  que  la  divine  Providence  m'y 
destine,  ne  m'est  pas  poàsible.  Il  faut  pour  cela  une 
32 
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vocation  toute  spéciale,  il  laut  des  dons  do  Dieu 
très-éniinents  et  proportionnés  à  la  grandeur  de 
l'entreprise.  Ne  croyez  pas,  mon  Père,  que  je 
vienne  faire  ici  de  l'huniilité;  mais  il  faut  vous 
dire,  n'est-ce  pas,  franchement  ce  que  je  pense. 

Thérèse  et  trois  ducats,  co  n'était  rien,  Dieu, 
Thérèse  et  trois  ducats,  c'était  tout,  et  l'Espagne 
s'est  couverte  de  monastères  de  Carmélites. — Nous 
et  les  éléments  présents,  ce  n'est  rien.  Dieu,  nous 
et  ces  éléments,  c'est  tout,  mais  il  faut  Dieu  en 

tôte Il  faut  la  vocation,  l'appel  de  Dieu  pour 

celte  œuvre.  Et  je  le  répète,  cet  appel,  cette  vocation, 
je  ne  les  sens  pas  en  mon  cœur.  J'estime  très- 
heureuses  celles  qui  auront  le  bonheur  d'y  travail- 
ler, je  voudrais  être  digne  de  partager  leur  précieux 
labeur,      ii  i    n  ;  '..    ,   :   -•  .    .     -       . 

J'aperçjois  de  loin  cette  petite  pépinière  d'épouses 
de  Jésus,  d'épouses  du  Garmel,  qui  peut-être  se 
prépare  là-bas,  et  je  m'élancerais  bien  volontiers 
au-delà  des  mers  pour  travailler  là  à  la  gloire  du 

divin  Maître Mais  il  ne  s'agit  pas  de  s'ingérer 

«oi-môme  dans  de  pareilles  entreprises  ;  il  faut  èlro 
revêtu  de  l'esprit  de  Dieu  pour  travailler  à  la 
formation,   à    la  construction   de   son    tabernacle 

spirituel Une  ànesse  a  bien  prophétisé  une  fois, 

c'est  vrai  ;  le  Seigneur  l'a  fait  parler  et  il  est  tout- 
puissanl  ;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  toutes  les 
ànessesdu  village  doivent  croire  qu'elles  vont  parler 
comme  celle  de  Balaam.     /-m    ■f'      ,•>.  :    v, 

En  un  mot,  mon  Père,  si  le  bon  Dieu  m'y  appe- 
lait, certainement  aucun  sacrifice  ne  pourrait 
m'arrêter  ;  mais  jusqu'à  cet  appel,  manifesté  comme 
il  lui  plaira,  je  ne"  puis  que  répéter,  (ne  voua  en 
déplaise)  mon  Père,  c'est  impossible.     Mais,  ayons 
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confiance,  les  moyens  d'exécution  se  montreront 
quand  il  faudra,  ei  les  âmes  destinées  à  cette  belle 
mission  se  découvriront,  quand  le   moment  sera 


venu. 


i;0:'.I: 


■ii    ■   I* 


Quant  au  projet  concernant  la  construction  immé 
diate  et  la  disposition  du  monastère,  il  faut  y 
renoncer.  Le  bâtiment  ne  peut  se  faire  ;\  l'avance, 
et  notre  sainte  Mère  recommande  qu'on  s'établisse 
d'abord  dans  une  maison  louée,  afin  d'examiner  le 
site,  la  salubrité  du  lieu,  etc.,  et  puis  nous  avons 
des  plans  particuliers  pour  bâtir  en  parfaite  régula- 
rité. On  ne  pourra  donc  s'en  occuper  que  plus  tard, 
et  quand  les  religieuses  fondatrices  seront  présentes. 
Ce  dont  il  faut  nous  occuper,  mon  Père,  et  ceci  est 
de  la  plus  haute  importance,  c'est  de  chercher  si 
vous  trouverez  dans  les  âmes  une  germination  de 
vocations  au  Garmel.  C'est  de  cet  édifice  spirituel 
qu'il  faut  découvrir,  tailler  et  préparer  les  pierres, 
avant  de  songer  à  assembler  les  pierres  matérielles. 


3.  Les  difficultés  sont  grandes  ;  mais  on  ne  peut  mécon- 
naître l'action  toute  providentielle  de  Dieu,  et  on  a 
confiance. 

Carmel  de  Reims,  3  Novembre  1872.  • 

Jésus  nous  soit  tout  eu  toutes  choses  !      ..       j 


Mon  Révérend  Père, 


.  1  ' ,'  ), 


•;  "'a -'■''■i'  "'•'•' 


itUi'-ïs   {'iiU 


îifï./;'     'i!^    Mt'r 


Il  y  a  quatorze  mois,  nous  recevions  de  notre  si 
bon  archevêque  et  Père,  alors  en  voyage,  les  lignes 
suivantes  : 

"  Dieu,  j'en  ai  la  douce  conviction,  bénira  de 
'•'  plus  en  plus  ce  cher  Carmel,  et  le  multipliera  pour 
"  sa  gloire." 
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Je  fus  frappée,  sans  le  comprendre,  de  ce  mot,  le 
multipliera  ;  mais  la  vénération  que  nous  avons 
pour  notre  saint  prélat,  m'empêcha  toujours  de  le 
croire  sorti  de  sa  plume,sans  une  raison  particulière. 

Ne  commençons-nous  pas  à  en  voir  quelque 
chose  ?  Oui,  mon  Révérend  Père,  à  votre  première 
lettre  nous  nous  dîmes  presque:  "  C'est  beau,  mais 
impossible."  Maintenant,  c'est  bien  autre  chose. 
L'énergie  que  le  bon  Dieu  donne  à  notre  chère 
enfant  (ce  mot  est  venu  tout  seul,  et  comment  en 
écrire  un  autre?)  et  ce  qui  est  peut-être  plus  admi- 
rable encore,  à  son  héroïque  mère,  nous  fait  dire  : 
"  C'est  difficile,  mais  nous  avons  la  confiance  que 
cela  réussira,  sans  savoir  encore  comment."  Mon- 
seigneur notre  archevêque  et  supérieur  immédiat, 
nous  donne  toute  permission  de  vous  répondre  en 
ce  moment  entièrement  selon  notre  aspiration. 

Ainsi,  pour  recevoir  ici  notre  chère  postulante, 
nous  n'avons  nulle  hésitation,  et  nous  la  recevrions 
aujourd'hui,si  elle  arrivait  aujourd'hui.  Cependant, 
si  elle  juge  convenable  d'attendre  à  l'année  pro- 
chaine, soit  pour  alfermir  sa  vocation,  soit  pour 
qu'elle  nous  arrive  à  une  époque  plus  convenable 
pour  s'habituer  à  notre  climat,  rien  de  plus  sage 
que  d'attendre. 

Ce  que  nous  ne  savons  comment  arranger,  ne 
sera  qu'un  jeu  pour  la  bonne  Providence.  Monsei- 
gneur ayant  ainsi  donné  son  assentiment,  messieurs 
les  Grands-Vicaiies  nous  encouragent  énergique- 
ment  à  soutenir  ce  projet.  L'un  d'eux  surtout,  notre 
confesseur,  ne  savait  comment  exprimer  son  admi- 
ration, en  lisant  vos  lettres  que  nous  lui  avions 
communiquées. 
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Son  avis  est  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître 
là  une  action  toute  providentielle,  à  laquelle  il  faut 
coopérer,  toujours  sans  savoir  dire  de  quelle 
manière  cela  se  fera.  .  *.    ...    ,, 

Oh!  oui!  encore  une  fois,  mon  Révérend  Père, 
comme  le  dit  notre  Mère  S.  :  les  premières  pierres 
à  préparer,  ce  sont  les  pierres  vivantes.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  lu  que  notre  mère  sainte  Thérèse 
ait  fondé  en  aucune  ville,  sans  yavoir  été  attendue 
par  plusieurs  personnes  désireuses  d'embrasser  son 
ordre. 

J'ai  la  confiance,  mon  Révérend  Père,  que  vous 
voulez  bien  accorder  une  place  spéciale  dans  vos 
prières  à  ce  petit  Garmel  de  Reims,  qui  est  si  bien 
resté  dans  votre  souvenir. 

Veuillez,  mon  Révérend  Père,  accorder  une 
petite  aumône  spirituelle  de  plus  à  votre  petite 
servante,  qui,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  vous  offre  ses  très-humbles  respects. 


:fl, 


4.  L'obéissance  seule  décidera  le  départ,  sans  qu'on 
tienne  compte  de  Vattrait  ou  de  la  répugnance. 

-n  Carmel  de  Reims,  16  Février  1873. 

Mon  Révérend  Père,         '     ' 


'  ), I ■ 


La  'grâce  du  Saint-Esprit  soit  toujours  en  noi 
âmes  ! 

Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  nous  vous 
avons  déjà  dit:  mes  sentiments  sont  toujours  les 
mêmes.  Cette  œuvre  est  magnifique,  et  possède 
toutes  mes  sympathies,  j'estime  très-heureuses  celles 
qui  auront  le  bonheur  d'y  travailler  ;   mais  croire 
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que  je  sois  appelée  à  en  prendre  la  direction,  c'est 
bien  difRcilc  à  digérer... 

Ce  ne  sont  point  les  dillicullés,  les  travaux,  les 
sacrifices  qui  m'effraient,  ce  me  semble  ;  mais  le 
sentiment  profond  de  mon  ^impuissance,  de  mon 
incapacité,  de  mon  manque  de  vertus,  de  mon  néant 
complet  en  un  mot,  fait  que  je  ne  puis  me  persuader 
qu'il  me  soit  possible  que  le  bon  Dieu  m'ait  choisie 
pour  une  telle  et  si  grande  entreprise.  C'est  ce  qui 
me  fait  dire  et  répéter,  c'est  impossible....  Cependant 
comme  précédemment,  je  le  répète,  si  la  volonté  de 
Dieu  se  manifestait  évidente,  j'ajouterais  :  Ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  est  possible  à  Dieu  ; 
c'est  toujours  l'histoire  de  l'Anesse  de  Balaam,  que 
j'aime  tant  depuis  longtemps,  et  que  je  ne  me 
doutais  pas  pouvoir,  un  jour  peut-être,  devenir  la 
mienne.  ■  '-"'t  ',  '.j'  • 

Nous  désirons  bien  vivement  la  réussite  de  ce 
grand  projet,  qui  doit  par  sa  réalisation  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  spirituel  d'un  grand 
nombre  d'âmes  ;  mais  plus  nous  ia  désirons,  plus 
nous  voudrions  qu'on  trouvât  quelque  instrument 
plus  propre,  mieux  préparé  pour  l'entreprendre  et 
la  poursuivre  ;  à  moins  (]ue  Dieu  ne  veuille  faire 
éclater  les  merveille»  de  sa  grâce  et  de  sa  puissance, 
en  prenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  abject 
parmi  les  enfants  du  Carmel,  afin  que  la  créature 
disparaisse  plus  complètement  sous  l'action  divine, 
qui  dirige  à  son  gré  l'instrument  dont  elle  daigne 
se  servir. 

Du  reste,  mon  Révérend  Père,  ce  ne  sera  ni 
l'attrait,  ni  la  répugnance  qui  me  décideront  pour 
ou  contre.  Je  ne  voudrais  ni  m' ingérer  de  moi- 
môme,  ni  m'opposer  avec  résistance.    L'obéissance 
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seule  me  dirigera  en  tout  ;  j'exposerai  mes  diffi- 
cullés,  mes  réflexions,  prête  à  tout,  prête  à  rien, 
quand  on  m'aura  dit  :  Avancez....  ou  demeurez. 

De  plus,  je  demande  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
une  grAce  particulière,  comme  une  marque  de  la 
volonté  du  bon  Dieu.         m  ,■>•'    «  •  >  c  ^i  ■%  .ir.'  >.  ' 

Si  elle  daigne  me  l'obtenir,  ce  sera  un  fort  poids 
dans  la  balance  pour  Tincliner  do  votre  côté  ;  mais 
l'unique,  sera  l'obéissance. 

Pour  le  moment,  mon  Révérend  Père,  nous 
n'avons  aucun  parti  à  prendre  ;  nous  continuerons 
notre  marche,  en  laissant  les  circonstances  se 
dérouler  peu  ù  peu.  La  petite  sœur  viendra  se  faire 
Carmélite,  c'est  le  premier  pas.  l^e  reste  se  dessi- 
nera avec  le  temps,  et  la  divine  Providence  conduira 
tout  pour  l'exécution  de  ses  desseins  éternels.  Par 
quelle  voie  ?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  la  seconder  de  notre  mieux. 

Continuez  à  prier  pour  nous,  mon  Révérend 
Père,  et  demandez  surtout  à  Notie-Seigneur  qu'il 
me  donne  les  vertus  d'une  vraie  fille  de  Sainte 
Thérèse,  dont  j'ai  uu  extrême  besoin  plus  profondé- 
ment senti  que  je  ne  pourrais  l'exprimer. 

Vous  savez,  mon  Révérend  Père,  je  vous  l'ai  dit 
déjà,  je  ne  viens  pas  faire  de  l'humilité  près  de  vous  : 
je  vous  dis  mes  pensées  telles  qu'elles  sont,  telles 
que  je  les  exprime  à  notre  Révérende  Mère  ;  elles 
sont  l'expression  de  la  pure  vérité.        ,  .,;„*. 


*Î6  ,•.,.,'.,    f. 
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CHAPITRE  III 

■  j  ■      ■     ■  . 

La  volonté  de  Dieu  devient  plus  manifeste  après  la 

MORT  DE  LA  SOEUR  ThÉRÈSE  DE  JÉSUS. 

i 

"  Jésus  leur  dit  :  Ce  qui  est  im- 

fosHible  aux  liotnmes,  est  possible 
Dieu,  "  (8.  Luc.  XVIII,  27.; 

:;, ,.      Carmel  du  Reims,  18  Février  1874. 
Mon  Révérend  I*ère, 

Il  nous  donne  une  gi-ande  joie  et  une  grande 
espérance  le  pieux  désir  de  consacrer  ce  nouveau 
Carmel  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Nous  venons 
do  placer  dans  le  sanctuaire  d'Issoudun,  comme 
symbole  d'incessante  supplication  pour  cette  œuvre, 
un  marbre  avec  cette  inscription  : 

O  Notre  Dame  du  Sacré-Cccur  ! 

Nous  METTONS  TOUT  ENTRE  VOS  MAINS  : 

Montrez-vous  notre  Mère  !... 

Un  passage  de  votre  lettre  m'a  beaucoup  touchée, 
c'est  celui  où  vous  nous  dites  que  le  démon  ne 
pourra  supporter  l'idée  d'un  établissement  de 
Carmélites  dans  un  pays  qu'il  voudrait  protes- 
tantiser.  —  C'est  donc  vraiment  là  une  œuvre  tout 
apostolique  !  Combien  donc  devons-nous  l'embrasser 
cordialement  ! 

Le  bon  Dieu  a  beaucoup  changé,  a  changé 
complètement  nos  dispositions  depuis  la  première 
ouverture  que  vous  nous  avez  faite  en  juillet,  mon 
Révérend  Père,  sur  le  projet  de  fondation.  Gela  me 
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semblait  alors  impossible  :  laisser  aller  au  Canada 
noire  bonne  Mère  S.,  c'était  une  pensée  que  je  ne 
pouvais  supporter  ;  aussi  ces  jours  passés,  une  de 
nos  sœurs  me  rappelait  que  j'avais  dit  alors  que, 
pour  mon  compte,  je  ne  consentirais  jamais  k  ce 
départ,  qui  m'eût  semblé  une  dureté  envers  une 
Mère  à  qui  nous  devons  tant  de  reconnaissance,  et 
un  tort  considérable  fait  ù  la  Communauté,  à  qui 
elle  est  si  utile.  Mais  pourtant  la  fondation  nous 
intéressait  vivement,  et  nous  allâmes  frapper  à  la 
porte  de  quatre  Carmels,  dont  aucun  ne  fut  en  état 
de  s'en  occuper.  Alors  le  bon  Dieu  nous  amena 
peu  d  peu  à  faire  le  sacriflce  qu'il  demandait,  dans 
le  cas  où  sa  volonté  se  manifesterait.  C'était  notre 
disposition  lors  de  votre  passage  à  Reims,  et  elle 
demeure  la  même. 

Pour  notre  bonne  Mère,  ce  n'est  pas  le  sacrifice 
qu'elle  repousse  ;elle  sent  comme  nous,  qu'il  y  a  là 
une  grande  responsabilité,  et  que  fuir  devant  la 
croix,  quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
bien  des  âmes,  serait  une  trop  grande  lâcheté  pour 
une  ûUe  de  sainte  Thérèse  ;  mais  la  défiance  d'elle- 
même  lui  fait  craindre  de  n'être  pas  à  la  hauteur  de 
cette  mission,  de  n'avoir  pas  l'aptitude  requise. 
Pour  cela,  je  ne  suis  pas  de  son  avis  :  la  bonne 
Mère  nous  semble  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
fondatrice,  la  grâce  de  Dieu  aidant  ;  car  il  va 
sans  dire,  que  sans  ce  secours,  c'est  une  triste 
chose  que  toute  l'habileté  de  quelque  créature 
que  ce  soit.  Saulement,  mou  Révérend  Père... 
Ah  !  mais  j'aime  mieux  auparavant  vous  dire 
quelque  chose  qui  vous  plaira  sans  doute.  Dès 
l'abord,  nous  n'aurions  su  qui  donner  4e  nos  s(»ur«  ; 
et  voilà  que  les  voci^ti^ns  poussent,  et  ({u'on  vo»it 
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naître  les  moyens  de  trouver  de»  pierres  vivantes 
pour  le  Garrnel  de  Montréal,  sans  démolir  celui  de 
Reims.  Et  encore,  mon  Révérend  Père,  ces  pierres 
sont-elles  du  meilleur  choix  ;  elles  n'empêchent 
pas  toutefois  notre  viT  désir  d*en  voir  quelques-unes 
du  Canada  venir  se  faire  tailler  ici. 

Après  la  mort  de  Thérèse  de  Jésus,  on  nous  écri- 
vait : 

A  Reims,  les  âmes  pieuses  sont  si  avides  do  la 
circulaire  qui  annonce  la  douce  mort  de  notre  bien 
aimée  sœur,  que  nous  sommes  obligées  d'en  faire 
tirer  de  nouvelles.  Les  fidèles  de  notre  ville  s'inté- 
ressent beaucoup  à  la  fondation  d'un  Garmel  au 
Canada.  Le  Bulletin  du  diocèse,  voire  môme  un 
journal  de  la  ville  n'ont  pas  manqué  de  noter  ce 
qui  se  rapporte  à  notre  chère  enfant. 

Nous  sommes  pleines  d'espérance  pour  la  fonda- 
tion à  Montréal.  Le  grain  de  froment  germera. 
Quand  et  comment  ?  c'est  le  secret  do  Dieu.  ■• 


*^    •'  '  ■   ;^' ;    *''      Carmel  de  Reims,  Mars  1874. 

C'est  admirable  comme  le  bon  Dieu  conduit  cette 
affaire  de  la  fondation.  Nous  n'avons  qu'à  nous 
tenir  souples  à  la  direction  de  cette  bonne  Provi- 
dence. Ici,  les  difficultés  semblent  s'aplanir  ;  nous 
avons  plus  de  sœurs  qui  ont  la  vocation  pour  cette 
œuvre,  que  nous  ne  pourrions  vous  en  donner. 

On  ne  peut  prudemment  et  selon  nos  règlements, 
entreprendre  une  fondation,  à  moins  de  six  ;  et  ces 
six,  nous  les  avons,  et  de  bon  choix  ;  mais  à  charge 
que  vous  prierez  bien  pour  notre  Carmel  de  Reims. 
où  ces  chères  sœurs  laisseront  de  fameux  trous. 
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Enfin,  le  bon  Dieu  arrangera  tout,  puisqu'il  s'agit 
d'accomplir  sa  sainte  volonté.  Nous  aimerions  bien 
voir  un  peu  clair  dans  ce'  affaires,  avant  nos  élec- 
tions qui  auro.  t  lieu  en  juillet  prochain  ;  et  puis, 
il  faudra  encore  du  temps,  pour  prendre  mille 
petites  mesures. 

Si  la  bonne  Providence  amène  cela  à  bonne  fin, 
nous  désirerions  beaucoup  que  le  départ  se  fît 
au  printemps.  Mais  nous  avons  encore  à  parler  de 
bien  des  points  avant  la  conclusion. 
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CHAPITRE  IV 

MONSEIGNEUR    l'ÉVÊQUE    DE    MONTRÉAL    ET    LB    CARMBL 

CE   REIMS. 

"  Ne  craignez  point,  petit  trou- 
peau, parce  qu'ilapla  à  votre  Pèra 
de  vnus  donner  son  royaume." 
(S.  Luc,  XII,  32.) 

• 

Pendant  que  les  Carmélites  étaient  encore  dans 
rincertitude  si  elles  accepteraient  la  fondation  de 
Montréal,  à  cause  du  défaut  de  sujets,  Monseigneur 
l'évèque  de  cette  ville  attendait  avec  la  plus  grande 
confiance  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  colonie,  des  âmes 
pieuses  avaient  pensé  à  établir  le  Carmel  dans  la 
Nouvelle-France  ;  et  c'est  une  tradition  conservée 
dans  quelques  Carmels  de  France  et  notamment 
dans  ceu.Y  de  Paris,  que,  pendant  que  les  tilles  de 
sainte  Thérèse  établissaient  sa  Réforme  dans  la 
mère-patrie,  on  pensait  déjà  à  fonder  un  Carmel  au 
Canada,  afin  d'attirer,  plus  particulièrement  par  la 
prière,  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  nouvelle 
colonie  (1).  Mais  les  difficultés  pour  l'établissement 
de  religieuses  purement  contemplatives  étaient  trop 
nombreuses  dans  la  colonie  naissante,  poar  que  ce 
pieux  projet  pût  alors  se  réaliser. 

Aujourd'hui  ces  difficultés  n'existent  plus,  et  les 
désirs  des  âmes  pieuses  sont  un  signe  que  l'heure 
de  la  Providence  est  venue. 


(1)  Cette  tradition  a  été  rapportée  à  Mgr  Bourgetpar  les  CarmélitM 
•de  Paria,  dans  une  visite  qu'il  leur  fit  en  1856. 
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Monseigneur,  considérant  les  grâces  que  les 
prières  et  les  austérités  de  la  vie  contemplative 
attirent  sur  le  peuple,  avait  désiré,  depuis  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  établir  les  Carmélites 
dans  son  diocèse  ;  mais  les  besoins  étaient  si  nom- 
breux qu'il  fut  obligé  de  différer  l'exécution  de  son 
projet.  Aujourd'hui  le  moment  de  le  réaliser  est 
enfin  arrivé. 

Dès  le  mois  de  septembre  1872,  Thérèse  de  Jésus 
n'ayant  pu  réussir  à  faire  accepter  l'offre  de  la 
fondation  d'un  Garmel  à  Québec,  s'était  assuré  que 
Monseigneur  de  Montréal  l'accepterait  pour  son 
diocèse. 

Le  vénérable  prélat,  voyant  que  la  volonté  de 
Dieu  commençait  à  se  manifester  par  la  vocation  si 
extraordinaire  de  Thérèse  de  Jésus  au  Carmel, 
demanda  avec  ferveur  au  Sacré  Cœur  que  l'œuvre 
de  Dieu  pût  s'accomplir,  et  la  recommanda  aux 
prières  des  Ames  pieuses  qui  partageaient  ses  senti- 
ments. 

Les  choses  en  étaient  là,lorsqu'on  reçut  à  Montréal 
la  circulaire  annonçant  la  douce  mort  de  Thérèse 
de  Jésus. 

Plusieurs  pensèrent  alors  qu'il  ne  fallait  plus 
s'occuper  de  la  fondation,  et  que.  par  cette  mort 
prônr.iiiurée,  la  volonté  de  Dieu  se  déclarait  contre 
l'établissement  des  Carmélites  à  Montréal.  Mais 
Monseigneur,  animé  de  l'esprit  de  foi,  en  jugea 
autrement.  Après  avoir  lu  la  circulaire  qui  annon- 
çait la  précieuse  mort  de  la  sœur  Thérèse  de  Jésus, 
Sa  Grandeur  nous  écrivit  la  lettre  suivante  : 

"  Je  vous  renvoie  la  notice,  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer,  sur  l'angélique  fille  que 
vous  avez  dirigée  vers  le  Carmel,  pour  y  remettre 
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sa  belle  âme  dans  Taimable  Cœur  de  Jé&us,  avec 
tous  les  transports  de  l'amour."     ,,„  ..,.    ,,  ^,    . 

"  En  vous  remerciant  do  votre  attention,  je  ne 
puis  vous  dire,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
âme  en  parcourant  des  yeux  ces  détails  émouvants, 
qu'une  chose,  qui  est  que  le  Carmel  va  s'implanter 
dans  notre  Canada  ;  j'en  ai  plus  que  jamais  l'intime 
confiance.  Car  l'ange  qui  s'est  envolé  au  ciel,  va 
prier  pour  le  succès  de  la  fondation  qu'elle  avait 
tant  à  cœur  ;  et  ses  prières  ne  sauraient  sans  doute 
éprouver  de  refus.  Le  doigt  de  la  Providence  est 
là  évidemment. 

Attendons  cet  heureux  événement " 

•f  lo.  Év,  DE  Montréal. 

Les  Carmélites,  de  leur  côté,  disaient  dans  leur 
circulaire  :  "  Mais  ce  pieux  projet  de  fondatijn, 
vers  lequel  se  portaient  si  souvent  les  vœux  d'une 
mère  et  d'une  fille  si  dignes  l'une  de  l'autre,  s'étei- 
gnait-il avec  la  généreuse  enfant  ? 

^'  Nous  lisons  dans  le  saint  Evangile  :  Si  le  grain 
de  froment  tombé  en  terre  ne  vient  à  mourir,  il 
demeure  seul  :  mais  quand  il  est  mort,  il  porte 
beaucoup  de  fruits."  'i-,; 

C'est  ainsi  qu'à  partir  du  moment  où  ceux  qui 
n'ont  que  des  vues  humaines  regardaient  l'œuvre 
du  Carmel  comme  manquée,  celte  œuvre  prenait  un 
nouvel  essor. 

Monseigneur  continuait  avec  une  sainte  activité 
de  s'occuper  du  projet  de  fondation,  quand  Dieu 
lui  envoya  subitement  de  nouveaux  auxiliaires  qui, 
par  leur  piété  et  leur  mortiflcation,  devaient  contri- 
buer puissamment  à  la  propagation  de  la  vie  con- 
templative, et  favoriser  ainsi  l'œuvre  projetée 
depuis  longtemps. 
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Au  printemps  de  1874, les  Religieuses  du  Précieux- 
Snng  ayant  obtenu  un  terrain  dans  la  paroisse  de 
Notre.DamedeGrîlce,vinrents'y  établir.L'empresse- 
menl  et  la  générosité  des  citoyens  à  les  recevoir, 
firent  comprendre  qu'à  Montréal  on  sentait  vivement 
l'importance  et  le  besoin  de  la  vie  contemplative  ; 
et  qu'on  aimerait  à  encourager  de  la  môme  manière 
celles  qui,  choisies  ^e  Dieu,  traverseraient  l'océan, 
pour  établir  au  Canada  les  filles  de  sainte  Thérèse. 
L'esprit  de  foi,  qui  animait  les  vrais  chrétiens,  leur 
disait  que  la  fondation  du  monastère  du  Précieux- 
Sang  ne  pouvait  qu'attirer  les  bénédictions  du  ciel 
sur  lei  démarches  que  faisait  Monseigneur  pour 
l'établissement  du  Garmel. 

On  vit  alors  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'esprit 
de  foi  et  l'esprit  du  monde.  L'esprit  du  monde, 
qui  domine  dans  beaucoup  d'âmes  sans  qu'elles  en 
aient  conscience,  leur  faisait  dire  que,  par  suite 
de  la  fondation  du  monastère  du  Précieux-Sang, 
l'œuvre  du  Garmel  ne  pouvait  plus  réussir,  qu'elle 
serait  abandonnée,  et  qu'il  ne  fallait  plus  y  penser. 
L'esprit  de  foi  faisait  dire  à  Monseigneur  et  aux 
fidèles:  '' Gette  œuvre  du  Précieux-Sang  ne  peut 
qu'attirer  dtv  nouvelles  bénédictions  sur  celle  du 
Garmel  qui  est  projetée."  Et  effectivement,  à  partir 
de  cet  heureux  moment,  l'œuvre  des  Garmélites 
marcha  av,  c  une  rapidité  qui  dépassait  toutes  les 
espérances. 

Déjà  la  pieuse  intention  de  la  sœur  Thérèse  de 
JHws  était  accomplie,  et  son  patrimoine  avait  été 
onsacré  à  l'œuvre  de  la  fondation  du  Garmel  ; 
r  intôt  la  générosité  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
s'empressa  d'y  concourir  ;  un  vaste  terrain,  dans 
un  site  très-avantageux,  fut  offert  pour  l'érection  de 
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l'église  et  du  monastère  du  Carmel.  Monseigneur, 
voyant  ses  vœux  près  de  se  réaliser,  pouvait  écrire 
aux  Carmélites  de  Reims  :  "        ' 


'  '   Montréal,  23  Octobre  1874. 

Ma  Révérende  Mère,  .  r  >       .* 

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  pas  perdu  de 
vue  la  fondation  d'un  Carmel  à  Montréal.  J'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  lui  trouver  une  place  au 
centre  de  la  ville.  Mais  je  n'ai  pas  pu  nous  procurer 
le  terrain  qui  paraissait  le  plus  propre  à  l'œuvre.  Il 
a  donc  fallu  porter  mes  regards  sur  un  autre  local. 

La  divine  Providence  nous  en  a  fait  trouver  un 
qui  réunit  beaucoup  d'avantages.  C'est  un  beau 
terrain  de  six  arpents,  tout  planté  d'arbres.  Une 
voie  boisée  de  100  à  120  pieds  de  largeur  y  con- 
duira. La  pierre  et  le  sable  qui  s'y  trouvent, 
seront  donnés,  et  une  souscription  se  fera  pour 
aider  à  bâtir  le  monastère  et  l'église.  Cette  église 
sera  dédiée  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  et  les  citoyens 
désirent  en  faire  un  lieu  de  pèlerinage  à  ce  divin 
Cœur.  Mais  ce  terrain  se  trouve  situé  à  environ 
une  heure  du  centre  de  la  ville,  ce  qui  serait  un 
désavantage  pour  le  moment.  Mais  avant  peu 
d'années,  ce  sera  un  très-beau  quartier.  Le  voisi- 
nage d'une  église,  dans  ce  pays,  attire  bientôt  une 
grande  population. 

Veuillez  bien  me  dire  ce  que  vous  et  vos  Mères 
pensez  de  tout  cela.  En  attendant,  nous  allons 
faire  des  préparatifs  pour  commencer  l'œuvre  du 
Carmel  le  mieux  possible,  avec  les   soins  de  la 
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divine  Providence,  en  nous  mettant  sous  la  protec- 
tion du  glorieux  saint  Joseph  et  celle  de  sa  bien- 
aimée  fille,  la  séraphique  sainte  Thérèse. 

f  Ig.  Év.  de  Montréal. 

A  la  lecture  de  cette  lettre  de  Monseigneur,  les 
Carmélites  comprirent  que  la  volonté  de  Dieu  se 
manifestait  d'une  manière  évidente.  Elles  n'eurent 
qu'une  voix  pour  se  rendre  avec  empressement  à 
l'invitation  du  vénérable  évoque.  Elles  attendirent 
que  Sa  Grandeur  fixât  l'époque  du  départ  et 
l'itinéraire  qu'elles  devaient  suivre.  Elles  désignè- 
rent les  religieuses  qui  devaient  former  la  nouvelle 
colonie  et  se  tinrent  prêtes  à  partir  dès  que  la 
sainte  Obéissance  le  leur  demanderait. 

Il  était  donc  décidé  que  les  Carmélites  auraient 
un  monastère  à  Montréal.  Il  fut  résolu  que  dès  le 
printemps  ou  commencerait  les  constructions. 
Mais  un  monastère  et  une  église  demandent  au 
moins  deux  ans  de  travaux.  Il  fallait  un  logement 
provisoire  pour  les  religieuses,  en  attendant  qu'elles 
pussent  habiter  le  monastère. 

Quand  la  charité  remplit  les  cœurs,  les  difficiiltés 
sont  bien  vite  surmontées.  Dès  que  la  Révérende 
Mère  Page,  supérieure  des  Sœurs  de  Saint  Joseph, 
sut  que  les  Carmélites  allaient  venir  à  Montréal,elle 
s'empressa  d'ôcrire  à  la  Révérende  Mère  Prieure  du 
Carmel  de  Reims  la  lettre  la  plus  aimable,  sollicitant 
comme  une  faveur  que  les  Carmélites  voulussent 
bien  recevoir  l'hospitalité  de  l'Hôtel-Dieu,  jusqu'à  ce 
que  le  futur  monastère  fut  construit.  La  Révérende 
Mère  Prieure  accepta  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance et  annonça  à  la  Révérende  Mère  Page,  que 
33 
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SCS  sœurs  étaient  heureuses  de  l'hospitalité  qui  leur 
était  si  généreusement  offerte,  et  que  leur  Commu- 
nauté du  Carmel  adresserait  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  les  Sœurs  de  Saint-Joseph. 

Les  filles  de  sainte  Thérèse  étaient  vivement 
touchées  de  la  protection  que  Saint-Joseph,  leur 
Père,  leur  accordait,  en  leur  préparant  une  habita- 
tion chez  des  religieuses  qui  lui  sont  spécialement 
consacrées.  ,     •, 

Tout  étant  ainsi  préparé.  Monseigneur  l'évôqne 
de  Montréal  convoqua,  dans  le  salon  de  l'évèché, 
une  assemblée  des  principaux  citoyens  de  la  ville, 
pour  leur  communiquer  son  projet  et  solliciter 
leurs  concours.  Voici  en  quels  termes  un  journal 
de  Montréal  (le  Franc- Parleur)  dans  son  N"  du  15 
janvier  1875,  rend  compte  de  cette  réunion. 


(  • 
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CHAPITRE  V 


RÉUNION  DES  PRINCIPAUX  CITOYENS  A  L'ÉVÊCHÉ  DB 
MONTRÉAL,  POUR  RECEVOIR  COMMUNICATION  DU  PROJET 
DE   FONDATION   ET   EN   ÉTUDIER    L'ORGANISATION. 


■i 


"  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  faible, 
selon  le  monde,  pour  confondre 
ce  qui  est  fort.  " 
(1.  Cor.  1,  27.) 


'■     1.  Une  gronde  ceuvre  catholique  (\) 

Mardi  dernier,  vers  les  huit  heures  du  soir,  plus 
de  cinquante  citoyens  honorables  se  pressaient 
dans  le  salon  de  l'évèché.  Ils  étaient  venus,  sur 
une  invitation  de  Sa  Grandeur  Mgr  de  Montréa', 
offrir  le  généreux  concours  de  leur  dévouement  au 
service  d'une  nouvelle  entreprise  religieuse  :  Péta- 
bassement  des  sœurs  Carmélites. 

Le  vénérable  prélat,  retenu  par  une  maladie 
douloureuse  dans  ses  appartements  de  l'Hospice  du 
Sacré-Cœur,  à  défaut  de  pouvoir  présider  cette 
assemblée,  voulut  se  faire  représenter  par  Mgr  le 
coadjuteur.  Mgr  Fabre  exposa  en  termes  saisis- 
sants l'objet  de  la  Réunion,  et  communiqua  la  lettre 
par  laquelle  Mgr  de  Montréal  recommandait  l'œuvre 
aux  sympathies  catholiques.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  rapporter  en  détail  et  cette  lettre  de 
Mgr  de  Montréal  et  le  discours  ^e  Mgr  le  coad- 


(1)  Extrait  du  Journal  de  Montréal,  le  Franc-Parleur,  15  janvier 
1876. 
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juteur  ;  nous  devons  nous  borner  à  une  simple 
analyse. 

Depuis  longtemps  le  besoin  des  ordres  contem- 
platifs se  fait  sentir  en  Canada.  Plus  que  jamais 
le  monde  réclame  la  prière. 

Pourtant,  le  tumulte,  le  torrent  des  affaires 
absorbe  tellement  la  plupart  des  hommes  qu'ils  ne 
prient  guère  plus.  Les  ordres  contemplatifs  ne 
cessent  de  prier  :  dans  l'économie  providentielle  de 
la  communion  des  fidèles,  cette  prière  continuel^, 
qui  s'élève  du  cloître,  opère  le  salut  d'une  multitude 
d'âmes  perdues  dans  les  calculs  de  la  vie  temporelle. 
Dieu,  dans  ses  paternels  desseins  sur  le  Canada,  a 
fait  germer  sur  notre  sol  l'ordre  des  religieuses  du 
Précieux-Sang,  vouées  à  la  vie  contemplative.  Cet 
ordre,  malgré  sa  jeunesse,  est  déjà  assez  florissant 
pour  former  des  fondations  hors  de  la  ville  de 
fit-Hyacinthe,  son  glorieux  berceau.  Tout  dernière- 
ment un  cloître  de  cette  communauté  a  été  institué 
à  Montréal,  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame-de- 
Grâce.  Peu  de  temps  après,  ou  a  dû  ouvrir  un 
noviciat  pour  répondre  aux  vocations  qui  se 
manifestaient  d'une  manière  vraiment  admirable. 
Aujourd'hui  cette  création  naissante,  grâce  aux 
belles  sympathies  dont  elle  est  le  glorieux  objet, 
semble  assise  sur  des  bases  durables. 

Cependant,  il  semble  que  la  Providence  veuille 
multiplier  sur  nous  ses  bénédictions,  en  appelant 
au  Canada  une  nouvelle  communauté  contemplative, 
pour  travailler  de  concert  avec  le  PrécieuxSang,  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Il  y  a  quelques  années,  une  jeune  fille  quittait 
sa  famille  et  son  pays,  et  allait  à  Reims  se  faire 
Carmélite.    Ses  progrès  rapides  dans  la  perfection 
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la  rendirent  bientôt  digne  de  s'unir,  pour  toujours, 
au  céleste  Époux.  Mais  avant  de  quitter  cette  terre, 
elle  forma  le  vœu  d'une  fondation  du  Garinel  au 
Canada.  Madame  Prémont,  mère  de  la  jeune 
Carmélite,  regardr.nt  le  vœu  de  sa  fille  expirante 
comme  un  ordre  Gacré,  s'adressa  à  Mgr  de  Montréal, 
lui  demandant  de  l'aider  dans  la  généreuse  entre- 
prise qu'elle  méditait.  L'établissement  du  Carmel 
à  Montréal  était  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de 
notre  vénérable  évoque.  La  cause  de  madame 
Frémont  fut  donc  facile.  Cette  généreuse  dame 
offrait  une  somme  de  vingt  mille  piastres  pour 
commencer  l'œuvre.  Plus  lard  l'honorable  F.  X.  A. 
Trudel,  Alphonse  Desjardins  M.  P.,  le  Dr  E.  P. 
Lachapelle  et  MM.  L.  A.  J.  Surveyer,  A.  J.  Marsan, 
H.  Girard  et  N.  PAquet  faisaient  don  d'un  vaste 
terrain,  magnifiquement  situé  ù  Hochelaga,  pour  y 
élever  le  monastère  et  la  chapelle,  laquelle  devrait, 
en  même  temps,  servir  de  lieu  de  pèlerinage  au 
sacré  Cœur  de  Jésus  ;  des  citoyens  riches  promet- 
taient de  souscrire  généreusement  en  faveur  de 
cette  fondation.  N'y  avait-il  pas  dans  toutes  ces 
circonstances  le  signe  visible  de  la  volonté  divine  ? 

Consultées,  les  Carmélites  de  Reims  acceptent  la 
fondation  de  Montréal.  Les  sujets  sont  déjà  nommés. 
Elles  sont  au  nombre  de  six.  Elles  arriveront  au 
printemps  ;  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  leur 
donneront  l'hospitalité,  jusqu'il  ce  que  le  Carmel 
soit  bâti.  Reste  maintenant  aux  catholiques  de  la 
ville  et  du  diocèse  à  mettre  la  main  à  une  si  belle 
œuvre,  en  s'organisant  en  comité  et  en  jsjubci-lvaat 
dans  la  mesure  de  leurs  ressources. 

De  vifs  applaudissements  accueillirent  l'énoncé 
de  ce  projet.  —  Un  comité  se  forma  sous  la  prési- 
dence de  Son  Honneur  le  Juge  Coursol. 
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Plusieurs  messieurs,  eulre  autres  MM.  R.  A.  R. 
Hujert,  Raphaël  Beliemare,  le  Dr  Hingston,  M. 
Dufresne,  les  chevaliers  La  Roque  et  Prendcrgast, 
R.Lefebvre  et  II.  Girard  proposèrent  des  résolutions 
tendant  à  inaugurer  un  grand  mouvement  en 
faveur  de  l'œuvre. 

Son  Honneur  le  Juge  Coursol  fll  un  discours 
plein  du  plus  haut  bon  sens  catholique,  qui  produi- 
sit une  bien  vive  émotion.  —  Qu'on  nous  permette 
d'en  rappeler,  tant  bien  que  mal,  quelques  idées: 

"  Mgr  de  Montréal,  dit  l'honorable  juge,  nous 
invite  à  contribuer  à  une  fondation  nouvelle.— Nous 
pourrions  répondre  à  Sa  Grandeur  qu'il  y  a  déjà 
bien  des  œuvres  entreprises  et  qui  sollicitent 
notre  aide  ;  que  plusieurs  communautés  canadien- 
nes se  réjouiraient  de  nous  voir  leur  consacrer  les 
secours  que  nous  réservons  à  cette  commu.iauté 
étrangère  qu'on  attend  ;  que  bien  des  quartiers  de 
la  ville,  malgré  ce  (|ui  a  été  fait  depuis  quelques 
années,  manquent  encore  d'église  ;  que  nous  avons 
un  Saint-Pierre  qui  avance  lentement,  bien  que 
sûrement  etc.  Voilà  ce  qu'on  pourrait  dire,  si  on 
voulait  parler  le  langage  de  la  pure  sagesse  humai- 
ne. Heureusement  il  y  a  une  sagesse  plus  hauteet 
meilleure,  qui  s'est  levée  sur  Montréal,  dans  la 
per.>îonne  de  notre  vénérable  évoque,  et  cette  sagesse, 
vous  le  savez,  messieurs,  elle  a  eu  son  triomphe. 
C'est  cette  sagesse  qui  nous  a  donné  des  institutions 
religieuses  qui  répondent  à  tous  les  besoins  de 
l'âme  et  du  corps  ;  c'est  elle  qui  fait  que  Montréal 
ne  reste  souid  à  la  voi.v  d'aucune  infortune  ;  c'est 
elle  qui  fait  que  nous  soulageons  toutes  les  souffran- 
ces et  que  nos  aumônes  portent  des  fruits  de  salut 
chei  les  peuplades  les  plus  délaissées.    C'est  cette 
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sagesse  qui,  se  fondant  sur  la  charité  tnAme  de 
Dieu,  croit  qu'on  peut  tout  onlreprendre,  tout 
tenter,  tout  oser,  quand  on  a  le  bien  pour  fin,  et  le 
dévouement,  le  sacrifice,  l'abuégatlon  pour  moyens. 
Cette  sagesse  a  eu  son  triomphe.  Montréal  qui  a 
été  appelé  à  faire  tant  d'œuvrcs,  est  la  plus  floris- 
sante ville  du  Canada.  Dieu  lui  a  rendu  au  centuple 
ce  qu'elle  lui  adonné.  Cotte  sagesse  n'aurait  que  ce 
triomphH  à  nous  offrir  comme  excuse  on  venant 
aujourd'hui  nous  inviter  à  une  œuvre  nouvelle, 
qu'elle  mériterait  notre  adhésion  ferme  et  sponta- 
née. Mais  il  y  a  plus,  il  y  a  le  mérite  intrinsèque 
de  la  fondation  qu'on  nous  propose."  fcit  Son 
Honneur  le  Juge  Coursol  fit  admirablement  ressor- 
tir la  mission  des  Carmélites  et  le  bien  qu'opérerait 
un  pèlerinage  au  sacré  Cœur  de  .Jésus. 

Il    termina    en   disant    quelles    espérances    lui 
inspiraient,  pour  l'œuvre  des  Carmélites,  la  béné 
diction  de  Mgr  de  Montréal  et  le  concours,  jeune 
encore  mais  puissant,  de  Mgr  le  coadjuleur. 

Bref,  l'assemblée  de  mardi  a  été  un  véritable 
succès.  Nous  ne  mentionnor  <  pas  les  noms  de  ceux 
qui,  ne  pouvant  se  rendre  co  soir-là  à  révcché,  ont 
écrit  à  Monseigneur  pour  offrir  toute  leur  sympa- 
thie à  l'œuvre  des  Carmélites. 

Une  grande  réunion  aura  lieu  jeudi  prochain  ; 
nous  sommes  assurés  que  chacun  se  îo^-\  un  devoir 
de  s'y  rendre  et  que  l'œuvre  prendra  délinitivement 
son  essor. 
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2.  On  organise  deux  comités  pour  les  besoins  de  la 
.  ,    fondation  ;   une  belle  maison  est  offerte  pour 
servir  provisoirement  de  monastère. 

Dans  une  seconde  réunion,  qui  eut  un  succès 
complet,  on  décida  que  doux  comités  s'organise- 
raient, afln  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  fondation  ; 
un  comité  d'hommes  pour  s'occuper  do  ce  qui 
regarde  la  construcsion  de  l'église  et  du  monastère, 
et  un  comité  de  dames  pour  fournir  aux  religieuses 
les  meubles  et  les  autres  objets  nécessaires  dans 
une  communauté.  "' 

Quelques  citoyens  généreux  comprirent  que  les 
religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ne  pouvaient,  sans 
s'imposer  un  sacrifice,  offrir  le  logement  pendant 
deux  ans  aux  religieuses  du  Carmel.  Ils  comprirent 
aussi  que  le  Carmel  n'existerait  piis  encore,  tant 
que  les  Carmélites  ne  seraient  pas  logées  dans  une 
maison  particulière,  ayant  leur  chapelle  et  leur 
clôture.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ils  ré 
lurent  de  procurer  une  maison  convenable 
nouvelles  religieuses. 

A  Hoehelaga,  dans  un  site  magnifique,  s'élève 
une  belle  maison  entourée  d'un  grand  jardin.  Ce 
lieu  convenait  admirablement  pour  y  établir  la 
communauté  naissante.  Car  la  propriété  dont  il 
fait  partie,  est  contiguë,  dans  toute  sa  longueur,  à 
la  terfe  sur  laquelle  doivent  plus  tard  s'élever  le 
couvent  et  l'église  du  Carmel.  Les  sœurs  pourraient 
ainsi  surveiller  avec  la  plus  grande  facilité  les 
travaux  de  construction,  sans  presque  quitter  leur 
clôture.  Les  propriétaires,  MM.  Le  Tourneux  et  H. 
Girard,  eurent  la  pensée  de  l'offrir  aux  Carmélites 
comme  une  maison  provisoire.    Mais  il  y  avait  un 
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obstacle  h  roxécution  de  cette  pensée  généreuse.  La 
maison  était  louée,  et  le  locataire  qui  suivait  la 
religion  protestante,  avait  le  droit  d'y  passer  l'année 
entière.  Comment  lui  persuader  de  consentir  à 
quitter  cette  maison  et  à  se  désister  de  ses  droits  en 
laveur  de  religieusts?  Un  des  propriétaires,  plein 
de  confiance  en  la  générosité  et  en  la  droiture  de 
son  locat.iire,  va  le  Ironver  et  lui  demande  s'il  veut 
consentir  î\  renoncer  au  droit  d'habiter  celte 
maison  pendant  l'année.  Le  locataire  lui  répond 
qu'il  ne  renoncera  pas  à  son  droit,  et  qu'il  entend 
bien  passer  l'année  entière  dans  cette  maison.  '^Eh 
bien  !  lui  dit  le  propriétaire,  je  vais  vous  dire 
simplement  pourquoi  je  vous  fais  cette  demande: 
mon  intention  est  de  loger  gratuitement  dans  cette 
maison  des  religieuses  dont  la  principale  occupation 
est  de  prier."  ''  Oh  !  dans  ce  cas,  répond  le  loca- 
taire, je  renonce  volontiers  à  mon  droit  ;  je  cède  la 
maison,  afin  que  les  rtligieuses  y  vienneil  prier,  à 
la  condition  toutefois  qu'elles  prient  aussi  pour  moi, 
et  pour  ma  famille."  Nous  l'espérons,  les  prières 
des  religieuses  deviendront  pour  cet  homme  géné- 
reux une  source  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Le  propriétaire  ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait, 
écrivit  à  Monseigneur  la  lettre  suivante  : 


Montréal,  3  février  1873. 


Monseigneur, 


Nous  serions  heureux  de  voir  les  sœurs  Carmélites 
descendre  à  leur  arrivée  de  Reims,  dans  le  cottage^ 
que  nousavonsrécennmentacquisdc  M.  Thomas  Bell, 
à  Hochelaga,  et  qui  se  trouve  presque  en  face  de 
leur  établissement  projeté.    Les   sœurs   auraient 
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l'usage  gratuit  de  cîtte  maison  et  de  ses  dépen- 
dances, dans  lesquelles  se  trouve  un  jardin  potager 
et  fruitier,  à  la  charge  seulement  pour  elles  devoir 
à  ce  que  rien  ne  dépérisse.  Elle  pourront  occup«»r 
la  propriété  de  mai  1875  à  mai  1876.  Dans  le  cas 
où  rétablissement  des  sœurs  ne  serait  pas  prêt  aies 
recevoir  en  mai  187C,  nous  leur  continuerions  la 
môme  hospitalité,  à  moins  que  nous  ne  fussions 
obligés  de  prendre  possession  de  cette  propriété. 

Dans  l'espérance  que  cette  offre  pourra  aidera 
une  bonne  œuvre,  nous  nous  disons,  Monseigneur, 
avec  un  profona  respect, 

de  Votre  Grandeur, 

les  très-humbles  serviteurs. 

J.  T.  LeTouhneux. 
H.  Girard. 

Monseigneur  accepta  cette  offre  avec  reconnais- 
sance et  répondit  : 

Montréal,  4  février  1875. 
A  MM.  J.  T.  Le  Tourneux  et  H.  Girard. 
Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser,  et  je  m'empresse  de  vous  remercier  des 
offres  généreuses  que  vous  m'avez  faites  de  votre 
superbe  cottage  d'Hochelaga,  pour  y  loger  les  reli- 
gieuses Carmélites,  en  attendant  qu'elles  puissent 
prendre  possession  du  monastère  que  des  citoyens 
religieux  et  zélés  se  proposent  de  leur  bâtir. 

Cette  position  que  vous  leur  faites,  quand  elles 
mettront  pied  à  terre  dans  notre  ville,  ne  peut 
manquer  de  les  accommoder  sous  tous  les  rapports. 
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Voilà  pourquoi  j'accepte  en  leur  nom,  votre  offre 
si  bienveillante,  en  vous  remerci.'int  de  ce  que  vous 
voulez  bien  faire  pour  favoriser  leur  fondation 
dans  notre  cité.  Je  vais  les  en  informer  sans  délai, 
persuadé  comme  je  le  suis,  qu'elles  vont  se  mettre 
à  prier  pour  vous,  comme  pour  d'insignes  bienfai- 
teurs. 

Ces  bonnes  Mères  devront  arriver  à  Montréal  vers 
la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  prochain. 
II  faudra,  avant  leur  arrivée,  leur  préparer  un 
petit  ménage  et  surtout  une  chapelle,  pour  y 
entendre  la  messe  et  recevoir  la  sainte  communion. 
Car  étant  cloîtrées,  elle  ne  peuvent  sortir,  pour 
remplir  ailleurs  ces  devoirs  religieux. 

Votre  maison  va  donc  servir,  pendant  un  temps, 
de  temple  et  de  sanctuaire  où  Notre-Seigneur  va 
faire  son  séjour,  et  de  monastère  dans  lequel  ses 
chastes  épouses,  les  filles  du  Garmel,  en  s'immolant 
à  Dieu  par  de  continuelles  prières,  mèneront  la  vie 
des  anges.  Oui,  vraiment,  votre  maison  va  devenir 
un  autre  Carmel,  une  montagne  do  grâces  et  de 
bénédictions,  qui  vous  dédommageront  au  centuple 
des  sacrifices  que  vous  voulez  bien  vous  imposer, 
pour  favoriser  un  établissement  destiné  à  opérer 
tant  de  bien  dans  notre  ville  et  dans  notre  pays  tout 
entier. 

Veuillez  bien  croire  aux  sentiments  de  sincère, 
do  haute  estime  et  de  parfaite  reconnaissance  avec 
lesqaels  je  suis  bien  véritablement. 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

f  Ig.  Év.  de  Montréal. 


I'  I 
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Tout  est  donc  disposé  à  Montréal  pour  l'établis- 
sement du  Carmel.  La  sœur  Thérèse  de  Jésus,  par 
son  sacrifice  et  son  immolation,  a  posé  le  véritable 
fondement  du  Carmel  ;  le  zèle  et  la  persévérance 
de  Monseigneur  ont  aplani  les  difficultés  que  ren- 
contrait cette  œuvre  ;  la  foi  et  la  générosité  d'ho- 
norables citoyens  ont  secondé  Sa  Grandeur,  et  l'ont 
aidée  à  conduire  à  bonne  fin  cette  sainte  entreprise. 


.!;, 


>.;»•-  ;'i        I  (■-':.  I  '    /  -,-'   '     "^  ji  - 


CHAPITRE  VI  .,,      jj 

ARRIVÉE   DBS   CARMÉLITES   EN   CANADA  ET  FONDATION  DU 

CARMBL   DE   NOTRE-DAME   DU   SACRÉ'OfllUR 
"^  A   HOCHELAGA. 

5'  Il  nous  reste  à  parler  du  voyage  des  Carmélites 
envoyées  de  France  en  Canada,  des  dernières  diffi- 
cultés qu'elles  rencontrèrent  pour  s'y  établir  et  du 
secours  providentiel  qu'a  assuré  leur  fondation. 
Nous  ne  pouvons  rien  donner  de  plus  complet  sur 
ce  sujet  que  les  détails  exposés  dans  une  circu- 
laire adressée  par  la  Révérende  Mère  Prieure  du 
monastère  de  Montréal  à  tous  les  Carmels  de  France 
pour  leur  annoncer  la  mort  de  leur  sœur  Hermine 
Emilie  Marie  Angèle  de  l'Eucharistie. 

On  lira  avec  la  plus  grande  édification  cette 
notice  nécrologique  et  on  apprendra  en  môme 
temps  comment  s'est  accompli  l'établissement  du 
monastère  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 


LETTRE  CIRCULAIRE         ,;. 

Sur  la  mort  de  la  Sœur  Hermine  Emilie  Marie  Angèle 
de  V Eucharistie,  adressée  aux  Carmels  de  France  par 
la  Révérende  Mire  Prieure  du  Carmel  de  Montréal. 


'^^^    '  "  -'*■"  ■'  J.  M.  f  J.  T.      '  ■   ""'■"    '/'^  ;; 

Ma  Révérende  et  Très-Honorée  Mère, 

Paix  et  très-humble  salut  en  N.  S.  J.  C.  qui  vient 
d'affliger  sensiblement  nos  cœurs,  en  ajoutant  une 
nouvelle  et  douloureuse  épreuve  à  celles  que  sa 
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main  paternelle  a  voulu  imposer  à  cette  pauvre 
petite  fondation,  si  récente  encore  et  qui,  cependant, 
a  déjà  tant  souffert  ! 

Le  divin  Maître  vient  d'appeler  à  Lui  notre  chère 
et  bien-aimée  Sœur  Hermine  Emilie  Marie  Angèle 
de  l'Eucharistie,  Professe  du  Carmel  de  Reims 
(France),  âgée  de  32  ans  2  mois  et  quelques  jours, 
et  de  religion  1 2  ans  7  mois  et  quelques  jours.  Notre 
petit  nombre,  les  besoins  d'une  fondation  à  peine 
au  berceau  et  les  qualités  précieuses  de  notre  chère 
enfant,  tout  contribue  à  nous  rendre  cette  perte 
extrêmement  sensible.  Mais  enfin,  Dieu  le  veut!... 
et  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait,  c'est  toujours  pour 
le  plus  grand  bien  de  ses  enfants.  Cette  pensée  nous 
soulage  et  laisse  notre  âme  dans  la  paix  douloureuse 
de  la  résignation. 

Ma  Sœur  Marie  Angèie,  née  dans  le  diocèse  de 
Soissons  (France)  perdit  sa  bonne  mère  à  l'âge  de 
huit  ans.  Elle  fut  confiée  à  une  pieuse  demoiselle 
qui  l'entoura  de  soins  affectueux  et  vraiment 
maternels  et  qui  s'appliqua  surtout  à  former  son 
jeune  cœur  à  la  piété  et  aux  vertus  solides. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  cette  pauvre  petite 
de  rencontrer  une  éducation  aussi  sage,  et  le 
Seigneur  la  conduisit  sans  doute  lui-môme,  vers 
celle  qui  devait  préparer  les  voies  à  la  vocation 
sainte  où  il  l'appellerait  un  jour. 

Extrêmement  vive,  gaie,  espiègle,  d'un  extérieur 
très  agréable,  le  monde  aurait  pu  exercer  sur  cette 
enfant  une  influence  dangereuse,  mais  la  pieuse 
maîtresse  veillait  à  tout  et  sut  la  préserver  des 
périls  qui  pouvaient  menacer  son  innocence. 

La  jeune  élève  aimait  et  respectait  sa  chère 
maîtresse,  dont  les  vertus  éminentes  ne  se  sont 
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jamais  effacées  de  son  souvenir  ;  ce  souvenir  fut 
souvent  pour  elle  un  stimulant  pour  franchir 
quelque  pas  difficile.  'i  '^  '•'     " 

Malgré  son  enjouement,  malgré  sa  légèreté  appa- 
rente et  les  aimables  et  nombreuses  petites  malices 
qu'elle  faisait  subir  à  ses  compagnes,  Hermine 
néanmoins  réfléchissait  sérieusement  :  ainsi  à  l'âge 
de  12  ans  elle  se  consacra  à  la  Très  Sair/'e  Vierge 
qu'elle  aima  toujours  comme  une  enfant  chérit  la 
plus  tendre  des  mères.  Ce  fut  sans  doute  sa  fidélité 
à  cette  première  grâce,  ce  fut  ce  premier  élan  de 
son  jeune  cœur  vers  Marie,  qui  lui  mérita  la 
protection  de  celle  qu'on  n'invoque  pas  en  vain  et 
qui  la  rendit  victorieuse  dans  la  lutte  que  lui  livra 
le  monde. 

Bientôt  commencèrent  à  poindre  dans  son  âme 
les  premiers  germes  de  la  vocation  religieuse  ; 
pendant  une  retraite  qu'elle  suivit  avec  ferveur,  la 
chère  enfant  se  détermina  sans  retour.  Elle  sera 
religieuse,  elle  sera  Carmélite...  le  besoin  d'une  vie 
complètement  séparée  du  monde,  d'une  vie  de 
pénitence  et  de  prière  fixa  son  choix  :  c'est  au 
Carmel  qu'elle  rencontrera  ce  que  son  cœur  désire. 

Un  obstacle  cependant  l'arrêta  un  instant  :  elle 
aimait  les  missions  étrangères,  elle  aurait  voulu  y 
consumer  et  ses  forces  et  sa  vie...  or,  au  Carmel  on 
n'est  pas  missionnaire  :  les  filles  de  Ste  Thérèse  ne 
vont  poini  instruire,  ne  vont  point  évangéliser  les 
petites  sauvage^ses,  soigner,  exhorter,  assister  les 
malades,  les  moribonds  des  peuplades  sauvages... 
fant.il  donc  songer  aux  filles'deSt  Vincent  de  Paul? 
Non  !  son  attrait  est  prononcé,  sa  vocation  positive, 
c'est  le  Carmel  qui  possède  toutes  ses  affections. 
Elle  sera  donc  Carmélite...  et,  si  elle  ne  peut  se 


M  i 
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transporter  à  l'extrémité  du  globe  pour  y  exercer 
son  apostolat,  elle  a  compris  que  le  Garmel  est,  lui 
aussi,  un  ordre  apostolii|ue,  un  ordre  missionnaire, 
sinon  par  la  parole,  du  moins  par  la  prière  et  par  le 
sacriQce.  Elle  ne  se  doutait  pas  alors,  la  chère 
enfant,  qu'un  jour  elle  serait  appelée  à  une  riission 
lointaine,  qu'elle  traverserait  les  mers  et  viendrait 
au  Canada  donner  sa  vie  aux  âmes  de  sa  patrie 
adoptive. 

Admise  au  Garmel  de  Reims,  elle  parut  d'aboid 
extrêmement  timide.  Peu  à  peu.  elle  se  développa 
et  se  montra  très  intelligente,  adroite,  d'un  jugement 
droit,  s'acquittant  avec  soin  des  offices  qui  lui 
furent  confiés,  spécialement  de  celui  de  seconde  por- 
tière :  sa  boiine  Mère  Prieure  avait  pour  elle 
beaucoup  d'estime  et  lui  témoignait  une  grande 
confiance. 

Douée  d'une  foi  vive,  d'une  piété  tendre  et 
affectueuse,  d'une  dévo'ion  toute  spéciale  envers 
l'Eucharistie  dont  elle  é»ait  heureuse  de  porter  le 
nom  béni,  elle  connut  peu  les  épreuves  de  la  vie 
spirituelle.  Elle  s'appliquait  facilement  à  l'oraison 
dans  un  profond  recueillement,  et  savait  trouver 
Dieu  et  sa  sainte  prései/ice  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions. Souvent,  très  souvent  elle  s'entretenait  avec 
sa  bonne  Mère  du  ciel,  avec  son  Ange  Gardien 
qu'elle  aimait  aussi  beaucoup.    .,  .  *.     , 

Sa  santé,  sans  être  des  plus  robustes,  lui  permit 
toujours  cependant  d'observer  exactement  toute  la 
règle  du  Garmel,  et  quand  quelque  souffrance  lui 
était  envoyée,  elle  safait  la  porter  avec  courage. 
Pendant  son  postulat  elle  se  brûla  le  pied  d'une 
manière  effrayante.  Elle  n'en  dit  rien  et  continua 
tout  le  jour  à   assister  à  tous  les  exercices  de 
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communauté,  Matiues,  etc Le  lendemain  il  lui 

fut  impossible  de  poser  le  pied  par  terre,  et  au 
reproche  qu'on  lui  fit  de  n'avoir  pas  réclané  les 
soins  que  demandait  sca  état,  elle  répondit  qu'elle 
avait  craint  de  contrisler  la  sœur  qui  avait  été  la 
cause  involontaire  do  cet  accident.  Les  suites  eu 
furent  si  graves  qu'elle  dut  rester  au  moins  six 
semaines  à  l'infirmerie  pour  se  guérir. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  premières  années  de  la  vie 
religieuse  de  notre  bien  aimée  Sœur.  Calme  et 
paisible,  appliquée  à  ses  devoirs  et  au  travail  de  sa 
sanctification,  aimant  la  prière  et  jouissant  avec 
bonheur  de  la  grâce  de  sa  chère  vocation. 

Cependant  un  grand  événement  se  préparait.  Dieu 
avait  résolu  la  fondation  du  Carmel  en  Canada  et 
la  Providence  disposait  de  loin  toutefà  choses  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins. 

La  jeune  canadienne  qui  en  fut  le  premier  instru- 
ment, sollicitait  notre  concours  et  nous  pressait 
vivement  de  passer  en  Canada  pour  y  établir  le 
Carmel,  dont  elle  voulait  être  la  première,  pierre 
vivante.  - 

Sur  nos  refus  réitérés,  elle  prit  elle-même  le 
chemin  de  la  France  et  vint  bientôt  frapper  à  la 
porte  du  Monastère  de  Reims,  accomplissant  son 
immense  sacrifice  avec  le  courage  et  l'énergie  d'une 
âme  héroïque  :  sa  course  ne  fut  pas  longue,  mais 
elle  fut  pleine  et  l'on  peut  lui  appliquer  la  parole 
de  l'Ecritiîra  :  qu'en  peu  ie  temps  elle  a  fourni  une 
lo;.gue  carrière.  Le  Seigi  eur  la  trouva  sans  doute 
mûre  pour  le  ciel  et  se  hâ  a  de  cueillir  cette  petite 
fleur,  à  peine  éclose,  et  portant  déjà  le  doux  parfum 
d'une  sainteté  avancée. 
34 


512 


('NE    KI.EUU    DU    CAHMKf.. 


Aprt'8  la  inoit  de  ma  Sr  ThérèsH  de  Jésus,  les 
négociations  pour  la  fondation  canadienno  se 
renouèicnl  phis  séritMisemenl  que  jamais.  Klles 
réveill(.iri?nl  chez  ma  Si*  Mario  Angèle  tous  ses 
anciens'désirs  des  missions  étrangères.  Parlait-on 
du  Canada,  on  la  voyait  rayonnante  de  bonheur, 
et  si  la  lecture  d'une  lettre  aunoncjait  l'avancement 
de  l'iLMiyrc,  ses  yeux  s'illuminaient  alors  comme 
deux  étoiles...  la  seule  vue  d'une  lettre,  dont  elle 
ignorait  encore  le  contenu,  la  mettait  toute  en  joie 
et  en  ferveur. 

Ce  fut  long,  bien  long  ;  le  Garmel  de  Reims 
refusait,  les  difficultés  surgissaient  et  le  projet 
demeura  longtemps  douteux.  La  petite  mission- 
naire priait,  priait  encore,  priait  toujours,  en  même 
temps,  noMs  le  supposons,  que  la  petite  Fleur  du 
Carmel,  de  son  côté,  priait  au  ciel. 

Dès  (;e  lemps-Jà.  Ui  cœur  de  ma  Sr  Marie  Angèle 
vivait  au  Canada  :  elle  l'occupait  au  Canada  :  elle 
s'occupait  beaucoup  devant  Dieu,  des  jeunes 
personnes  (pie  sa  bonté  dirigerait  vers  nous,  et  elle 

Ma 
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disait  à  l'une  de  ses  compagnes  de  voyage 
"  Sn3ur,  prions  beaucoup  pour  les  petites  canadien- 
"  nés  qui  nous  attendent  là-bas  :  ces  chères  enfants, 
"  comme  nous  les  aimons,  comme  il  nous  larde  de 
"  les  connaître  !  " 

Enfin  les  obstacles  s'aplanirent,  la  fondation  fut 
acceptée,  le  voyage  fixé  et  quelques  mois  plus  tard 
le  départ  se  réalisa.  Notre  bien-chère  Sœur  sentit 
vivement,  comme  nous  toutes,  le  sacrifice  do  la 
séparation.  Quitter  son  cher  berceau  religieux, 
quitter  une  mère  chérie,  des  sœurs  bien-aimées 
pour  ne  les  revoir  qu'au  Ciel,  c'était  dur  pour  son 
cœur,  c'était  rude  pour  tous  nos  cœurs  !...  enfin 
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Dieu  le  voulait  !...  Peu  avant  de  partir,  la  chère 
enfant  disait  à  sa  compagne  :  Ma  Sœur,  ne  perdons 
rien  de  notre  sacrifice,  faisons-le  avec  toute  la 
pureté  d'intention  possible,  afin  de  rendre  plus  de 
gloire  à  Nôtre-Seigneur.  '  ,; 

La  traversée  fut  assez  difficile  :  plusieurs  d'entre 
nous  souffrirent  beaucoup  du  mal  de  mer,  ma  Sr 
Marie  Angèle  fut  la  moins  maltraitée.  Elle  était 
heureuse  de  soigner  les  pauvres  malades,  de  concert 
avec  ma  Sœur  l'infirmière,  qui  pouvait,  elle  aussi, 
vaquer  un  peu  à  son  office. 

Enfin  après  trois  longues  semaines  de  voyage, 
dont  15  jours  sur  mer,  on  aborda  à  Québec,  qui 
nous  apparut  comme    une   vraie   torre  promise, 

après  40  ans  dans  le  désert Ce  fut  le  6  mai, 

jour  de  l'Ascension,  1875. 

On  fit  une  petite  halte  chez  les  excellentes  Mère» 
Ursulines,  qui  nous  firent  l'accueil  le  plus  fraternel, 
et  nous  offrirent  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Il 
fallut  trop  tôt  se  quitter,  mais  les  cœurs  demeurent 
unis  dans  la  charité  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

On  partit  enfin  pour  Montréal,  et  l'arrivée  fut 
saluée  par  un  affreux  orage  :  un  tonnerre  effrayant, 
le  ciel  tout  en  feu,  une  pluie  torrentielle,  les 
éléments  semblaient  conjurés  contre  nous.         <s  .>  ' 

Nous  arrivâmes  saines  ot  sauves  à  l'Hôtel-Dieu 
vers  dix  heures  et  demie  du  soir.  Les  bonnes  Mères 
de  cette  pieuse  communauté  avaient  sollicité  à 
l'avance  la  faveur,  disaient-elles,  de  nous  posséder 
chez  elles  jusqu'à  notre  installation.  Elles  nous 
reçurent  avec  la  charité  'la  plus  cordiale  et  nous 
conduisirent  au  chœur  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
et  à  la  Très-Sainte  Vierge.  Après  une  légère 
collation,  nous  nous  retirâmes  dans  les  chambres 


11'!- 

.1:  ! 


514 


(JNE   FLEUR    DU   CARMEL. 


qu'on  nous  avait  préparées  et  l'on  essaya  de  prendre 
un  peu  de  repos  que  les  excessives  fatigues  du  jour 
rendaient  si  nécessaire.  .  'i 

Nous  passâmes  un  mois  dans  cette  sainte  Maison  : 
nous  nous  y  trouvions  en  famille,  et  les  exemples 
édifiants,  l'esprit  religieux  que  nous  trouvâmes 
dans  cette  fervente  communauté  se  sont  gravés 
dans  nos  cœurs  avec  les  soins  affectueux  dont  nous 
fûmes  l'objet  de  la  part  de  nos  bonnes  Mères.  Les 
relations  les  plus  amicales,  n'ont  cessé  d'exister 
entre  nous,  et  se  continueront  à  l'avenir,  nous  en 
avons  la  douce  confiance. 

On  nous  préparait  cependant  un  petit  logement 
provisoire,  bien  pauvre,  bien  étroit,  c'était  le  petit 
Bethléem  du  Garmel  Canadien.  On  nous  y  con- 
duisit en  procession,  avec  le  St-Sacrement  qui 
devait  être  déposé  dans  notre  petite,  toute  petite 
chapelle. 

Quand  tout  le  monde  se  fut  retiré  et  que  la  porte 
fut  refermée  sur  nous,  comme  le  cœur  était  à  l'aise 
de  se  retrouver  en  clôture  !  Nous  étions  là,  seules 

avec  notre  Jésus Jésus  tout  près  de  nous, 

Jésus  pour  nous,  uniquement  pour  nous,  ses  six 

pauvres  petites  épouses ce  fut  un  moment  de 

bonheur  inexprimable. 

Notre  bonne  Sr  Marie  Angèle  se  mit  alors  à 
l'œuvre  avec  tout  son  cœur.  Elle  était  si  contente  ! 
Comme  dans  les  commencements  de  toute  fondation, 
elle  eut  lieu  de  se  dépenser  dans  les  différents 
emplois  qui  lui  furent  confiés.  Elle  était  déposi- 
taire, elle  répondait  au  tour,  puis  n'ayant  pas  alors 
de  sœur  converse,  elle  se  chargea  du  soin  de  la 
cuisine.  Le  tour  surtout  était  bien  difficile,  elle  dut 
trouver  dans  cet  office  une  source  abondante  de 
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mérites.  Étrangères,  éloignées  de  la  ville  environ 
d'une  lieue,  ne  connaissant  ni  les  personnes,  ni  les 
usages  du  pays,  nous  nous  trouvions  exposées  à 
bien  des  méprises,  à  bion  des  embarras.  L*  divine 
Providence  nous  vint  en  aide  par  quelques  person- 
nes, qui  voulurent  bien  s'adresser  à  nous. 

Notre  chère  enfant  fut  fort  souflVante  pendant 
tout  l'été  :  elle  subit  sans  doute  rinfluence  du 
changement  de  climat  ;  des  vomissements  réitérés 
et  d'autr(!s  indispositions  la  fatiguaient  souvent. 

Les  sujets  so  présentèrent  bientôt  nombreux,  très- 
nombreux.  Pour  nous  mettre  en  état  de  les 
recevoir,  il  fallut  songer  à  ajouter  une  aile  au  petit 
billiment  que  nous  habifious,  en  attendant  qu'on 
pCit  nous  construire  un  «jarmel  régulier. 

Sur  ce  grand  nombre  déjeunes  filles,  sept  furent 
choisies  et  (Mitrèrent  au  Carmel  les  premiers  jours 
de  novembre.  —  Les  pauvres  enfants  n'avaient 
aucune  idée  de  notre  genre  de  vie,  tout  leur  semblait 
bien  nouveau,  bien  étrange.  Elles  s'apprivoisèrent 
cependant  et  quatre  d'entr'elles  prirent  l'habit.  Sur 
les  sept  premières  postulantes  une  seule  néanmoins 
est  Profes  e  aujourd'hui,  avec  quelques  autres  qui 
vinrent  la  rejoindre  plus  tard. 

Nous  n'étions  hélas  qu'au  commencement  de  nos 
épreuves une  série  de  souffrances  et  d'an- 
goisses allait  s'ouvrir  devant  nous  et  des  circons- 
tances navrantes,  que  nous  sommes  forcées  de  taire, 
mirent  la  fondation  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Ce  sont  des  faits  si  extraordinaires  que  les  détails 
en  paraîtraient  incroyables,  s'il  nous  était  possible 
de  les  raconter.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  tout  cela  s  bCt  passé  avec  d'indicibles  angoisses 
pour  nous,  d'une  part,  et  de  l'autre,  avec  la  recoa- 
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naisRancc  la  plus  vivo  (Mivprs  Dieu,  pour  les  soins 
providentiels  do  sa  bontô,  qai  a  fait  de  véritables 
miracles. 

Oui,  ma  révéreiido  Mrre,  Dieu  a  fait  pour  nous 

dos  miracles et  sans  un  miracle  nous  coulions 

inévitablement  à  fond.  — Je  le  disais  un  jour  h  nos 
sœurs  dans  un  momout  do  terrible  détresse  :  "  Mes 
enfants,   c'est  liui,  sans  un   miracle  la  fondation 

croule "  et  ce  miracle,  Dieu  l'a  fait  quand  tout 

semblait  perdu  1    •  '  '•'  < 

Kn  toutes  reuc(flilres,  notre  bion-aimée  sœur 
conservait  son  inébranlable  coudanco  en  Dieu  et 
souvent,  quand  nous  lui  parlions  de  nos  soucis,  de 
nos  craintes  pour  l'avenir,  nous  admirions  cette 
énergie  de  sa  foi,  qui  la  faisaient  espérer  contre 
toute  espérance  :  c'était  plus  que  l'espérance,  c'était 
presque  la  rortitudo. 

Nous  l'avons  dit,  ma  Révérende  Mère,  on  forma 
le  projet  de  nous  construire  un  Monastère  adapté  à 
nos  besoins,  à  nos  usages les  travaux  com- 
menceront en  etîi't.  Dos  circonstances  fort  graves 
vinrent  entraver  l'onlreprise,  il  fallut  suspendre, 
dans  l'espoir  toutefois  de  continuer  plus  tard. 

Mais  il  n'en  fut  rien  :  il  fallut  céder  h  l'exigence 
de  la  situation  et  renoncer  à  un  projet,  caressé 
depuis  longtemps  et  d  enu  désormais  impossible  : 
il  fallut  renoncera  un  magnifique  tt»rrain,  donné 
pour  l'établissement  du  Carmel,  sacrifier  des 
sommes  considérables,  dépensées  déjà  à  pure  perte  ; 

songer  enfin  à'dresser  sa  tente  ailleurs où  ? 

comment? onjjn'en  savait  rien,  c'était  le  secret 

de  Dieu...  ;        .  •  ' 

Nous  étions  là,  seules,  abandonnées,  sans  secours 
humain,  sans  ressources,  sans  conseil,  et  comment 
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entropreiidre  (l'on  doiiiior  on  pareil  cas  ?...  Nous 
priions,nou8faision8tMun(''moloin|)S(l('3f1otnarcli08: 
lontos  loa  portos  rostaiont  formôos...  uno  u>rrible 
crise  financioro  qui,  depuis  plusieurs  annéos  pose 
sur  lo  Canada,  rendait  notre  situalion  plus  diflioile, 
plus  désosporauto  encore,  si  lo  chrétitMi,  si  l'Arne 
relifi^iouso  surtout,  [loiivait  jamais  dosospori'r. 

Nous  nous  voyions  SOI-  le  point  d'être  fon-ocs  dt? 
rendre  à  leurs  laniilles  nos  chères  petites  novices  et 
Dieu  sait  avec  ijuolle  douleur  et  pour  elles  ot  pour 
nous  !...  Nousinènies,  (|ue  ferions-nous  ! ...  ri'pron 
drionsnous  lo  chemin  de  la  France  ou  demande- 
rions-nous à  la  charité  de  nous  accorder  \\\\  asile  ? 
nous  n'en  savions  rien. 

Nous  v.u  étions  rendues  à  ciHlo  ••vtromilo,  ma 
Révérende  More,  (|uand,  apparut  dans  h»  loinlain 
l'étoile  du  salut. — Ihui  pieuse  danio,  ih  (jui  voulait 
bien  s'intéresser  à  nous,  nous  avait  dit  quelque 
temps  auparavant,  qu'elle  possédait  un  petit  lorrain 
qu'elle  mettrait  bien  volontiers  à  uolro  disposition, 
mais  qu'il  avait  peu  d'éttîuduo,  (ju'à  pt'iu(»  «isrijt-clle 
on  parler. — .le  ne  donnai  aucune  suite  à  ciNi  ;  nous 
avions  dans  lo  moment  d'autres  vues  qui  échoue 
rent  ;  nous  nous  rappelâmes  alors  le  [fotit  terrain 
on  question,  et  nous  fîmes  prier  cette  dame,  que 
nous  connaissions  à  peine,  de  vouloir  nous  accorder 
(juelques  moments  d'entretien. 

Dès  que  nous  entràmesen  conversation,  je  décou 

vris  un  cœur,  mais  un  cœur,  mais  un  cœur  d'or 

un  intérêt,  una  sympathie,  un  dévouement  admi- 
rables. C'était  l'ange  consolateur  que  la  Providence 
envoyait  à  notre  secours,  c'était  l'instrument  des 

Madame  Luissier,  née  Viiloi?. 


[i|l 

H 


'M' 


v\ 


UNE   FLEUR    DU   (.ARMEL 


miséricordes  divines  sur  ce  pauvre  petit  Carinel.... 
Or.  examina,  on  mesura  bien,  eu  tous  sens,  ou 
aurait  tant  désiré  trouver  quelques  pieds  de  plus  ! 
Enfin,  un  second  ange  du  Bon  Dieu  vint  au  secours 
du  premier...  lo  frère  de  celle  dame,  (2)  ecclésias- 
tique pieux  et  instruit,  nous  otlVit  sur  son  propre 
jardin,  une  bande  de  terre  pour  la  construction  de 
l'Église  et  des  sacristies:  leur  main  généreuse  nous 
arrachait  au  naufrage,  nous  étions  sauvées  !... 
Cette  excellente  dame  daigna  ajouter  à  la  donation 
du  terrain,  les  frais  de  la  conslruclion  de  notre 
Kglise,  dont  elle  veut  bien  se  charger  elle-niènie  ; 
nous  sentons  ainsi  s'augmenter  au  double  notre 
dette  de  reconnaissance. — Qu'il  nous  soit  p(!rniis  ici, 
ma  très-Révérende  Mère,  do  Taire  appel  à  la  charilé 
de  tous  nos  cheis  Carmels,  pour  nous  aider  à  nous 
8.  quitter  envers  cette  respectable  famille,  car  nous 
nous  sentons  trop  impuissantes  pour  h;  faire;  nous 
seules.  Nous  demandons  à  chacune  de  nos  bien 
aimées  sœurs  une  dizaine  de  chapelet  et  une  inten 
tion  dans  une  communion  pour  nos  chers  Bienfai- 
teurs et  pour  leur  pieuse  mère,  qui  ost  trèsàgée  el 
bier.  bonne  aussi  pour  nous.  IJlle  est  aflligée  depuis 
plusieurs  années  d'une  cécité  complète  qu'elle 
support»?  avec  tout  le  «-oui'age  d'une  fervente  chré 
tienne. 

Veuillez  de  plus,  ma  Révérende  Mère,  nous 
accorder  un  souvenir  devant  Dieu,  atin  qu'il  daigne 
achever  son  œuvre,  et  nous  L.'.rc  trouver  les  res- 
sources nécessaires,  pour  couvrir  Iws  lourdes  dettes 
auxquelles  il  nous  reste  à  satisfaire  pour  les  cons- 
tructions du  Monastère. 


,2)  Monsieur  l'abbé  E.  L.  A.  v^iojg. 
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Déjà  de  nombreux  titl.  les  ont  bien  voulu  y 
contribuer  et  se  rendre  ainsi  participants  des 
prières  et  dCv.  bonnes  œuvres  du  Carinel.  Envers 
eux  aussi,  nous  avons  une  dette  de  profonde  grati- 
tude que  nous  osons  encore  confier  à  votre  cœur. 
Qu'ils  veuillent  bien  ici  rectevoir  nos  remerciements 
profondément  sentis,  pour  le  bien  qu'ils  nous  ont 
fait,  et  être  persuadés  que  notre  cb»!re  défunte 
portera  leur  souvenir  devant  Dieu  ;  je  le  lui  ai 
recommandé  moi-même  quelques  moments  avant  sa 
mor(.  '  ,       M 

Mais,  ma  Révérende  Mère,  malgré  toute  la  bonne 
volonté  des  pieux  Canadiens,  la  crise  financière 
(ju'ils  traversent  ne  leur  piu'met  pas  de  faire  ce 
qu'ils  voudraient  :  veuillez  donc  demander  à  St- 
Joseph,  nolrt;  tendre  Père,  qu'il  co'  'irue  à  se 
rendre  notre  célestcî  Pourvoyeur,  et  que,  pour  sa 
gloire,  il  acliùve  ce  qu'il  a  si  heureusement  com- 
mencé. 

Kt  maintenant,  nous  l'habitons,  ce  cher  Carmel, 
dont  chaque  pierre  est  un  monument  de  la  bonté  de 
Dieu,  et  redit  par  sa  seule  présence,  un  magnifique 
elcontinu(!l  Deo  gratias  I  Cvsl  de  ce  Carmel  béni 
que,  la  première,  notre  chère  fille,  a  pris  son  vol 
vers  la  Patrie,  comblée  des  gnkes  de  son  Dieu, 
purifiée  par  la  souffrance,  par  l'amour,  par  la  grâce 
des  Sacrements  cl  celle  âv  Jubilé  ;  puisse-t-elle 
n'avoir  pas  mis  d'intervalle  entre  h;  dernier  acte 
d'amour  sur  la  terre  et  h;  premier  {jne  son  cœur  a 
produit  en  arrivant  au  ciel  ! 

,    Nous  vous  avons  entretenues  longuement,  trop 
longuement    peut-être,    ma   bi*»n    (^hère  Mère,  dos 
épreuves  et  «les  douleurs,  des  joie*  et  des  consola 
tion  dont  le  Bon  Dieu  a  parsemé  les  ((uatre  années 
de  notre  séjour  en  Canada 
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Les  voies  que  la  Divine  Providence  nous  a  fait 
suivre,  ma  sœur  Marie-Angèle  les  a  parcourues 
avec  nous,  elles  fout  donc  partie  de  sa  vie,  elle  s'y 
est  sanctifiée.  Fuis,  ma  Révérende  Mère,  il  nous 
semblait  (jue  ces  détails  vous  intéresseraient  ;  nous 
savons  qu'un  grand  nombre  do  nos  chers  Monas- 
tères aiment  le  Canada,  désirent  connaître  ce  qui 
concerne  la  fondation  du  Carmel,  et  quand  je  dis, 
quelques  uns  de  nos  Monastères,  pouriiuoi  no  dirai 
je  pas  tous  ?  Vous  nous  pardonnerez  donc,  ma 
bonne  Mère,  d'avoir  épanché  notre  àme  avec  tant 
d'étendue.  Mais  revenons  à  la  maladie  de  notre 
chère  défunte. 

Depuis  longtemps,  une  toux  opini;\tre,  des  oppres 
sions,  un  afîaiblissement  progressif,  et  tous  les 
symptômes  d'une  maladie  de  poitrine  nous  don- 
naient de  vives  inquiétudes  sur  l'état  de  notre 
bien-^aimée  sœur.  Les  efforts,  essayés  pour  arrêter 
le  mal,  demeurèrent  impuissants  :  nos  prières,  nos 
supplications  \u\  purent  obtenir  cette  guérisou  si 
vivement  désirée.  La  chère  enfant  s'unissait  bien 
volontiers  à  nous  ;  elle  eût  été  heureuse  de  recou- 
vrer la  santé  pour  travailler  encore  et  se  dévouer, 
pendant  de  longues  années,  à  cette  chère  fondation 
qu'elle  aimait  tant  ! 

Le  Seigneur  eu  avait  ordonné  autrement  :  c'est 
sans  doute  au  ciel  qu'elle  va  continuer  son  œuvre 
chérie  et  devenir  notre  Médiatrice,  pour  l'affermis 
sèment    et    le    développement    de    notre    grande 
entreprise. 

Elle  lutta  contre  le  mal  avec  beaucoup  de  courago, 
ne  s'arrèlant  qu'à  l'extrémité,  assistant  môme  à 
Matines  quoiqu'elle  pût  à  peine  s'y  soutenir. 


I-K   CAHMKL   AU    Cy.NADA. 


521 


Toujours  gaie,  toujours  aimable,  ello  était  si 
animée  à  la  récréation,  (ju'on  ne  pouvait  guère 
supposer  l'état  de  soullVance  qui  lui  était  habituel. 
Peu  à  jieu  il  fallut  retrancher  tantôt  un  exercice, 
tantôt  l'autre  :  Elle  nous  disait  avec  tristesse  :  "  Ma 
Mère,  vous  m'enlève/,  tout  !  " 

Elle  vint  à  VT'pres  juscfue  vers  la  fête  de  Notre 
Dame  du  Mont-Carmel  ;  (juant  à  la  Messe,  vile  y 
assista  encort;  la  veille  de  sa  mort,  et  le  jour  même, 
pendant  qu'elle  riait  à  l'ufionie^  elle  nous  pria  de  lui 
permettre  de  s'y  rendre  :  or  elhî  mourut  vers  neuf 
heures  et  demie  du  matin 

Notre  chère  sœur  put  continuer  presque  jusqu'à 
la  fin  toutes  ses  conih  unions,  malgré  la  soif  ardente 
dentelle  était  consumée:  elle  ne  garda  jamais  le 
lit  une  journée  entière,  seulement,  après  qu'elle  eut 
été  administrée,  elle  y  demeura  quehjues  heures, 
disant  :  "  Je  suis  si  bien  dans,  mon  petit  lit  où  j'ai 
"  reçu  tant  de  grâces,  je  ne  puis  me  décider  à  le 
"  quitter." 

Depuis  deux  mois  environ,  elle  maigrissait  beau- 
coup, les  progrès  du  mal  étaient  sensibles.  La 
semaine  avant  sa  mort,  nous  exposâmes  nos  inquié- 
tudes à  Mr  notre  Médecin  qui  les  partagea  et  nous 
conseilla  de  ne  pas  tarder  à  la  faire  administrpr. 
Elle  vint  elle-même  au  parloir,  malgré  nos  instances, 
ne  se  trouvant  pas  assez  malade  pour  laisser  entrer 
le  docteur  :  bel  exemple  dt*  son  amour  pour  la 
règle  jusqu'à  la  mort  ! 

Nous  crûmes  un  instani  que  Ste-.\nue  allait 
peut-être  nous  rendre  notre  chère  enfant,  mais  cet 
espoir  ne  dura  pas  longtemps.  Le  lundi  4  août, 
elle  reçut  tous  les  sacr^rments  avec  la  piété,  la  foi, 
la  ferveur,  qui  l'avaient  animée   pendant  toute  sa 
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vie.  Dès  sept  heures  du  matin  :  elle  s'était  habillée 
pour  venir  à  la  messe  ;  elle  pensait  se  remettre 
ensuite  au  lit  pour  la  cérémonie.  Elle  ne  savait 
comment  expriner  le  sentiment  de  bonheur  que  lui 
apporta  cette  grâce  ;  son  visage  était  radieu.x  et  la 
douce  joie  qui  brillait  dans  ses  traits,  semblait 
laisser  entrevoir  une  Ame  pénétrée  de  la  présence 
de  sofi  Dieu  et  goûtant  déjà  dans  son  sein,  un 
avant-goùt  do  la  paix  du  ciel. 

Nous  ne  pouvions  croire  que  notre  bien-aimée 
Soiur  dût  nous  quitter  si  tôt,  elle  paraissait  encore 
si  pleine  de  vie  :  cependant  quelques  petites  crises 
nous  alarmaient  do  temps  en  temps,  mais  elle  s(3 
remettait  assez  vile. 

Mercredi,  0,  elle  vint  encore  communier  à  jenn 
au  chœur,  (qui  est  en  hauM  et  après  la  messe,  elle 
assista  jusfiu'au  bout,  à  la  cérémonie  de  Profession 
de  notre  (Muquième  petite  novice  canadienne. 

Enfin,  vendredi,  8,  sans  autres  symtùmes  précur 
seurs,  elle  fut  prit^e  du  râle  vers  quatre  heures  du 
nnlin.  Elle  assurait  qu'elle  ne  soutirait  pas,  qu'ell(> 
se  trouvait  mieux  que  la  veille  ;  la  chère  pelilo 
conservait  toute  sa  présence  d'esprit,  elle  remarquait 
tout,  elle  se  rappelait  de  tout.  Nous  profllAmesdo 
son  admirable  présence  d'esprit  pour  lui  proposer 
de  recevoir  de  nouveau  le  saint  Viatique  :  c'était 
mettre  le  comble  à  ses  désirs. 

Monsieur  notre  Aumônier  si  bon,  si  dévoué,  le 
lui  apporta  vers  G  heures  avec;  tout  rempressemeiU 
de  sa  charité.  Le  bonheur  de  notre  heureuse  enfant 
était  complet,  le  nôtre  aussi,  je  vous  l'avoue,  ma 

Révérende  Mère,  malgré  notre  douleur Jésus 

venait  chercher  lui-même  l'âme  de  sa  petite  épouse... 
elle  allait  rendre  le  dernier  soupir  pendant  qu'il 
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reposait  encore  dans  son  cœur  !...  Le  divin  Sauveur 
n'aura-til  pas  purifié  dans  son  sang  les  légères 
souillures  qui  pouvaient  lui  rester  encore  à  expier  ? 
n'aura-t-eile  pas  paru  au  redoutable  tribunal  toute 
couverte  des  mérites  de  son  Jésus*...  enfin  nous 
nous  berçons  du  doux  espoir  qu'il  Taura déposée  au 
ciel  !...  c'est  là  que  nous  la  trouvons,...  c'est  dans  le 
sein  de  Dieu  que  nous  aimons  à  venir  la  chercher. 
Elle  était  si  bien  préparée  !  elle  nous  avait  dit 
quelques  instants  avant  de  recevoir  le  saint  Viatique 
avec  une  expression  que  nous  n'oublierons  jamais  : 
"  0  ma  Mère  que  Jésus  vienne  dans  mon  cœur  pour 
y  faire  tout...  tout  ce  qu'il  voudra  !  " 

Elle  était  tout  occupée  de  son  Dieu  "  Ma  Mère, 
(nous  dit-elle)  il  me  semble  que  j'ai  des  ailes  pour 
m'en  aller  ;  mais  quand  le  bon  Dieu  voudra,  oh  ! 
oui,  tout  comme  il  voudra." 

Nous  lui  avions  donné  à  boire  et  elle  nous  priait 
d'en  ajouter  un  peu  :  sur  le  champ  elle  reprit  : 
"  oh  !  non  ma  Mère,  s'il  vous  plaît,  je  ne  veux  rien 
demander,  je  ne  veux  plus  avoir  de  volonté  :  Un 
peu  plus  tard  nous  lui  présentâmes  deux  petites 
cuillerées  d'eau.  A  la  seconde  elle  dit  :  "Je  prends 
deux  cuillerées  pour  honorer  les  deux  natures  da 
Notre-Seigneur."  '  f       ' 

Elle  renouvela  ses  saints  vœux  avec  tant  d'ex- 
pression que  nous  en  étions  toutes  émues,  elle 
répéta  trois  fois  avec  un  ton  qui  ne  s'exprime  pas  : 

Et  ce  jusqu'à  la  mort  ! et  ce jusqu'à  la 

mort  ! et  ce  jusqu'à la  mort puis  elle 

ajouta  :  "  c'est  en  votre  nom  très-8ainte,très-aimable, 
très-adorable  Trinité  que  j'ai  répété  trois  fois  :  et  ce 
jusqu'à la  mort 
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^^»lle  suivait,  elle  achevait  seule  les  aspirations 
que  nous  lui  suggérions,  et  s'unit  très-bien  aux 
prières  de  la  recommandation  de  l'Anie.  Elle  aperçut 
près  de  son  lit  une  de  nos  postulantes  et  lui  dit  avec 
effusion  :  "  Oftia  Sœur  Anne-M'irie,  comme  il  fait 
"  bon  mourir  au  Carmel  !  "  Elle  conservait  sa 
gaieté  jusque  dans  les  bras  de  la  mort,  se  grondant 
elle-même  de  l'envie  de  dormir  qu'elle  ne  pouvait 
dominer — "  C'ost-il  honteux!  (dit-elle)  de  dormir 
"  comme  cela,  grosse  paresseuse,  il  faudra  me 
donner  la  discipline  pour  me  réveiller."...  Pauvre 
enfant,  c'était  le  repos  de  l'éternité  qui  allait  com- 
mencer pour  elle  ! 

Elle  offrit  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  sainte 
Église  et  son  chef  vénéré,  pour  notre  pauvre  France, 
pour  le  Canada  sa  patrie  adoplive  ;  elle  nous  promit 
de  no  pas  oublier  au  ciel  notre  Saint  Ordre  et  spé- 
cialement sou  bien-aimé  Carmel  de  Reims  ;  elle  se 
souviendra  aussi  de  tous  nos  chers  et  généreux 
Bienfaiteurs. 

Nous  voudrions,  ma  bonne  Mère,  vous  rapporter 
en  détail  toutes  les  paroles  édifiantes  que  nous 
avons  recueillies,  ce  serait  trop  long,  il  faut  nous 
borner  :  mais  ce  que  nous  ne  pourrons  jamais 
rendre  c'est  l'expression  avec  laquelle  elles  tom 
baient  des  lèvres  ou  plutôt  du  cœur  de  notre  chère 
mourante. 

Peu  à  peu  elle  perdit  la  parole,  mais  non  la  con 
naissance,  nous  serrant  la  main  à  plusieurs  r'^prisei. 
Depuis  longtemps  déjà,  elle  était  dans  cet  état, 
quand,  tout-à-coup,  sans  môme  ouvrir  les  yeux,  elle 

dit  très-distinctement  :  "  Mon  Dieu mon  Dieu 

je  vous  donne  mon  cœur Mon  Dieu je  vous 

donne  tout  mon  cœur,"  ajouta-t-ellc  en  pesant  forte- 
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ment  sur  chaquo  mol  ;  puis  elle  dit  encore,  d'un 
ton  pénétré  :  "  Quoi  d&nner  à  Jésus?  "  C'étiiit  un 

moment    sublime Cinq    minutes    après,    elh 

ajoute  :  '  Je  vais  donc  mourir  ?  "  ce  furent  les  der- 
nières paroles,  la  respiration  baissdf  hienlôt  et  elle 
remit  sa  belle  âme  entre  les  mains  de  «on  divin 
Époux,  sans  effort,  calme;  et  paisible  comme  l'enfant 
qui  s'endort  dans  les  bras  de  sa  mère  ;  c'était  le 
vendredi  8,  vers  9  heures  et  demie  du  matin,  toute 
la  communauté  et  nous  présentes.  Elle  semblait 
sourire  encore  et  l'on  aimait  à  prier  auprès  d'elle. 

Nous  avo!is  la  douce  et  triste  consolation  decon 
server  dans  le  caveau  du  nouveau  Monastère  la 
dépouille  mortelle  de  nos  bien-aimées  défuntes  ;  il 
semble,  en  quelque  sorte,  qu'elles  ne  s'éloignent  pas 
de  nous,  nous  irons  souvent  prier  sur  celte  tombe 
chérie 

L'absoute  a  élé  chantée  par  Sa  Grandeur  Mons  i- 
gneur  Taché,  Archevêque  de  Sl-Boniface,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  clergé. 

Nous  avons  la  douce  confiance  que  notre  chère 
fille  est  déjà  en  possession  de  son  Dieu,  néanmoins, 
les  jugements  du  Seigneur  sont  rigoureux  et  il 
exige  une  pureté   bien   parfaite   des  âmes  qu'il  a 

choisies  pour  en  faire  ses  épouses Nous  vous 

prions  donc,  ma  Révérende  Mère,  de  vouloir  bien 
faire  appliquer,  le  plus  lût-possiblc,  les  suffrages  de 
l'Ordre  à  notre  chère  sœur.  Veuillez  ajouter  une 
communion  de  votre  sainte  Communauté,  une 
journée  de  bonnes  œuvres,  l'indulgence  des  G  Pater^ 
du  Via  Crucis  avec  quelqu^^s  invocations  aux  SS. 
ce.  de  Jésus  et  de  Marie,  à  St-Joseph.  à  notre  sainte 
Mère  et  aux  saints  Anges  objets  de  sa  spéciale 
dévotion. 
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C'est  au  pied  de  la  Croix  que  nous  vous  prions 
d'agréer  nos  respects  et  do  nous  croire  bien  affec- 
tueusement. 

Ma  Révérende  et  très-honorée  Mère, 

Votre  humble  sœur  et  servante  eu  N.S. 

Sn  MARIE  SÉUAPHINEdu  Div.  Cr.  de  JÉSUS. 

R.C.L 

De  Notre  Mon««tère  de  N.-D.  iu  Sacré-Cœur,  sous  le  patronairo  de 
St-Joseph,  de  Sto-Thërdse  et  des  Suint»  Anges,  de»  Carmélites  de 
Montréal,  (Canada,)  lo  11  août  1879. 


<V.      V       ' 


I  ^ 


.-  ,■' 


u.. 


SERMON 


prononcé  par  le  R.  P.  Braun  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

à  V installation  des  Religieuses  Carmélites  dans  leur 

monastère  à  Montréal^le  (jjuin  1875. 

,^  Siout  eniin  in  uno  corpore  multa 

■'''''      '  mombrababeinua,  oinniauutemiiiom- 

bra  non  eunidom  aotum,   ita  multl 
unuiu  corpus  sumus  in  Christo,  sin- 
guH  autem  aller  ttlterius  membra. 
(Rom.  12) 

Comme  en  l'unité  do  notre  corps 
nous  iivon»  de»  membres  trèo  divers, 
lesquels  n'exemont.  pas  tous  la  même 
fonction  ;    ainsi  tous  tant  que  nous 
.'    '  sommes,  nous  ne  formons  qu'un  seul 

corps  on  Jésus-Christ,  et  nous  som- 
mes membres  les  uns  dos  autres. 


Mes  frères, 


j» 


Dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  de» 
individus,  il  y  a  des  temps  où  Dieu  fait  sentir  plus 
particulièrement  les  effets  de  sa  bonté  et  du  sa 
miséricorde  ;  des  jours  de  salut  où  il  se  plaît  à 
répandre  avec  plus  d'abondance  les  fruits  de  la 
rédemption.  Mille  fois  heureux  le  peuple  qui 
accueiile  ces  faveurs  divines,  et  ne  laisse  pas  passer 
en  vain  ces  jours  de  grâce  et  de  bénédiction. 

Hsec  dies  quani  fecit  Domimis:  lia  lui  sur  nous, 
mes  frères,  un  de  ces  jours  que  le  Seigneur  a  faits; 
exultemus  et  lœtemur  in  ed  :  réjouissons-nous  et 
tressaillons  d'allégresse  ! 

Pourquoi  vous  êtes  vous  réunis  aujourd'hui  dans 
ce  sanctuaire  béni  ?  N'est-ce  pas  pour  reconnaître 
35 
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une  gfAct!  Imilf»  spt'^cialo  ([uo  Dieu  vioiit  d'accorder 
à  notre  ralh()li(]iie  Canada,  et  siirloiilà  ceUe  iiitnise 
cilé  de  Motilréal  '! 

En  fondant  li?  Cannel  au  milien  do  nous,  Dieu 
n'a-l-il  pas  ouvorl  pour  nous  Ions  une»  nouvelle 
source  de  dons  spirituels  ;  une  source  d'où  jailliront 
les  eaux  salutaires  de  hif^rAce,  et  où  non  seulement 
vous-mêmes,  mes  fières,  mais  (Micoro  vos  enfants, 
et  les  enfants  de  vos  enfants  vicMidront  puiser  avec 
joie  les  consolations  les  plus  pures  qui  puisstml 
inonder  des  cœurs  chrétiens  ? 

Mais  pour  comprendre  l'importance  surnaturelle 
d'un  si  heureux  événement,  il  est  nécessaire  de 
nous  rappL'ler  un  do;,'me  do  la  foi  catholiiine,  dogme 
que  tous  professent,  mais  dont  tous  ne  saisissent 
pas  la  haute  signification  et  l'immense  étendue. 

Dans  ce  glorieux  symbole  do  foi  que  nous  récitons 
tous  les  jours  nous  disons  :  ''  Je  crois  ta  commu- 
nion des  sain'sy  La  commi'niou  dos  saints,  mes 
frères,  que  dit.ellp  à  nos  esj  as?  et  sartout  à  nos 
cœurs?  La  communion  dt;s  saints,  voilà  le  dogtne 
dont  rintclligoncft  nous  fera  comprendre  comment 
l'établissMuent  d'un  Carmol  dans  notre  cité,  doit 
opérer  parmi  nous  des  prodiges  de;  grâce  et  de 
bénédiction. 

Expliquons  le  donc,  mes  frères,  ce  dogme  si 
grand;  et  disons  eus'uite  quelle  est  dans  cette 
admirable  communion  la  fonction  du  Garmel. 


''  Je  crois  la  communion  des  saints  "  Qu'est-ce  à 
dire?  Sur  la  parole  de  Dieu,  je  crois  fonnement 
que  tous  les  membres  do  l'église  sont  unis  entre 
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eux  ;  que  los  bonnes  (inivres  que  chacut)  praliqu»*, 
aussi  bien  que  les  gr;i("es  cjua  chaciiti  re(;oit, 
proflfenl  à  tout  le  corps  et  à  chaquf!  membre. 

Une  admirable  comparalsoi  employée  par  l'Espril 
Saint  lui-même,  nous  fera  mitnix  comprendro  celte 
entière  communication  des  biens  spirituels  onlre 
les  fidèles.     Klle  est  tirée  du  corps  liumaiu, 

"Comme  le  corps  uatiiifl,  dit  Saint  Paul,  est 
"  composé  de  plusieurs  membres  qui  se  rend'Mit 
"  des  services  réciproijues,  ainsi  le  corps  de  Jésus- 
"  Cbrist  qui  est  l'Église,  contient  un  grand  nombre 
"  de  fidèles  qui  tous  reijoiveut  leur  action  et  leur 
"  influence  de  leur  chef,  et  qui,  bien  qu'ils  ne 
"  soient  pas  aussi  avantageusement  partagés  les 
"  uns  que  les  autres,  sentr'aident  réciproquement, 
"  étant  membres  les  uns  des  autres. 

Le  corps,  dit  encore  Saiiil-Paul,  a  plusieurs 
membres,  et  chaque  membre  a  sa  fonction  parti- 
culière ;  mais  tous  ensemble  ui>  font  qu'un  seul  et 
môme  corps.  Ils  ont  tous  un  môme  chef,  un  même 
esprit,  une  môme  vie  ;  leurs  fonctions,  leurs  avan- 
tages sont  pour  le  bien  de  tout  le  corps,  tout 
concourt  à  une  même  fin  qui  est  la  conservation  du 
corps,  les  yeux  voient,  les  oreilles  entendent,  les 
mains  agissent,  les  pieds  marchent  pour  tout  le 
corps.  En  un  mot.  tous  les  membres  coopèrent  au 
bien  les  uns  dus  autres,  et  se  donnent  daus  le 
besoin  tous  les  secours  possibles. 

De  môme,  dans  l'Kglise,  tous  les  fidèles  viventdu 
même  esprit,  sous  un  mt'me  chef,  et  sont  unis 
entre  eux  daus  leurs  difFdrentes  actions.  Chacun 
des  fidèles  prie,  travaille,  mérite  pour  tout  le 
corps  ;  chacun  aussi  reçoit  le  prix  des  travaux,  des 
vertus  et  des  prières  de  tout  le  corps. 
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Jésus-Christ,  notre  père  et  notre  chef,  veut  nous 
entendre  tliro  "  Notre  Pore,  et  non  pas  "  mou  père  "; 
donnez-nous  notre  pain  do  chaque  jour,  et  non  pas 
mon  pain  de  chaque  jour.  Non,  ce  n'est  pas  pour 
lui  seul  qu'un  chrétien  doit  prier,  mais  il  doit  le 
faire  pour  tous  ses  frères,  pour  toute  l'Église  ; 
comme  le  membre,  en  agissant,  agit  non  pour  lui 
seul,  mais  pour  le  bien  do  tout  le  corps. 

Tandis  que  nous  nous  livrons  au  sommeil,  nous 
avons  des  frères  qui  veillent  et  prient  pour  nous. 
Bien  des  fois  le  jour,  bien  des  fois  la  nuit,  ils 
disent  à  Dieu  pour  eu.x  et  pour  nous  :  "  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  délivrez-nous  du  mal."  Leurs 
prières  attirent  les  bénédictions  du  ciel  sur  nos 
entreprises,  elles  détournent  les  fléaux  qui  nous 
menacent  ;  et  qui  sait  ce  que  deviendraient  tant 
d'âmes  qui  ne  prient  pas,  si  la  miséricorde  de  Dieu 
n'avait  suscité   tant  d'âmes  qui  prient  pour  elles. 

Déjà  dans  l'antique  loi  le  prophète  royal  disait: 
*'  Je  participe  aux  biens  de  tous  ceux  qui  craignent 
^'  Dieu  et  qui  gardent  ses  commandements."  Qu'en 
sera-t-il  donc  de  la  loi  nouvelle?  "  L'Eglise,  nous 
*'  répond  StAmbroise,  prie  en  commun,  en  commun 
''  elle  travaille,  en  commun  elle  souff're,  elle  gémit 
*'  et  fait  pénitence  en  commun."  Quelle  consolation 
pour  un  chrétien,  pour  un  membre  de  Jésus-Christ, 
de  savoir  qu'il  a  part  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ,  aux  prières  des  saints,  aux 
larmes  des  pénitents,  aux  souffrances  des  martyrs, 
aux  travaux  et  aux  austérités  des  solitaires. 

Chacun  des  fidèles  peut  donc  dire,  chacun  doit 
dire  (et  est-il  rien  de  plus  consolant  que  cette 
doctrine)  :  Je  prie,  je  fais  l'aumône,  je  fais  pénitence 
par  toutes  les  saintes  âmes  qui  font  ces  saintes 
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œuvres  dans  l'Egliso  :  leurs  bonnes  œuvres  sont  les 
miennes;  la  ferveur  de  leur  prière  et  de  leur 
pénitence  supplée  à  la  tiédeur  des  miennes;  la 
solidité  et  réminence  de  leur  vertu,  à  la  faiblesse  et 
à  l'imperfection  de  la  mienne  :  et  Dieu,  touclié  des 
saints  gémissements  que  leur  charité  pousse  vers 
lui  pour  moi,  sans  qu'elles  le  saeheni  et  sans  qu'elles 
me  connaissent,  m'accorde,  dans  sa  miséricorde 
infinie,  un  accroisiement  de  grAce  qui  m'élève  \  un 
plus  haut  degré  do  vertu,  de  force  et  de  pureté. 

Cependant,rcniarquou8-le, mes  frères, et.  puissions- 
nous  ne  jamais  l'oublier,  tous  les  membres  de  ce 
corps  mystique  ne  participent  aux  mérites  les  uns 
des  autres  qu'en  proportion  de  leur  foi,  de  leur 
charité  et  de  l'union  plus  ou  moins  intime  qu'ils  ont 
avec  Jésus-Christ  ;  comme  dans  une  société  où  l'on 
fait  do  grands  profits,  ceux  qui  ont  contribué 
davantage  retirent  des  fruits  plus  abondants. 

Tel  est  donc,  mes  frères,  le  dogme  de  la  commu- 
nion des  Saints, de  cette  admirable  union  de  l'Eglise 
militante  sur  la  terre,  avec  celle  qui  triomphe  dans 
les  cieux  ;  union  qui  donne  à  nos  prières  et  à  nos 
œuvres  la  puissance  de  s'élever  jusqu'à  Jésus-Christ, 
et  par  lui  à  son  Père  ;  union  pleine  de  grAces,  qui, 
obtenant  tout  du  Père,  communique  par  Jésus- 
Christ,  la  béatitude  et  la  gloire  à  tous  ses  élus,  et  à 
nous,  voyageurs,  la  vie  surnaturelle  et  toutes  les 
bénédictions  célestes. 

^.:^  ■     .  ...  :-    -...."    -■   .'  m  ' 

Mais  maintenant,  quelle  est  dans  cette  merveil- 
leuse communion  la  foncliou  du  Girm^l?  Que 
devez  vous  par  conséquent  attendre  d 3  ce  Carmèl 
béni  qui  va  s'établir  au  milieu  de  vous  ? 
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l.a  fonction  dn  Carmel,  mes  frères,  sa  vocation, 
par  conséquent,  dans  cette  cité  privilégiée,  c'est 
d'affaiblir  par  Timmolalion  et  par  Texomple  los 
principes  de  mort  qui  minent  les  sociétés  ;  c'est 
d'obtenir  par  une  continuelle  prière  la  grîlce  qui 
assure  aux  sociétés  la  stabilité  et  la  vie. 

Comment  direzvous,  l'action  salutaire  du  Carmel 
atTaiblil-ellc  les  principes  de  mort  qui  minent  la 
société  ? 

Un  premier  principe  de  mort  qui  la  ronge,  c'est 
l'amour  déréglé  des  richesses  :  ne  voyez-vous  pas, 
mes  frères,  comment  la  basse  cupidité.  ench;iînant 
les  hommes  ù  la  terre,  les  empêche  de  s'élever, 
d'avancer  vers  leur  fin  dernière  et  de  s'unira  Dieu, 
source  de  la  vie  ?  Nd  vovez-vous  combien  cette 
cupidité  produit  de  vices  et  de  crimes,  et  combien 
une  gociéiô  devie:itnialérialisteetcoupable.  lorsque 
l'amour  de  l'or  en  est  le  mobile  ?  chacun  ne  pense 
qu'à  ses  intérêts  projires  ;  il  n'y  a  plus  de  charité 
il  n'y  a  plus  d'union  ;  la  somhnî  jalousie,  la  cruelle 
envie,  l'implacable  haine  rongent  tous  les  cœurs. 
Klles  enlretieinnMil  les  plus  [)ornicieuses  divisions; 
et  ces  divisions  ijue  peuvent-elles  amener,  sinon  b 
ruine  de  la  société  ? 

Le  second  principe  de  mort  pour  la  société,  c'est 
l'ignoble  sensualisme.  Parle  sensualisme  l'homme 
devient  chair  ,  bientôt  il  ne  connaît  plus  que  la  vie 
animale.  11  sacrifie  tout  à  ses  voluptés  ;  il  n'est 
plus  guidé  que  par  ses  appétits  égoïstes  ;  il  n'estime 
plus  que  ce  qui  pt-ut  lui  procun;r  de  nouvelles  et 
plussLMisuelles  jouissances.  Or,  je  vous  le  demande, 
mes  frères,  le  dévouement  o«i  la  vraie  charité,  qui 
seuls  peuvent  tenir  les  hommes  unis,  peuvent-ils  se 
trouver  dans  une  société  en  proie  à  l'amour  grossier 
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de    semblablns    plaisirs  ?    ii»'    faut-il    p,«s    (jnVUn 
moine? 

Knfln,  l'orgiioil  ost  lo  troisiômo  et  le  filns  fiinosto 
principe  de  mort  pour  1rs  société?'.  Coiuuinnl 
pourrait-il  <mi  (Hre  .'iiiln'nient  ?  Pai*  la  plus  al»suri1e 
et  la  phis  fatale  coulradicliou,  alors  luriut!  ijuMl  se 
prorlauip  indépoudaiit,  il  vont  asservir  autrui  et 
dominfM'  toutes  les  volontés  ;  il  refuNO  tonir  obéis- 
sance, il  so  révolte  contre  toute  autorité  ;  i!  détruit 
donc,  par  consécincMit,  lo  foiulonnuil  essentiel  de 
tonte  soiuéto. 

Venez  donc  uiaiuteuaulô  (illes  di:  «larnieL  el  par 
Tos  immolations  et  par  vos  vertus,  éltiij^nez  df  nolie 
cher  Canada,  repoussiez  loin  de  ur)li''  cilé  les  trois 
fléaux  (jui  nous  menacent. 

Savez-vous,  en  efTiM,  nies  frères,  ie  l)nl  tjnt>  so 
proposent  les  humbles  filles  de  siiinle  Thérè.M;  ? 
Ames  consacrées  à  Jésus  dans  la  lliur  de  buir 
innocence,  elles  ont  demandé,  elles  ont  obtenu  de 
vivre  sous  son  étendard,  la  croix,  poiir  comballre 
avec  Ini,  la  cupidité,  le  sensnalisnie  et  l'or^'ueil,  ces 
ennemis  do  la  gloire  de  DiiMi  sou  Père  et  de  la  vio 
des  sociétés. 

Pour  combattre  la  cupidité,  elles  acceptent  tontes 
les  rigiieurs  de  la  pauvreté,  toutes  les  privations  ; 
elles  renoncoui  à  la  possession  de  tons  ces  bicms 
que  les  hommes  recherchent  avec  Inut  d'ardeur. 

Pour  <;ombattro  la  sensualité,  (;t  pour  obtenir  que 
Dieu  mette  un  terme  :\  tant  d<;  péchés,  fnncsles 
etl'ets  des  plus  criminelles  volnplés,  ell-es  indigent 
à  leurs  corps  innoi^'ulsles  douleuisdo  la  mortilica- 
tion,  et  choiBi?B.>nt  de  vivre  au  milieu  des  plus 
rudes  austérités.  .    . 
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Enfin    oll's  combattent  l'amonr  effréné  de   la 
liberté  par  la  soumission  la  plus  entière  et  l'obéis 
sance  la  plus  parfaite  :  par  rexerci;:e  journalier  de 
l'humilité,  elles  font  la  guerre  à  ci;t  orgueil  qui  ose 
s'élever  contre  Dieu. 

Ainsi  1  ar  la  prat  qua  des  v.Mtus  opposées,  elles 
diminuent  la  funeste  influence  des  conçu piscetu"^'» 
sur  le  coip>  entier,  par  conséquent,  sur  cliacbi;  de 
ses  luemiJie-i,  et  leur  communiquent  à  tons  quelque 
chose  de  celte  foicj  qui  les  a  fait  triompher  elles- 
mêmes, 

Voilà  donc,  mes  frères,  les  principes  de  mort 
affaiblis  dans  le  monde  par  h's  vertus  <;t  par  les 
exemples  de  l'humble  Garinel.  Mais  comment,  en 
second  lieu,  cet  oidre  religii'ux,  possèd^-t-il,  dans 
sa  contempbition,  la  puissance  merveilleuse  de 
faire  desiMMidro  dans  la  société  humaine  la  vie 
surnaturelle  ? 

La  prière,  mes  frères,  voilà  la  puissance  du 
Carmcîl  ;  voilà  par  quel  moyen,  la  silencieuse 
carmélite,  éloignai  du  monde,  appelle  cependant 
sur  le  monde  et  sur  les  âmes,  la  grâce,  sans  laquelle 
le  monde  ne  saurait  durer  ni  le-     nés  vivre. 

C'est  la  prière  qui  appelle  ia  ^ràce  :  c'est  donc 
par  la  prière  que  la  vie  surnaturelle  se  répand  et 
s'augmente  dans  la  société  qui  forme  le  corps 
mystique  de  Jésus  Christ.  C'est  par  la  prière  que 
la  vertu  s'affermit  et  prend  un  nouvel  essor. 

Qu'elle  eit  donc  glorieuse,  qu'elle  est  nécessaire 
à  la  société  la  fonction  de  ces  âmes  que  Dieu  s'est 
choisies  etqu'il  appelle  à  se  consacrer  spécialement 
à  la  prière,  à  la  contemplation,  à  l'oraison. 

La  prière  est  la  respiration  do  Tàme  :  elle  attire, 
elle  Bou tient,  elle  consacre  la  vie.  Que  la  respiration 
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cesse,  le  corps  animal  perd  la  vie  ;  que  la  prière 
vienne  à  cesser,  i  •  corps  mystique  perdrait  la  vie  ; 
que  la  prière  se  relAche,  il  y  aura  malaise,  faiblesse 
et  souffrance.  Or,  Dieu  dans  son  inflnie  bo'ité,veut 
qu'une  vie  plus  abondunle  se  répande  en  nous  ;  il 
a  donc  choisi  un  certain  nombre  d'âmes  d'élite,  et 
il  leur  a  donné  pour  fonction  spéciale  dans  son 
corps  mystique  d'aspirer  et  de  respirer  cette  vie  qui 
doit  se  communiquer  à  tout  le  corps. 

Parmi  ces  Ames  choisies  se  trouvent  particulière- 
ment les  religieuses  contemplatives,  et  parmi 
celles-ci,  les  Carmélites  sont  les  plus  anciennes 
dans  l'Église.  Consacrées  spécialement  à  Celle 
dont  la  prière  toute  puissante  auprès  de  Dieu,  a 
fait  descendre  du  ciel  notre  doux  Hédempteur,elle8 
sont,  par  excellence,  l'ordre  de  Marie,  Mère  de 
grâces,  et  de  vie  toute  divine.  Leur  fonction  c'est 
de  continuer  dans  l'Église  la  vie  de  Jésus  et  de 
Marie  sur  la  terre,  vie  de  prière  aussi  bien  que 
d'immolation.  Ainsi  elles  sont  associées  à  Jésus  et 
Marie,  pour  faire  naître  par  leurs  prières  les  âmes 
à  la  vie  véritable,  et  concourir  à  l'œuvre  de  la 
rédemption  et  de  la  sanctification  des  hommes. 

N'est-ce  pas  en  effet  par  la  prière  des  âmes  pieuses 
et  vouées  à  la  contemplation  que  Dieu  s'ect  plu  à 
opérer  tant  de  miracles,  et  à  rappeler  tant  do 
pécheurs  à  la  vie  de  la  grâce  ?  L'ancien  et  le 
nouveau  testament  sort  pleins  de  ces  exemples. 
Qu'Elie,  le  père  du  Carmel,  ressuscite  un  mort, 
c'est  à  la  prière  d'une  femme.  Qu'Elisée,  son 
disciple  ressuscite  un  mort  c'est  encore  à  la  prièrfl 
d'une  femme.  Et  Saint-Paul  nous  dit  :  "  Acceperunt 
muUeres  de  resurrectione  mortuos  suos.''  C'est  par 
leur  foi  et  leurs  prières,  aussi  Lien  que  par  celles 
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de  ces  deux  prophètps,  (ino  los  ft»niinos  ont  mérité 
que  les  enfaiils  morts  fiissoiit  rendus  à  la  vie. 
Elda':s  le  Nouveau  Ti'slament,Jésii!i  ressuscite  trois 
morts,  dont  deux  à  la  prière  de  femmes  pîenses  : 
Jésus  rend  la  vie  au  fils  de  la  veuve,  à  la  porte;  de 
Naïm  ;  les  larmes  de  la  mère  éplorée  avaient 
loiuhé  son  rmur  :  il  n  ssuseite  Lazare,  Marllie  et 
Marie  avaient  prié  pour  leur  frère,  Voil;\  les  morts 
qui  ont  été  res><ns('ités  par  les  prières  de  femmes 
pieuses.  "  Acreperunt  mulifns  dp  resurvectiomie 
wortvos  SWO.S."  N'y  a-t-il  pas  dans  uoti-e  so('iélé,  un 
grand  nombre  de  morts  à  ressisciter  '!  Parmi  les 
personn(»s  qui  vous  sont  unies  par  l^^s  liens  du  san<,' 
et  de  l'amitié,  n'y  at-il  pas  des  movts  à  nMidre  à  la 
vie?  Que  les  prières  donc  se  multiplient  et  les 
résurrections  à  la  grAce  seront  plus  nombreuses 
parmi  nous. 

Klevez  doue  ô  filles  du  Carmel.  vos  cceurs  et  vos 
voix  V  -rs  le  ciel  et  ([ue  Dieu,  toiu'lié  de  vos  soupirs, 
rapp»!lle  à  la  vraie  vie  tant  d'Ames  qui  nous  sont 
chères. 

Dans  le  corps  humain,  les  organes  de  la  respi- 
ration sont  intéri(?urs,  mais  leurs  fonctions  sont  les 
plus  importantes  ;  ce  sont  les  fonctions  vitales.  Ou 
peut  vivre  sans  voir,  sans  entendre  mais  non  sans 
respirer.  L'Kglise  ne  peut  pas  exister  sans  la  prière  ; 
la  sainteté,  la  vie  lui  manqueraient. 

Filles  de  Ste-Tlièrèse,  Ames  vouées  ;\  la  prière, 
vous  êtes  les  organes  respiratoires  de  l'Kglise  ;  par 
vous  et  par  toutes  ces  Ames  à  qui  D-eu  a  confié  la 
fonction  presqu'exclusive  de  la  prière,  la  vie  se 
communique  et  se  répand  plus  abondante  dans  le 
corps  mystique  de  ,Tésus-Chri>t.  Vous  nienez  nue 
vie  obscure  et  cachée,  vous  êtes  inconnues,  on  ne 
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voit  pas  vos  liava'ix  pour  les  àtiu?s  ;  mais  vos  prières 
sont  le  salut,  d'un  grand  nonibn»  de  pécheurs  ;  vojo 
les  rendez  à  la  vie.  Un  jour  on  h)  v»!rra,  ce  qui  a 
converti  VA'i.  nomme,  (u;  n'es^l  [»as  la  seule  parole  du 
prédicateur  ;  volic;  prièie  a  obtenu  que  Dieu  mii.  la 
vie  dans  celte  paiole.  Vn  jour  vous  le  verrez,  et 
vous  serez  élonnt'es  de  le  voir  :  un  grand  nombre 
d'Ames  s'absembleronl  autour  <le  vous,  et  ces  Ames 
vous  diront  :  c'est  à  vos  priè'res  ((ue  je  dois  mon 
salut.  Alors  s'accomplira  celte  parole  :  ■•  Quilmbitare 
facil  sUrilcvi  in  domo  matrem  fUiorum  lalantem.^^ 
Dieu  a  donné  à  celle  qui  paraissait  stérile  la  joie  do 
se  voir  riière  d'un  grand  nombre- d'enfants.  Ktt 
attendant  demeure/,  toujours  inconnues  sur  la  terre, 
menez  une  vie  cachée,  et  par  vos  pri«*res  obtenez 
toujours  que  Dieu  répande  la  vie  dnns  Uîs  Aujes. 

Mes  frèies,  un  des  plus  illustres  écrivains  et  phi- 
losophes de  nolri!  siècle  nous  dit  quellt?  est  la 
néccpsilé  delà  j)rière  pour  le  salut  de  la  société 
Kcoutez  SCS  paroles  ;  et  vous  remercierez  Dieu 
d'avoir  appelé  au  milieu  de  nous  les  filles  de  Ste- 
Thérèse  :  '••Je  crois,  dit  ce  philosophe  chrétien, 
"  que  cpux  qui  prient  font  plus  pour  le  momie,  que 
ceux  (jui  combalt(Mit,  et  (juc  si  le  monde  va  do 
mal  en  pis,  c'est  qu'il  va  plus  de  batailles  que  de 
piières.  Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  les 
secrels  de  Dieu  et  de  l'hisloii-e,  je  liens  pour  moi, 
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que    nous    serions    sj 
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lisis    d'admiration    devant 
de  1; 


es  merveilleux  eiiets  de  la  pruM'e,  même  dans 
"  les  choses  humaines.  Pour  (|ue  la  so(Mété  soit  en 
"  repos,  il  faut  (ju'il  y  ait  un  certain  équilibre,  «[ue 
"  Dieu  seul  connail,  entre  les  prières  et  Jes  actions, 
"  entre  la  vie  contemplative  et  la  vie  active.  Je 
"  crois,  tant  ma  conviction  sur  ce  point  est  forte, 
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"  que,  s'il  y  avait  une  seule  heure  d'un  >  il  jour 
"  où  la  terre  n'envovAt  aucune  prière  au  iel,  ce 
"  jour  et  cette  heure  serait  le  dernier  jour  et  la 
'•  dernière  heure  de  l'univers."     (Donoso  Corlès.) 

Qu'elle  est  donc  grande  et  nécessaire  la  mission 
de  ces  Ames  que  Dieu  s'est  choisies  et  qui  se  tenant, 
en  quelque  sorte,  par  la  contemplation,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  puisent  dans  de  saintes  méditations 
cette  prière  plus  fervente  et  plus  efficace  qui  attire 
sur  nous  les  bénédictions  célestes,  éloigne  de  nous 
les  calamités  et  la  destruction  ! 

Que  le  monde  ne  comprenne  rien  à  l'utilité,  à  la 
nécessité  même  de  la  vie  religieuse  et  contemplative, 
soit!  Efforçons-nousiuous  chrétiens,  de  comprendre 
l'une  (!l  l'autre.  Le  monde  ne  comprend  rien  A  la 
contemplation  des  mystères  de  Jésus-Christ,  à  la 
retraite  des  cloîtres,  à  la  vie  silencieuse  d'unatr.:  ur 
surnaturel,  Srtns  partage  et  d'une  prière  qui  ne  cesse 
ni  jour  ni  nuit.  Chose  étrange  !  ce  sont  les  siècles 
et  les  pays  qui  ont  le  plus  bcsoiii  des  secours  d'en 
haut,  qui  comprennent  le  moins  la  nécejsitô  d'une 
pareille  intercession  auprès  de  Dieu  ! 

Sans  savoir  pourquoi,  peut-être  par  une  instigation 
secrète  du  démon,  ils  détestent  ces  maisons  de 
mortification  et  de  prière,  d'où  s'échappent  silen- 
cieuses, mais  irrésistibles  les  forces  qui  aident 
l'Eglise  à  sauver  le  monde.  La  manifestation  exté- 
rieure, le  mouvement  actif  et  visible  de  la  charité 
chrétienne  gardent  leurs  attraits,  môme  aux  époques 
les  plus  troublées:  pourquoi  faut-il  que  la  notion 
de  la  charité,  dans  sa  forme  la  plus  surnaturelle, 
l'attitude  de  Moïse  en  prière  sur  la  montagne,  ou 
de  Marie-Madeleine  assise  aux  pieds  du  Sauveur,  le 
sacriûce  à  sa  plus  hautj  puiàsance,  la  continuation 
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par  les  âmes  privilégiées  des  immolations  de 
Gelhsémanie  et  du  (lolgo  ha,  ne  soient  pins  com- 
prises que  d'un  très  p  tit  nombre?  comme  si 
IV,  jvre  de  notre  Rédemption  eut  été  complète  par 
les  seules  œuvres  de  miséricorde  extérieure  du 
divin  Maître!  comme  si  dans  l'agonie  et  sur  la 
croix,  Jésus  n'avait  pas  plus  fait  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salul  du  monde,  que  quand  il  rendait  la 
vue  aux  aveugles  et  la  santé  aux  malades  ! 

L'action  et  la  contemplation,  Marthe  et  Marie, 
sont  toujours  l'une  assise,  l'autre  empressée  et 
laborieuse,  autour  de  Noire-Seigneur.  Elles  sont 
sœurs,  et  dans  l'union  d'un  même  amour  elles 
travaillent,  elles  prient  ;  elles  se  consument  et 
s'immolent  pourglorifler  Dieu,  sauv(7r  et  sanctifier 
le  monde.  Mais,  dans  cette  union,  il  y  a  subordi- 
nation ;  mais  dans  cette  union  le  ministère  le  plus 
excellent,  le  plus  puissant  sur  le  Cœur  de  Jésus,  ce 
n'est  pas  celui  de  Marthe,  c'est  celui  de  Marie. 
^'  Marie  a  choisi  la  meilleure  part." 

La  religieuse  contemplative  est  la  victime  par 
excellence.  A  chacune  de  ces  Ames,  élues  entre 
mille  et  entre  dix  mille,  le  Sauveur  peut  dire  : 
Souviens-toi  que  c'est  un  Dieu  crucifié  que  tu  as 
épousé,  et  qu'il  faut  que  tu  te  rendes  conforme  à 
lui  ;  c'est  pourquoi,  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont 
plus  pour  toi  ;  car  il  n'y  en  aura  plus  pour  toi  qui 
ne  soit  traversé  par  ma  croix.  Tel  est  le  langage  de 
Jésus  à  toutes  les  carmélites,  à  toutes  nos  saintes 
pénitentes,  à  ces  centaines,  k  ces  milliers  d'âmes 
privai légiées,  qui  inconnues  au  monde  et  connues 
de  Dieu  seul  conversent  avec  le  ciel,  à  l'ombre 
bienfaisante  du  cloître.  C'est  là  qu'elles  ont  caché 
leur  vie  dans  la  paix  de  Dieu,  dans  le  Cœur-Sacré 
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de  Jésus,  qui  leur  fait  troiivor  flonce  et  dnlicipiiso, 
rauslèiu  pauvreté,  la  cImsUïIô  aii;,'ôrnjiiM  ol  la 
parfailo  obéissanco.  G'osl  là  (in'tilU^s  pleniciU  pour 
ceux  et  colh'S  qui  no  ploun-nl  pis  ;  c'est  là  qu'elles 
prient  pour  ceux  et  sur  ceux  (|ui  oiihlifui  ou  refu- 
sent de  prier  ;  c'est  là  qu'ellei  dein  lUiliMit,  et  (fesl 
là,  mes  frères,  qu'elles  ohlieuufUt  miséricorde  pour 
les  crimes  publics  et  privés,  pour  les  b  asphtMuos, 
pour  les  violations  ince.ssautes  diî  la  loi  diviiu»  : 
c'est  de  cette  liumble  retraite  (juit  s'élauce  v»m\s  le 
ciel  ce  cri  du  cu'iir  (jui  désarme  le  bra.*  de  Dieu  et 
détoiirne  ses  foudres  |)i'ètt;s  à  frapper.  Kii  un  mot, 
dans  le  silence  et  robscurilé  de  leur  monastère,  ces 
âmes  ignorées  sauvent  l'Kglise  par  leurs  interces- 
sions ;  elles  sanctifltMit  t(!S  prêtres  et  les  U  lèles  ; 
elles  obtiennent  le  secours  dt!s  saints;  elles  paraly- 
sent les  elïorts  de  Satan  et  de  ses  suppôts  ;  elles 
{^ardent  le  Pap;?,  It;  SiiiH.Sièj,'(!  (jn'elttîs  aiment 
souverainement  par  instiui;t  de  grâce  :  elles  sont 
dans  Tordre  intérieur  et  mystique  ce  que  sont  dans 
l'ordre  extérieur  et  manif  ste,  les  généreux  défen- 
seurs de  la  bonne  cause,  les  troupes  d'élite  de 
Jésus-Cil  rist. 

Ainsi,  mes  frères,  l'esprit  de  mortification,  l'esprit 
de  prière,  voilà  Tiîsprit  du  Cirmel,  voilà  ce  double 
esprit  que  Ste  Thérèse,  l'b  MMtière  et  la  dépositaire 
de  tout  l'esprit  d'Klie,  a  laissé  à  ses  filles.  Par  la 
mortification,  la  Carmélite  combat  le  monde;  par 
la  prière  elle  fait  Iriomplier  la  grâce  et  ressuscite 
les  Ames  à  la  vie  véritable.  Vie  de  mortification  et 
de  prière,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  voilà  la  vie  de  la  Carmélite. 

Comprenez-vous  maintenant,  mes  frères,  combien 
sont  utiles  pour  la  sociélé,  ces  communautés  qui 
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par  leur  piété,  leiirdévoiuMnent,  leur  cliaiilé,  leur 
inorlifli-'iilioii,  leur  générosité,  réparent  tant  de 
scandales  et  (léloiirnt.'iit  ces  rijj;oureiix  cliiUiments 
qiH!  U's  désordres  du  .iionde  attirent   sur  les  cités'/ 

Tous  doue,  JVmi  ai  1 1  ferine  assurance,  vous  saluez 
rétahli>seuieut  df  ("e.Carmfd  dans  noire  hoime  ville 
de  Montréal  connue  un  don  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  répandre  la  vi(?  surnaturelle,  ujulliplier 
l'esprit  de  prière,  édifier  les  Ames,  et  attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  vous  et  sur  vos  familles. 

Il  est  nécessairt\  mes  frères,  de  comprendre  ces 
vérilés.  Il  est  nécessaii'e  de  nous  atrraïu'hir  de 
tant  de  préjii;,'és  et  d'err(virs  auxipuWs  nous  asservit 
le  monde.  Ne  voyez- vous  pa«<  que  le  m.Jtérialisme 
nous  envahit,  ijue  le  «►^nsualisme  triompht»  au 
milieu  de  nous;  que  le  luxe,  non  seultMueul  s'étale 
avec  or^iieil  dans  tous  l(»s  rangs  de  la  société,  mais 
n'est  pis  toujours  exem()t  de  l'eirronleric»  la  plus 
scandaleuse  ?  Ne  comprenez-vous  pas  em  oie  (jue 
ces  effets  sont  les  signe-*  avant-coureurs  de  la 
décadeiîce  et  d(î  la  ruine  de  la  société  ? 

Vous  aveimler«'Z-vous  jusqu'à  croire  (jue  vous 
échapperez  à  la  loi  générale,  et (jue  le  matérialisme, 
'»;  sensualisme  et  le  luxe  ne  sont  [)  is  un  principe  de 
mort  pour  vos  villes  et  vos  campagnes.  , 

Où  sont  les  âmt's  fortes  et  généreuses  (jui  opposent 
une  digue  au  torrent  ?  Il  y  en  a  nécessairement 
dans  une  seciélé  chrétienne,  comme  la  nôtre;  mais 
il  faut  (|u'elles  se  connaissent,  (pTelles  se  lignent, 
qu'tdles  se  noutieiinent.  Si  elles  restent  seules  et 
isolées,  elles  seront  vite  entraînées.  Si  elles  s'unis- 
S(Mit,  elles  arrêteront  le  mil.  Dieu  suscitera  parmi 
vous  des  vocations,  afin  dt;  lutter  contre  ces  passions 
qui  entraînent  vers  rabime  des  Ames  créées  pour  le 


542 


UNE    FLEUR    DU    CADMBL. 


ciel.  Le  Carmel  a  pour  but  de  faire  remonter 
rhiimanité  vers  Dieu,  en  faisant  circuler  plus 
abondante  la  vie  chrétienne  dans  la  société.  Que 
les  Ames  touchées  de  la  grAce,  pressées  du  désir  do 
croître  dans  l'amour  de  Dieu,  de  s'immoler  pour  la 
conversion  despôcheurs,  que  ces  Ames  s'empressent 
de  répondre  à  l'appel  Divin.  Elles  trouveront  dans 
leur  dévouement  un  bonheur  d'autant  plus  grand 
que  leur  sacrifice  aura  été  plus  parfait.— Ainsi  soil-il. 


i-(  ! 


(Fin.) 
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